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REVELATION CHRETIENNE. 



PREMIER ENTRETIEN. 



LE LIBRE EXAMEN. LA RAISON ET LA FOI. DÉMONSTRATION 

CATHOLIQUE DE LA RÉVÉLATION CHRÉTIENNE. 



Il n'y a que deux faits à vérifier , un en nous , el un hors de nous. — La 
Révélation vivante est marquée du grand signe de Dieu pour toutes les 
intelligences. 



Un juge du tribunal de***, lorsqu^arrivail Tépoque des 
vacances de la cour , préférait aux villes de bains , qui attirent 
aujourd'hui la foule des oisifs, Thumble demeure de sa 
famille. Il aimait à y retrouver les sentiers et les ombrages 
de son enfance , tout pleins encore des souvenirs de ces 
années où l'intelligence jouit de ses premières clartés , le 
cœur de ses premiers mystères , Tâme de ses premiers élans 
vers un monde supérieur. C'est là qu'il avait reçu sur les 
genoux de sa mère , les premières semences d'une éducation 
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chrétienne complétée plus tard par des études bien dirigées 
et couronnées enfin des palmes universitaires. Mais au foyer 
de la science , un autre s était allumé : Vége des passions lui 
fit désirer la liberté de les servir sans s avouer esclave, et il 
poursuivit bientôt en se le cachant à lui-même, le droit d'aimer 
sans ordre et sans mesure dans celui de penser sans règle. 
Une pareille disposition d esprit Veut conduit aux erreurs 
extrêmes , si une âme élevée d ailleurs ne se fût opposée en 
lui à l'implacable logique du mal. Il s'arrêta donc à Y Eclec- 
tisme , doctrine en vogue qui ne l'obligeait pas clairement 
à brûler tout ce qu'il avait adoré , et lui permettait d esti- 
mer , de vénérer même ce qu'il avait cru , puisqu elle voulait 
qu'on respectât à peu près tout sans croire fermement à 
rien , et que dans le Panthéon moderne élevé par ses mains , 
on pût passer d'une idole à une autre sans en renier aucune. 
Dirigé par son penchant pour. le vague doctrinal ou doctri- 
naire , il lut beaucoup d'œuvres de cette école , toujours 
soutenu intérieurement par une crainte secrète de la certitude. 
Mais il lui restait au cœur quelque chose que rien ne 
pouvait faire mourir , et qui , au moindre souffle de la vérité , 
en redevenait Técho souvent importun mais fidèle. Notre ma- 
gistrat était donc du nombre de ceux dont le comte de Maistre 
a dît qu'ils font une courbe rentrante, et il la fit effectivement 
dès que Texpérience des illusions de la vie le porta à désirer un 
bonheur dont l'attente fût appuyée sur cette certitude qu'il 
avait tant redoutée. La foi se réveilla dans son cœur quand 
l'obstacle à sa lumière fut enlevé, mais elle n'y était pas encore 
totalenient victorieuse des habitudes d'esprit contractées pen- 
dant son absence ou son sommeil. Le nouveau croyant goûtait 
même quelquefois le malin plaisir de reparaître apôtre du 
doute pour embarrasser les hommes de foi. Ce rôle lui était 
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assez facile , car ses amis ignoraient encore son retour , et la 
science religieuse n'ayant pas en lui la précision et Tétendue 
de celles qu'il avait acquises par de longues études , il lui 
restait plus d'une obscurité à dissiper par le bon usage de la 
lumière qui avait pénétré le fond de son âme sans disputer 
avec toutes ses pensées. 

11 avait cru rencontrer dans la maison de son père une vic- 
time de ses souvenirs philosophiques dans un prêtre déjà âgé , 
dont la science se dérobait souple voile de cette candeur ordi- 
naire aux saints vieillards. Le respectable abbé ne s'y trouvait 
pas seul ; il était accompagné d'un de ses anciens élèves qui 
avait traversé le siècle pour arriver au sanctuaire, et qui, sans 
avoir jamais perdu la foi , avait assez ressenti les atteintes de 
l'erreur pour dire à ceux qui se trompent , la vérité dans leur 
propre langue. Le premier avait longtemps enseigné , et le 
second commençait à écrire. 

L'opposition des sentiments de ^ces deux hommes de foi 
sur certains points controversés dans les écoles , et le calme 
de leur discussion , avaient arraché à notre jurisconsulte cette 
exclamation d'aise : Messieurs , vous m'édifiez vraiment , et 
vous ne sauriez croire le bien que vous me faites en me dé- 
montrant ainsi que le libre examen a fait son entrée dans 
l'Eglise ! — Mais vous confondez ! répondit le Théologien. — 
Et votre surprise me surprend , ajouta l'Écrivain. L'interrup- 
tion joyeuse du Magistrat devint ainsi le point de départ de la 
conversation que nous allons rapporter : 



LE MAGISTRAT. 



Je confonds , dites- vous , et je n'ai pas le droit d'être sui^ 
pris ? mais il me semble que vous examinez très-librement et 
que vous vous décidez de même, chacun selon vos convictions, 
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et en tolérant mutuellement Tun chez Vautre , des opinions 
quelquefois contradictoires. 



LE THEOLOGIEN. 



Je vois que parmi les axiomes inconnus au barreau , il 
faut compter celui-ci : In necessariis unitas , in duhiis 
lihertas , in omnibus charitas. ^ Ce n'est pas Ulpien , il est 
vrai , qui a dit cela , mais Augustin , et comme vous avez 
plus négligé celui-ci que celui-là , il vous est un peu permis 
de perdre de vue que dans le champ des questions religieuses, 
il en est qui sont de foi ou de certitude infaillible , et d'autres 
qui restent librement débattues sans préjudice de la foi. Celles 
qui viennent de nous occuper ont leurs libres défenseurs 
depuis les Origène et les Augustin , les Anselme et les Tho- 
mas d'Acquin , jusqu'aux Mallebranche , aux Bossuet et aux 
De Maistre. Vous voyez donc que ce que vous avez pris pour 
une nouveauté est une très-vieille chose , et que votre sur- 
prise ne repose que sur une confusion d'idées. 



L ECRIVAIN. 



Si vous m'y autorisez , je dirai davantage. 

LE MAGISTRAT. 

Dites tout : je ne demande pas mieux. 



L ECRIVAIN. 



C'est que non-seulement votre surprise repose sur l'oubli 
de la distinction des dogmes et des opinions , et par consé- 
quent sur une confusion d'idées , mais que vous connaissez 

(1 ) Dans les choses nécessaires , l'unité ; dans les douteuses , la liberté ; en 
toutes choses , la charité. 
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peu les sentiments de TEglise sur la liberté et souvent 
Yobligation de lexamen , et que vous n avez pas une notion 
bien nette de la liberté d'examen dans ses rapports avec la foi 
elle-même. 

LE MAGISTRAT. 

Que je sache peu les pensées de VEglise , je le veux bien ; 
mais je crois connaître les miennes. J'entends par liberté 
d'examen un droit de lesprit humain de n'admettre dans tous 
les ordres de choses , que ce qu'il reconnaît être la vérité. 
Admettez-vous cette définition? 



L ECRIVAIN. 



Très- volontiers. 

LE MAGISTRAT. 

Et vous , monsieur Tabbé ? 

LE THÉOLOGIISN. 

Egalement. 

LE MAGISTRAT. 

Ma surprise grandit , et vous avouerez qu elle est légitime? 

LE THÉOLOGIEN. 

Pourquoi? 

LE MAGISTRAT. 

Parce que vous ne pouvez admettre la liberté d'examen en 
matière de foi , et que vous venez de distinguer vous-même 
entre les questions librement controversées et celles qui ne 
peuvent l'être. 



4 PUVIBE ENTEBTISN . 



LE THEOLOGIEN. 



Mais ne vous a-t-on pas dit aussi que vos idées ne sont 
pas nettes sur la liberté et l'obligation de lexamen dans ses 
rapports avec la foi elle-même? Vous pensez donc qu'en 
matière de religion l'Eglise enseigne à l'homme l'obligation 
de se soumettre à ce qu'il n'a pas reconnu être la vérité? 

LE MAGISTEAT. 

J'ai toujours pensé qu'elle ne permet pas de sonder les 
mystères. 

LE THEOLOGIEN. 

Mais avant de croire les mystères révélés , il faut du moins 
savoir qu'ils le sont , et le savoir de science certaine ; de sorte 
que Celui qui l'ignore encore , doit examiner si véritablement 
Dieu a parlé, et puis se soumettre à sa parole. Le seul examen 
que l'Eglise rejette, et comme une impiété et comme une 
absurdité , c'est celui qui tend à rechercher si Dieu a dit vrai, 
si la Vérité a dit la vérité ! 

l'écrivain. 

Vous reconnaîtrez maintenant , j'espère , que ce n'est pas 
la liberté d'examen que l'Eglise rejette , mais son absurdité , 
ou l'abus irrationnel de la liberté d'examen. 

LE THÉOLOGIEN. 

Ou pour me servir des termes de l'école , qu'autant est 
raisonnable l'examen extrinsèque de la révélation, c'esl^à-dire 
l'examen de l'Autorité qui parle , l'examen du fait et des 
caractères du témoignage de Dieu , témoignage seul compétent 
pour certifier toutes les vérités divines; autant est inadmissible 
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1 examen intrinsèque de la vérité des dogmes attestés déjà par 
le témoignage manifeste de Dieu. 



l'écrivain. 



Inadmissible comme condition de la foi qui leur est due , et 
non comme recherche respectueuse de la lumière que ces 
vérités répandent , comme travail pour obtenir plus d'intel- 
ligence des dogmes , plus de science de la foi. Car s'il est mal 
et inintelligent de sonder les mystères avec la prétention de 
les comprendre totalement , il serait indigne d'un chrétien de 
ne pas chercher à les entendre , comme il eût été indigne de 
Dieu de dire au monde une parole qui n'eût aucun sens pour 
l'homme même ici-bas. 

LE MAGISTRAT. 

Je comprends bien que s'il est constant que Dieu a parlé , 
il n'est pas raisonnable de soumettre sa parole à la vérification 
de la raison humaine , et que le seul examen admissible des 
vérités certainement révélées est celui que vous venez de 
définir et que j'appellerai l'examen après avoir cru et pour 
mieux entendre. Mais vous admettez aussi un autre examen 
avant de croire , et vous dites que celui qui ignore si Dieu a 
parlé , peut examiner si le témoignage de Dieu est manifeste? 

LE THÉOLOGIEN. 

Non-seulement il le peut , mais il le doit. Et cependant , 
combien ne sont-ils pas nombreux ceuX"qui refusent à l'Eglise 
ce Hbre examen qu'ils en réclament et qu'Elle sollicite d'eux , 
maison vain. 

LE MAGISTRAT. 

L'examen du fait du témoignage de Dieu n'aboutirait-il'pas 



1 2 PREMIER ENTRETIEN . 

à une sorte de démonstration de la foi? et la foi se démontre- 
t-elle? La foi n est-elle pas méritoire, et par conséquent libre? 
et s'il est évident que Dieu a parlé , serait-elle encore libre ? 
L'évidence ne force-tr-elle pas la conviction ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Je répondrai successivement à toutes ces questions : La foi 
se démontre-t-elle? La raison ne démontre pas les vérités de 
la foi , ou les dogmes , mais elle démontre la vérité de la foi , 
c est-à-dire que ces dogmes sont manifestement révélés de 
Dieu. Elle n en démontre pas les vérités parce qu elles ont , 
si je puis m exprimer ainsi , tout un côté dans Tinfini , et 
qu'elles sont, de ce côté , incompréhensibles. Elle en montre 
seulement le côté actuellement lumineux pour nous , ou leurs 
relations harmonieuses entre elles , avec la nature et l'huma- 
nité. Mais si elle ne démontre pas directement toutes les 
vérités de la foi en particulier , elle en démontre la vérité en 
général , la vérité évidente de tous ces dogmes , en démon- 
trant le fait manifeste de leur révélation ou du témoignage 
compétent et nécessairement infaillible qui les atteste. G est 
en ce sens que dans les choses de la foi, l'évidence du témoi- 
gnage tient la place qu'occupe dans les choses accessibles à la 
seule raison le témoignage de l'évidence , selon l'expression 
de M. de Bonald. — Saint Thomas * a mieux dit encore : 
« On peut considérer de deux manières les choses qui sont 
l'objet de la foi : 1 ° On peut les considérer en particulier, et 
alors on ne peut pas tout à la fois les voir et les croire. 2° On 
j)eut les considérer en général, c'est-à-dire, comme des choses 
qui sont dignes d'être crues , et qui doivent l'être , et de cette 
manière elles sont vues par celui qui les croit , car il ne les 

{() t«S. q. 4. a. 4. ad 2. 
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croirait pas s'il ne voyait pas quon doit les croire , soit à 
cause de 1 évidence des miracles, soit pour d'autres raisons. » 

La raison peut donc démontrer qu'il y a obligation de croire, 
qu'il le faut , parce qu'il est évident que Dieu a parlé ; mais la 
raison seule ne fait pas croire , parceque , dans la foi et dans 
les dispositions à la foi , il y a de Tamour , Tamour de la vérité, 
et que tous n'aiment pas la vérité. « La lumière est venue 
dans le monde , a dit Celui qui seul entre tous les hommes 
s'est appelé la Vérité : Ego sum veritas , et les hommes ont 
mieux aimé les ténèbres que la lumière , parce que leurs 
œuvres étaient mauvaises. Celui qui vit mal, hait la lumière et 
la fuit , de peur qu'elle ne découvre ses œuvres. ' » 

La foi est donc méritoire et libre parce que l'amour de la 
vérité est méritoire et libre , et la foi reste libre quoiqu'il soit 
évident que Dieu a parlé, parce que cette évidence est relative 
à nos dispositions volontaires , ^ cette clarté proportionnée à 
la pureté de l'œil intérieur , ^ et que l'éclat du témoignage 
divin ne brille qu'aux yeux de ceux qui le désirent et non de 
œux qui le redoutent. ^ Il en est trop qui craignent de voir 
clairement , et qui préfèrent l'obscurité , le vague , le doute , 

{\) Joan.3. 20. 

(2) Gaeteruro , evidenliam illam communiler non parit nisi bonus voluntatis 
affectus : nam mens haud bene disposita eliam evidentissima pro obscuris aut 
etiam falsis rejicerepotest.(Steyaert, D»" de Louvain cité par Dens, Defîde,n" M.) 
— Manzoni, dans sa défense de la morale catholique, a répondu la même chose 
à Sismondi , qui avait reproduit sur ce point Tobjection de Voltaire. 

{•*] Lucerna corporis tui est oculus tuus. Si oculus tuus fuerit simplex , 
totum corpus tuum lucidum eril. Si aulem oculus tuus fuerit nequam totum 
corpus tuum tenebrosum erit. (Matth. 6. 22.) 

(4) La sagesse est pleine de lumière : ceux qui raiment la découvrent aisé- 
ment. Elle prévient même ceux qui la désirent et se montre à eux la première. 
Le commencement donc de la sagesse est le désir sincère d'en être instruit , 
Verissima discipîinœ concupiscentia.Cursi disciplina dilectio est. (Sap. 6. fS.j 
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les ténèbres au sein desquelles ils veulent se faire à eux- 
mêmes ce qu'ils appellent leurs convictions. Or, il est certain, 
et d'une expérience malheureusement fréquente, qu'à force de 
désirer les ténèbres on finit par les obtenir ! • 

LE MAGISTRAT. [Avcc Voccent d'uTie émotion vaincue.) 

Il ne me reste plus qu'une difficulté , mais c'est la princi- 
pale. Vous avez admis que pour être raisonnable , la foi doit 
du moins être précédée d'un certain examen , mais combien 
croient sans avoir douté , ni par conséquent usé de ce libre 
examen ? 

LE THIÉOLOGIEN. 

S'ils croient sans avoir douté , et ensuite examiné , et puis 
cru , c'est que la clarté du fait de l'autorité divine a chez eux 
prévenu le doute , ità ut « illis se prior ostendat , » et qu'ils 
n'eussent pu douter sans résister à la lumière déjà reçue , à la 
lumière de l'enseignement divin , et à la lumière intérieure de 
la raison et de la grâce qui les a aidés , dès le principe , à 
s'attacher à la vérité divine. 

LE MAGISTRAT. 

Mais la lumière de la grâce ne peut se vérifier. Elle est 
aussi invisible qu'impondérable. 

l'écrivain. 

Oubliez , si vous le voulez , le mot de grâce. Nous ne 
demanderons de vous que la vérification des faits. Les faits 
intérieurs ne sont pas , en effet , plus difficiles à constater que 
les autres. 

LE MAGISTRAT. 

Tant mieux. Mais je suis étonné de l'assurance avec laquelle 
on parle de l'évidence de la vérité de la Religion ou de l'éclat 
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de la révélation , et de 8a fiaicilité à prévenir le doute. Cet éclat 
si victorieux, où est-il ? 

LE THÉOLOGIBN. 

Il est dans les signes manifestes de Tintervention de Dieu , 
dans le sceau inimitable qu'il imprime à ses œuvres. 

LE MAGISTRAT. 

Quels sont ces signes ? 

LB THÉOLOGIEN. 

Ce sont des faits en présence desquels toute âme sincère 
s écrie : Le doigt de Dieu est ici ! 

LE MAGISTRAT. 

Vous parlez des miracles et des prophéties sans doute ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Des miracles , des prophéties , et d'autres faits encore oh 
l'action de la toute-puissance est également visible. 

LE MAGISTRAT. 

Mais la vérification de ces faits n'est pas si aisée. Je me 
souviens du travail qu elle a coûté à mes mattres , et je crois 
me rappeler aussi l'ordre qu'ils ont suivi danâ l'exposition de 
leurs preuves.Ils cherchèrent d'abord des témoins irrécusables, 
et ils les trouvèrent dans les livres des deux Testaments dont 
ils démontrèrent lauthenticité , l'intégrité et la véracité , et ce 
fut un grand labeur. Ils établirent ensuite à l'aide des Ecri- 
tures la réalité des prophéties et leur accomplissement , la 
vérité des miracles de l'Ancien et du Nouveau Testament , et 
ainsi l'existence d^ la révélation primitive , de la révélation ' 
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mosaïque et de la révélation chrétienne , la divinité de Jésus- 
Christ et rétablissement de son Eglise. Cest aussi par le 
moyen des Ecritures qu'ils démontrèrent que Jésus-Christ a 
donné à cette Eglise des caractères qui ne se retrouvent que 
dans VEglise cathohque. 



LE THEOLOGIEN. 



Mais je vous prendrais vraiment pour un candidat en 
théologie , et je vous en fais mon compliment. 

LE MAGISTRAT. 

Sur ma mémoire , sans doute , mais non sur mon intelli- 
gence ; car je ne comprends pas qu'il soit si facile de se con- 
vaincre de cette longue chaîne de faits , qu'il faut vérifier 
cependant avant d'embrasser la foi , ni par conséquent qu'il 
soit si aisé de croire raisonnablement. 

l'écrivain. 

Si la méthode de la Providence pour nous conduire à la foi 
était exclusivement celle des écoles , vous auriez bien un peu 
raison. Mais s'il y a une science qui embrasse la suite de 
l'action de la Providence dans toute la durée des siècles, il y a 
aussi une connaissance certaine de cette action toujours 
présente à chaque âge du monde. 

LE MAGISTRAT. 

Est-ce cette action présente à chaque âge du monde que 
vous appelez méthode de la Providence? Voudriez-vous me 
dire plus clairement ce que vous entendez par là. 



L ECRIVAIN. 



J'entends ce que Dieu a mis dans l'homme et devant 
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l*homme , en lui et en face de lui , pour lui faire reconnaître la 
vraie religion , sans autre labeur que d'écouter la voix de la 
conscience et d'ouvrir les yeux aux faits qui lui répondent au 
dehors , faits qui se réunissent en un seul dont nul esprit 
attentif ne saurait méconnaître de bonne foi le divin caractère. 

LE MAGISTRAT [en indiquant le Théologien), 

D'après ce que Monsieur faisait entendre tout à l'heure , les 
faits qui caractérisent l'action divine sont les miracles et les 
prophéties ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Les miracles , les prophéties, et d'autres encore où le doigt 
de Dieu n'est pas moins visible. 

LE MAGISTRAT. 

Mais les miracles sont des faits passés qu'il faut prouver , 
et les prophéties doivent être doublement vérifiées dans leur 
authenticité et leur accomplissement , et nous voilà nécessai- 
rement engagés dans des travaux d'érudition , et non-seule- 
ment à écouter la conscience et à ouvrir les yeux. 

l'écrivain . 

Je vous répète qu'il n'y a que deux faits à vérifier , un en 
vous et un hors de vous; — ces deux faits se recherchent pour 
s'embrasser , et de tous les deux , le témoin c est vous-même. 
Il y a un fait intérieur auquel toute conscience sincère rend 
témoignage , et qui par cela même est universel comme la 
nature humaine , et un fait public correspondant dont tout 
homme peut être témoin avec l'univers. Il n'est donc pas 
nécessaire d'entreprendre des voyages pour le trouver , ni de 
secouer la poussière des bibliothèques pour le découvrir , ni 
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d'ouvrir un seul livre , fôt-il divin , pour s'en assurer. — Le 
fait dont je parle est , en effet , l'œuvre de Dieu aussi bien que 
les livres inspirés , avec cette différence qu'il prouve à lui seul 
son origine , car il parle , il est vivant. Ce feit du dehors 
répond au fait de conscience , à ce qui le réclame au fond de 
notre âme , et il lui répond avec une si divine justesse , qu'en 
le regardant , tout homme qui cherche véritablement Dieu 
s'écrie infailliblement : Le voilà ! 

LE MAGISTRAT. 

Vous excitez vraiment ma curiosité. 

LE THÉOLOGIEN. 

Me permettez-vous un mot ? 

l'écrivain . 

Mais les interruptions qui viennent de vous sont toujours 
désirées. 

LE THÉOLOGIEN. 

C'est que ma curiosité est excitée aussi , et que je ne suis 
pas sûr de vous comprendre pleinement.Voici ce que, de mon 
côté , j'eusse voulu répondre à notre juge sur le prétendu 
labeur qu'exigent les preuves de la foi. Les faits qui ont 
caractérisé la révélation divine sont du genre de ceux dont nul 
ne peut douter plus sincèrement que de l'existence et de la 
gloire de la Grèce et de Rome. Ce sont des faits publics 
gravés d'une manière ineffaçable dans la mémoire des 
générations, et à la certitude desquels l'éloignement ne 
peut rien enlever. Le livre prophétique confié par la Pro- 
vidence à la garde d'un peuple ennemi (peuple prodigieux , 
seul resté vivant de tous les peuples morts , mort lui-même 
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oomme peuple , il est vrai , mais vivant comme témoin des 
anciens jours , et dispersé comme tel par le souffle de Dieu 
sur tous les points du globe), ce livre, dis-je,est d'une 
authenticité désespérante pour Tincrédulité , et le doute 
en sa présence ne peut rester de bonne foi. Il n'est pas plus 
possible de douter de bonne foi de Taccomplissement des 
prophéties , c'est-à-dire , de Tépoque et des conditions de 
l'apparition de Jésus-Christ , de sa vie , de sa mort , de ses 
œuvres , et des événements immenses qui les ont accompa- 
gnées et suivies précisément dans l'ordre annoncé, sans 
qu'aucune puissance humaine ait pu en régler le cours mani- 
festement dépendant de mille volontés libres et de mille 
obstacles impossibles à prévoir ; nous disons qu'il n'est pas 
plus possible de douter de ces faits que des conquêtes 
d'Alexandre et de Gésar, qui ont laissé sur la terre de bien 
moindres traces. Où sont en effet les ruines des vieilles 
monarchies comparables à la ruine vivante et universelle du 
peuple de Dieu ? et quel est l'empire comparable par son 
étendue , sa durée et son action à la chrétienté , ce cinquième 
empire annoncé comme les autres , mais annoncé comme 
empire spirituel qui ne devait pas passer comme les royaumes 
de ce monde ? ^ Vous voyez bien que l'authenticité et l'ac- 
complissement des prophéties ne peuvent être longuement 
discutés par un esprit sincère, et que c'est le défaut de 
sincérité seul qui a exigé , dans les controverses , le labeur 
dont vous avez parlé. — J'en pourrais dire autant des mira- 
cles du Christ , qui ont conquis la foi des Apôtres et des 
premiers fidèles , et des miracles des Apôtres , qui , appuyés 
sur la promesse du Fils de Dieu , ont conquis la foi des 
martyrs et des nations. Mais sans vouloir insister davantage 

(i] Dapiel, cap. 2. 
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sur cette première réponse , je veux en ajouter une autre qui 
tranche la difficulté plus nettement encore : Celui qui a donné 
à sa parole une surabondance de preuves , ^ a rendu la vérité 
de ces faits , accomplis dans le passé , actuellement visible 
dans un autre fait, non passé mais présent, et qui n en est que 
le prolongement manifeste , le fruit évidemment surhumain 
comme eux. Je demanderai à mon collègue si c'est de ce fait-là 
qu'il veut parler ? 



LE MAGISTRAT. 



Mais si vous le nommiez , ce fait , ne serait-ce pas plus 
clair ? 



L ECRIVAIN. 



Vous allez bientôt le nommer vous-même , quand vous le 
regarderez en face. — Le guide vénéré de mes études me 
permettra donc de lui dire uniquement que c'est bien le même 
fait auquel il vient de faire allusion , et de remettre à plus 
tard l'observation que ses paroles m'ont suggérée , afin de 
satisfaire de suite à votre juste impatience. 

LE THÉOLOGIEN. 

Très-volontiers : mais je me souviendrai de votre dette. 

LE MAGISTRAT. 

Et moi , je suis heureux que vous arriviez au fait. 

L*ÉCRIVAIN. 

Au fait intérieur d'abord , parce que c'est lui qui nous 
placera en face de l'autre et nous le fera voir dans tout 
son jour. 

(\) Teslimonia tua credibilia facta sunt nimis. (Ps. 92. 5.] 
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LB MAGISTRAT. 



Vous en avez effectivement deux à constater, Tun au dedans 
et l'autre au dehors de l'homme ; faits , avez-vous dit , dont 
l'accord est si divin que Thomme de bonne foi qui cherche 
Dieu, ne peut y méconnaître sa rencontre. 



L ECRIVAIN. 



C'est cela ; et je prie M. le Juge de vouloir bien descendre 
de son siège de magistrat , pour devenir simplement témoin 
de ce qui se passe dans sa conscience. 

LE THÉOLOGIEN. 

Dans ce lieu où se fait la rencontre de Dieu , selon votre 
expression ; dans ce fond de l'âme où la lumière divine luit 
infailliblement , si nous ne résistons pas à l'inclination que 
l'auteur de la nature y a mise pour lui , et à l'attrait qui nous 
élève jusqu'à lui. 

LE MAGISTRAT. 

Par ces mots d'inclination et surtout d'attrait , me promet- 
triez-vous de nouveau un chapitre sur la grâce ? La grâce 
entre-t-elle dans le fait intérieur? Ce serait un fait invé- 
rifiable. 

l'écrivain. 

Je ne vous parlerai que d'un fait vérifiable. J'affirme uni- 
quement qu'il est en vous et que vous en êtes le témoin. Si 
plus tard l'envie vous vient de prendre vos grades en théolo- 
gie , vous rechercherez si ce fait appartient à la nature ou à la 
grâce , ou à toutes les deux sous des rapports divers ; — en 
attendant , le seul travail que je vous demanderai , c'est 
d'exprimer fidèlement le témoignage de votre conscience. 

DÉM. CATH. % 



Li; AfAGISTlUT. 

Espére?-vous que je porte témoignage contre moi ? 

l'écrivain. 

Oui et non : il est deux hommes en nous ; au besoin , 
l*un porterait témoignage contre l'autre , la lutte n'étant pas 
étrangère au fait intérieur. 

LB MAGISTRAT . 

Eh bien ! que le procès commence. 

l'écrivain . 

Est-il vrai qu'il y a en vous le désir et la volonté de vivre , 
de vivre heureux et de vivre toujours? l'incHnation à la vie et 
à la félicité , et à l'inamissibilité de toutes les deux ? 

Lf MAGISTRAT. 

Sans doute , et l'aversion pour la mort et la douleur , la 
crainte de l'une et de l'autre. 

l'écrivain. 

Il y a (Jonc en vous l'inclination à la vie future , puisque la 
vie présente ne dure pas , que la douleur la domine et que la 
mort en triomphe ? 

LB magistrat. 

Oui : et qui le nierait de bonne foi en présence de l'univers 
fidèle à la religion des morts et aux espérances qui descendent 
avec nous dans la tombe ? 

l'écrivain. 
Voilà 4oiic un premi^ feit de conscience , ou un côté du 
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feit de conscience : 1° l' inclination à la vie /ti^ure. Le témoi- 
gnage intérieur de chacun de nous sur ce point est confirmé 
d'ailleurs , comme vous venez de le remarquer , par son 
expression universelle, qui ne peutétte que le cri de la nature 
humaine. — Mais qu'y a-t-il au delà de la tombe? 

LE MAGISTRAT. 

Il serait très-désirable que quelqu'un revint de là pour nous 
dire ce qui s'y passe. 

L ECRIVAIN. 

Vous croyez plaisanter , peut-être , et vous répondez 
comme Platon : « 11 n'y a qu'un Dieu qui puisse nous en 
instruire. * » — Et ailleurs : « La connaissance claire de 
ces choses en cette vie est impossible , ou du moins très- 
diflBcile. Le Sage n'arrive qu'à la probabilité , à moins qu'il 
n'ait des lumières plus sûres , ou la parole de Dieu même qui 
lui serve de guide. ^ » 

LE MAGISTRAT. 

J'ai donc été sublime sans le savoir ? 

l'écrivain. 

Plus que sublime : sincère ! — Et vous ne l'eussiez pas 
été du tout en prétendant au rôle de révélateur des destinées 
humaines, comme l'ont prétendu à différentes époques, et aussi 
à la nôtre, des esprits aveuglés par un sot orgueil. Vous avouez, 
au contraire , comme tout homme sincère l'avouera , que 
votre raison pâlit en présence des questions finales , et qu'en 
fixant vos regards à la lueur de son faible flambeau sur les 
espaces infinis de la vie future , vous ne voyez pas bien avant 
dans ces profondeurs. — Avouons que les bords eux-mêmes 

(i) Alcih. 2. {%) Pbédon. 
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de l'abîme sont déjà pour chacun de nous pleins de mystères : 
Pourquoi faut-il que je souffre? pourquoi faut-il que je meure? 
Pourquoi, avec cette inclination pour la vie et le bonheur, incli- 
nation invincible qui est le fond même de ma nature elle grand 
ressort de toute son activité, le vrai mobile de tous ses mouve- 
ments , pourquoi faut-il succomber sous la nécessité tout aussi 
invincible de mourir? pourquoi faut-il finir par être vaincu par 
la mort? pourquoi faut-il que tous ces mouvements vers la 
vie et le bonheur aillent se précipiter dans une fosse? Et avec 
quel fondement Thomme espère-t-il quelque chose après cette 
dernière défaite , cette exécution capitale qui couronne la vie 
comme une malédiction? Que la raison humaine , si courte et 
pourtant si superbe , nous dise si elle en sait quelque chose? 
— Toute âme sincère , en rentrant en elle-même , avouera 
qu'elle n'y rencontre que le silence. Qu'y entendrait-elle , en 
effet , quand les plus beaux génies de TOrient , de la Grèce 
et de Rome , se sont enfuis à la vue de ces problèmes en se 
cachant la face , ou n ont fait que balbutier en leur présence, 
sans pouvoir formuler la moindre réponse qui tienne, et quand 
le plus grand de tous ces grands hommes, le divin Platon, n'y 
a arrêté ses regards que pour gémir et soupirer après la 
lumière qui vient d'en haut : « Le sage n'arrive qu'à la 
probabilité , à moins qu'il n'ait des lumières plus sûres , ou 
la parole de Dieu même qui lui serve de guide ? » Vous avez 
pensé et dit comme lui , et tout homme de bonne foi dira de 
même , et avouera que F inclination à la vie future n'est pas 
seule en nous , mais qu'elle y est avec l'invincible désir de 
connaître avec certitude ce qui nous y attend , avec l'impos- 
sibilité de nous en rapporter de bonne foi à nous-mêmes ou 
à nos semblables pour le savoir , enfin et surtout avec le 
besoin d'une lumière supérieure qui nous l'apprenne. Nous 
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avons donc constaté un autre côté du fait de conscience : c'est 
2° l'impuissance oh nous sommes de nous contenter des 
lumières humaines dans cette grande question de la fin précé- 
dée elle-même de tant de mystères ; c'est le doute accueillant 
toutes nos opinions , tous nos systèmes , tous nos rêves , 
toutes les prétendues révélations d'en bas ; c'est l'appel inté- 
rieur de la révélation d'en haut : « Oriens ex alto ! * » 

LE MAGISTRAT. 

Platon , en faisant cet appel , n'a donc été que 1 écho de la 
voix qui parle au fond de toutes les consciences ? 

l'écrivain. 
Et de la vôtre, n est-il pas vrai ? 

LE MAGISTRAT. 

A quoi servirait-il de nier une vérité si simple : que le désir 
de la vie future est en nous avec le besoin d'être éclairé sur 
elle par une lumière qui en descende ? mais du désir à la réa- 
lité, il y a une distance. 

L ECRIVAIN. 

Il n'y en a ni pour Dieu ni pour l'homme. Elle est comblée, 
en effet , par les deux faits qui s'y rencontrent et s'y embras- 
sent, et qui... 

LE THÉOLOGIEN. 

Ce ne sera pas une interruption si j'insiste ici pour vous 
faire remarquer en passant l'harmonie générale de la raison et 
de la foi : qu'est-ce, en effet, que la raison ? N'est-ce pas cette 
faculté essentielle h l'esprit humain , ou cet ensemble de facul- 
tés par lequel il entre en possession de la vérité en tout ce qui 

M) Luc. 1.78. 
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est à sa portée?' C est elle qui nous fait admettre comme vrai 
dans Vordre des choses sensibles , ce qui est bien appuyé sur 
le témoignage des sens ; c'est elle qui nous fait admettre 
comme vrai dans l'ordre des choses historiques , ce qui est 
bien appuyé sur le témoignage des hommes; c'est elle qui 
nous fait admettre comme vrai dans l'ordre logique et métaphy- 
sique , ce qui est bien appuyé sur son propre témoignage , qui 
s'appelle évidence ; c'est elle qui nous fait admettre comme vrai 
dans l'ordre des choses intérieures ou des faits de conscience , 
ce qu'atteste le témoignage de la conscience ; mais c'est elle 
aussi, qui , dans l'ordre des choses divines , ne se contente ni 
du seul témoignage des sens , ni du seul témoignage des hom- 
mes , ni du seul témoignage de la conscience , ni de son 
propre témoignage seul , mais s'appuie sur tous ces moyens 
de connaître pour chercher le témoignage de Dieu. Ce qu'elle 
en sait par elle-même ne lui a jamais suffi , et l'a portée tou- 
jours et partout à désirer la parole divine : Sur Dieu , la rai- 
son veut entendre Dieu, — Or , qu'est-ce que la foi ? C'est la 
ferme adhésion de l'intelligence de l'homme au témoignage de 
Dieu. « Qui crédit.., habet testimonium Dei in se. *» Il est 
donc vrai que la raison humaine veut la foi pour adhérer à la 
raison divine , et que loin de la fuir , elle y incline comme le 
fleuve vers la mer. C'est que Dieu , auteur de toutes les deux, 
les a faites l'une pour l'autre. 

LE MAGISTRAT. 

Mais quand arriveronsh-nous à l'éclat de ce témoignage de 
Dieu? 

(I ) Perrone. De Anal, rationis ac fidei, 
(2)1. Joan. 5. «O. 



l'éceivain. 

Nous allons être en vue en sortant de chez vous , mais 
jusqu'ici nous sommes encore dans votre conscience. 

LE MAGISTRAT. 

Empressons-nous donc d'en prendre congé , car nous y 

avons trouvé déjà tout ce que vous voulez : l'inclination à la 

vie future ; l'impossibilité de nous en rapporter à nous-mêmes, 

ou à qui que ce soit sur la terre, pour apprendre avec certitude 

ce qui nous attend au delà du tombeau ; le désir enfin d en 

être instruit divinement. Tout cela est effectivement au fond 

de la nature humaine, et explique ce fait universel : que jamais 

les peuples n ont cru aux philosophes , ni aux philosophies , 

c est-à-dire, aux conceptions humaines sur les choses divines, 

mais se sont attachés partout et toujours aux révélations, vraies 

ou fausses. 

l'écrivain. 

Oui , et la foi est ainsi un fait aussi universel que la raison. 
La foi , en effet , n'est pas le résultat d'une conception pure- 
ment humaine , mais l'adhésion de Tesprit humain au témoi- 
gnage ou à la révélation de Dieu. — Remarquez donc bien 
qu'au fond de la nature humaine , il n'y a pas seulement 
^l'inclination à la vie future, le besoin et le désir du témoignage 
de Dieu sur l'invisible avenir, mais 3°la confiance de Tentendre, 
ce témoignage, la foi à son existence. Partout et toujours le 
genre humain a cru à son éducation divine. Partout et tou- 
jours il a cru qu'il y a plus de choses entre le ciel et la terre 
qu'on n'en rêve en certaines philosophies : que la puissance 
bienfaisante qui a mis l'univers au service de l'homme , n a 
pas jeté celui-ci sur la terre sans lui rien dire , sans daigner 
lui apprendre qui il est , d'où il vient , où il va , et quelle est 



28 PREMIER ENTRETIEN. 

la voie de ce bonheur vers lequel toute sa vie n est qu une 
aspiration prolongée. — Et vous , homme de la justice et du 
droit , croyez-vous que Dieu ait négligé la grande chose qu*il 
doit à ses enfants , l'éducation ? Croyez-vous en un Dieu 
sourd et muet pour l'homme? en un Dieu qui, après nous 
avoir donné Tintelligence et la soif de la vérité , surtout de la 
vérité principale , celle de notre origine et de notre fin , se soit 
si bien caché dans le sein de son éternité qu'aucun rayon n'en 
soit descendu pour éclairer le temps ? Je sais bien que le 
temps est un chemin , et que ce n'est pas en chemin qu'on 
jouit de la vue du terme , et que nous ne sommes sur la terre 
que pour y tendre ; mais comment y tendre sans être éclairé 
en route ? « Lucerna pedibus mets verbum tuum ; ' » et si 
nous ne voyons pas le soleil de l'âme face à face pendant ce 
jour de nuages qu'on appelle la vie , il faut du moins que sa 
clarté ne nous soit pas dérobée entièrement. — Encore une 
fois donc , croyez-vous qu'aucun autre rayon de lumière ne 
nous soit descendu des cieux que le faible rayon que nous 
portons en nous-mêmes? Croyez-vous que Dieu n'ait donné h 
la terre aucun autre signe de vie ? Croyez-vous qu'il n'ait eu 
avec l'homme aucune relation positive et vivante ? Croyez- 
vous qu'il ait fait le mort ? En un mot, le croyez-vous maa- 
vais Père ? Ou plutôt , quand vous entendez cette parole de 
Jésus-Christ : « Notre Père qui êtes aux deux ! » tout votre 
être ne tressaille-t-il pas sous l'impression de la vérité , et 
n'éprouve-t-il pas le sentiment qui a fait d'un grand génie 
fourvoyé un illustre croyant ? 

LE MAGISTRAT. 

Vous parlez du sentiment de confiance et de foi en l'exis- 

(4)P6. 448.405. 
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tence de la révélation ? Avant de vous répondre , je voudrais 
savoir de quel homme vous parlez, et comment il est devenu 
croyant? 

l'écrivain . 

Il rapporte lui-même que,semblableà tous ceux qui tâchent 
d endormir leurs craintes, et de se persuader à eux-mêmes leur 
bonne foi , il s était efforcé de se faire des convictions. Il s en 
était donné de toutes sortes, puisées dans toutes les philoso- 
phies qui , alors déjà, avaient parcouru le cercle qu elles sont 
condamnées à recommencer toujours.' Un jour qu'il avait 
quitté TÂfrique pour aborder aux côtes d'Italie , laissant sa 
mère à genoux sur le rivage , il s avoua , dans la solitude des 
grandes eaux , que les pensées de son âme étaient plus 
inquiètes que les vagues qui le portaient , et que plus rien n'y 
était ferme. Il vit que toutes les promesses des sages l'avaient 
trompé , que toutes leurs paroles avaient été impuissantes à 
lui donner la vérité, et désabusé de lui-même et des hommes, 
il éleva les yeux plus haut que la terre , et reconnut que la 
lumière des âmes doit, à plus forte raison que l'autre lumière , 
descendre aussi des cieux.Il comprit ou plutôt sentit vivement, 
que ce n'est pas au moyen de pénibles et stériles controverses 
que l'homme obtient la connaissance certaine des vérités 

(1) « La philosophie rationaliste, aux trois principaux âges de son existence, 
dansTInde antique, à Tépoque grecque romaine, et dans les temps modernes , 
a toujours parcoura le même cercle , suivant les mêmes chemins pour se briser 
sur le même écueil.-— Un combat plus ou moins long s'engage d'abord entre le 
spiritualisme et le sensualisme ; suit une trêve où le doute envahit les esprits, 
c*est le moment du scepticisme ; réclectisme, qui n'est qu'un scepticisme mitigé 
et tourmenté du besoin de croire , lui succède. Puis , sur le fond du pan- 
théisme, qui clôt toute ère pHTlosophique, naissent et se développent la Ihéurgie 
et les sciences magiques et mystérieuses. » (Gomment fmissent les philosophies. 
Par A. Dechamps.) 
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suprêmes , mais par un autre moyen plus digne de Dieu et de 
l'homme , seul digne de la sagesse et de la bonté du Père de 
la grande famille humaine , par sa voix puissante humblement 
écoutée. « Sentite de Domino in bonitate... apparet autem eis 
qui habent fidem in illum. ^ » — Augustin eut donc de Dieu 
la pensée qu'un enfant a de son père et de sa mère, et bientôt il 
reposa la tête sur le sein de celle qui lui disait : a Sicut modo 
geniti infantes , rationabile sine dolo lac concupiscite. ^ » 
« GroM^i sapientiam quœrunt , nos autem prcedicamus, . . ' » 

LE MAGISTRAT. 

Si je me convertissais , saint Augustin serait mon patron. 

l'écrivain. 
Mais n'avez-vous pas de Dieu le même sentiment que lui ? 

LE MAGISTRAT. 

Ce serait reconnaître que la distance que je supposais entre 
le désir de la révélation et la foi en son existence, est effacée 
dans le cœur humain , et que cette foi appartient aussi réelle- 
ment au fait de conscience que tout ce que nous y avoeis 

reconnu jusqu'ici. 

l'écrivain . 

Mais ne constatiez-vous pas vous-même , il n'y a qu'un 
instant , que partout et toujours les hommes ont cru à la 
révélation ? N'est-ce pas avouer que la foi est un fait aussi 
universel que la raison ? Voudriez-vous àonc protester contre 
la nature humaine comme ces esprits dévoyés qu'on appelle 
sophistes? — • Vous n'en ferez rien , j'en suis sûr , car vous 

(l)Sap. i. i. 

{2} l. Pclr. i\ 2. — Désirez comme des enfants le lait de l'intelligence. 

(3) I. Cor. 1. 22. — Les Grecs cherchent la sagesse, et thoi,je la donne. 



.! 
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croyez au Père qui est dans les cieux et qui n'oublie pas son 
enfant sur la terre , au Père qui fait réellement Téducation du 
genre humain , et ne laisse pas les hommes abandonnés à 
eux-mêmes, aux fluctuations de leurs pensées, de leurs 
désirs , de leurs passions et de leurs rêves? 

LE MAGISTRAT. 

Vous faites Vassaut de mon esprit et de mon cœur. Mais 
soyez tranquille : la place était déjà prise. Pourquoi vous 
cacher plus longtemps que j*ai même des armes à votre 
service ? J*ai travaillé longtemps (et pour cause , hélas ! ) dans 
1 espoir d'arriver à la foi en l'esprit humain , non-seulement 
dans les choses humaines , ce qui serait légitime , mais dans 
les choses divines. Je me disais que Dieu ne se révèle à nous 
que par notre propre intelligence , et qu'il n'y a pas d'autre 
religion que cette religion dite de la nature , telle que les 
déistes lentendent, c'est-à-dire, point d'autre connaissance de 
Dieu et de nos relations avec Dieu , que celle qui naît de notre 
raison laissée à elle-même. J'étais donc , — pour me servir 
de votre expression , — un vrai protestant contre l'un des 
faits universels de l'humanité. Mais la prétendue foi naturelle 
à laquelle j'aspirais n'arrivait pas. Je voyais clairement que 
les génies les plus privilégiés , après avoir reconnu l'existence 
de Dieu (sans toutefois l'honorer comme le Dieu vivant , 
puisqu*au lieu de rechercher et d'écouter sa voix , ils n'ont 
écouté qu'eux-mêmes) , se sont évanouis dans leurs pen- 
sées quand ils ont voulu définir leur foi avec certitude , et ont 
ainsi démontré à leur tour , l'insuffisance de Tesprit humain 
pour résoudre seul avec fermeté le grand problème de ses 
destinées , ou la question religieuse. J'étais , grâces à Dieu , 
trop peu orgueilleux encore pour prétendre à plus de succès 
en ce genre que les Platons anciens et modernes , et. . . 
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LE THEOLOGIEN. 

Je puis ajouter maintenant sans crainte de vous blesser , 
que ce succès , d'ailleurs , eût été obtenu bien tard , trop tard 
pour le monde ! 

LE MAGISTRAT. 

En effet : il leût attendu six mille ans ! — Dans quel aveu- 
glement ne faudrait-il pas tomber , pour ne pas sentir tout ce 
qu'il y a d'absurde dans celte prétention à une découverte si 
tardive des vérités les plus nécessaires ! — Un jour donc que 
je flottais entre les opinions des diverses écoles sur l'origine du 
mal et sur son remède , sur la destinée de l'homme et sur la 
nature de Dieu lui-même , je sentis que le déiste, qui semble 
croire si facilement à un Dieu obstiné dans un éternel silence, 
n'a véritablement pas cette foi qu'il prétend avoir , et ne peut 
pas être sincère. Je vis que si cfe silence de Dieu à notre égard 
était réel , il serait bien plus logique de ne pas admettre le 
Dieu vivant et personnel, mais le Dieu impersonnel , le dieu- 
chose des panthéistes, ou l'athéisme déguisé sous la confusion 
de Dieu et du monde. Au bord de cet abîme d'impiété et 
d'absurdité, qui n'a jamais été que la révolte radicale contre le 
sentiment religieux, le bon sens et la bonne foi, je reculai, et je 
m'avouai que cette prétendue religion de la nature que prê- 
chent les déistes , n est pas la religion naturelle , mais une 
religion contre nature , puisque la nature humaine a toujours 
cherché la révélation , puisqu'elle a cru toujours à la parole 
du Dieu vivant , à sa créature intelligente. 



l'écrivain. 



Votre confession me ravit, et ne me laisse, dans l'exposé de 
la méthode de la Providence , que le zèle sans inquiétude. 
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LE MAGISTRAT. 

Reprenez donc le fil de voire examen et finissez-en avec le 
fait de conscience. 

l'écrivain. 

Vous venez de marquer vous-même son dernier trait : 
cest que le témoignage de Dieu que cherche la nature humaine, 
n est pas un témoignage mort , mais vivant ; n'est pas une 
vieille inscription à déchiffrer , ou quelque livre seulement à 
interpréter laborieusement, et qui , fût-il inspiré de Dieu , ne 
corrige pas ceux qui l'entendent mal , mais une voix à 
entendre simplement , et qui doit être vite reconnue à son ton 
divinement inimitable. 

LE MAGISTRAT. 

S'il en était autrement , l'éducation divine serait le privilège 
très-douteux des érudits et non le salut du monde. 

LE THEOLOGIEN. 

C'est une des preuves que donne saint Thomas d'Acquin de 
la nécessité de la révélation. 



l'écrivain. 



L'éducation divine à laquelle croit l'univers , se confond 
donc , pour toute âme sincère, avec rautorité vivante de Dieu 
dans la grande famille qu'il élève , * et (juand l'homme de 
bonne foi cherche la voix de Dieu , il ne la cherche pas comme 
un trésor caché dans les cieux, ou enseveli dans les entrailles 
de la terre , mais comme la lumière du jour , comme le bien 

(i) C'est à dessein que nous répèlerons plus d'une fois celle formule, qui 
nous parait exprimer fidèlement le témoignage de la conscience humaine. 
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commun des enfants de Dieu , de la grande société des âmes 
où elle a dû passer de génération en génération , Dieu étant 
aussi bien le Père des siècles passés que celui des siècles futurs. 
C est toujours ce fait de conscience universelle , ce fait de la 
foi à la tradition vivante de la vérité , qu'atteste toute âme 
droite quand elle s émeut au nom de religion de ses Pères. 

LE MAGISTRAT. 

Vous exprimez mieux que je n'ai pu Je faire , ce que 
j'éprouvai moi-même à Theure de la bonne foi. Oui , dès que 
je désirai sincèrement la vérité religieuse , je sentis , je vis 
clairement qu'elle ne peut être à faire , mais qu'elle est 
nécessairement toute faite par la main de Dieu , et qu'elle 
doit passer des Pères aux enfants comme l'héritage principal 
de la grande famille humaine. Je sentis que l'homme doit 
trouver cette vérité en naissant, et s'y attacher comme l'enfant 
au sein de sa mère , — et que plus tard lorsqu'il a grandi , la 
question religieuse ne peut jamais devenir à ses yeux une 
découverte nouvelle à faire , mais un bien public à garder.* 
Quiconque demande ici des preuves , en vérité , ne les mé- 
rite pas ! 

î/ÉCRTVAIN. 

Nous voudrions avoir ici tous nos contradicteurs en face ; 
nous leur dirions : Avouez-vous que la vérité religieuse a dû 
passer comme la vie à travers le temps? Si vous ne l'avouez pas, 
que prétendez-vous? que cette vérité si indispensable à l'homme 
est encore à trouver en l'an de grâce 1 856 ? De bonne foi, cette 
prétention est-elle raisonnable ? Est-il raisonnable d'assimiler 
la connaissance de la religion à celle des sciences naturelles, la 

(4) Et à culliver 
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possession de la loi religieuse , de la loi de la vie humaine ^ à 
celle des lois du monde physique, et de supposer que Dieu ait 
pu livrer celle-là comme celles'-ci aux disputes des hommes? 
Le monde physique marche sans nous , sans attendre nos 
découvertes et sans être troublé de nos hypothèses et de nos 
erreurs , mais le monde spirituel , c'est nous y et comment mar- 
dbera-t-il, ce monde, s'il ignore sa loi ou la voie de sa fin? — Si 
elle n'était pas trouvée encore depuis 60 siècles qu'il en a 
besoin , et si Dieu ne s'était pas mis en peine de la lui donner, 
ne voyez-vous pas ce qui serait uniquement raisonnable? 

LE MAGISTRAT. 

D'en désespérer. 

l'écrivain. 

Evidemment: mais ce désespoir inévitable dans cette 
hypothèse , est impossible en réalité. L'humanité croit h la 
certitude , et la confiance de la trouver est son impérissable 
instinct. Le principe qui engendre le scepticisme religieux est 
donc faux. 

LE MAGISTRAT. 

Aussi, qîie n'ont^ils pas fait pour se le voiler à eux-mêmes ? 
C'est pour y parvenir qu'ils ont inventé , en vrai désespoir de 
cause cette fois, une singulière théorie du progrès. J'en ai été 
quelque temps ébloui , et il ma fallu la regarder de près pour 
n'y plus voir qu'un sépulcre blanchi où, sous une inscription 
ambitieuse , est ensevelie la vérité immolée ? Quelle est , en 
effet, la condition fondamentale du progrès des doctrines 
dans ce système religieux ? Ce n'est pas le développement 

(4) La loi religieuse est h loi de la vie humaine , puisque la vie présente 
tend à la vie future, et que la Religion est le lien qui rattache Tuneà l'autre. 
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harmonieux de la vérité , mais l'abandon continu de la foi du 
passé, Tadhésion provisoire à la doctrine en vogue , et le culte 
indéfini d'une foi toujours à venir! — Or, le présent et 
Tavenir devant être infailliblement le passé un jour , ce qu'on 
appelle la vérité dans ce système, n*est qu'une erreur actuelle 
condamnée en naissant à être abandonnée à son tour. Au lieu 
donc du progrès de la connaissance de la vérité, progrès qui 
n a lieu et ne peut avoir lieu que dans l'unité , il y a là un 
système de contradictions successives, et la poursuite éternelle 
d*un fantôme insaisissable. Mais qu'est-ce que cela , sinon 
l'immolation de la vérité, la négation de cette grande chose qui 
est , qui reste , et qui a dit d'elle-même : i(Je suis et je 
demeure. * » Cette fausse théorie du progrès en religion a donc 
été formulée en vain pour éviter le scepticisme dont elle n'est 
que le masque. Or, le scepticisme n'est pas autre chose que le 
désespoir intellectuel dont nous constations tout à l'heure 
l'impossibilité. 

L^ÉCRIVAIN. 

C'est que la nature humaine y échappe par toutes ses 
puissances, et proclame ainsi la certitude du contraire, 
c'est-à-dire, de la foi à l'existence de la vérité divine qui passe 
de génération en génération, non comme un sujet de disputes, 
mais comme une tradition de vie. Qui ne sent selon votre 
réflexion de tout à l'heure , qu'en cherchant la vraie religion , 
on cherche une chose toute faite et non une chose à faire, et 
que si elle était à faire , elle ne serait éternellement pas ? qui 
ne sent qu'à tout homme qui se présente avec la prétention de 
donner la vérité au monde , le bon sens répond par ce mot 
victorieux : Vous arrivez trop tard ! Toute la controverse 
religieuse se réduit donc pour l'homme de bonne foi à cette 

(Il Suni qui sum.fExod. 3.U.) Ego Dominuset non mutor.(Malach. 3. 6.) 
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simple question : Oii est-^flle, cette autorité vivante chargée de 
l'éducation divins de la grande famille humaine? Et nous 
voici , mon cher Juge , au point de vue de la bonne foi et en 
présence 

LE MAGISTRAT. 

Permettez : voudriez-vous formuler aussi la question au 
point de vue de la mauvaise foi? 

l'écrivain. 

La bonne foi demande : Oit est-elle ? la mauvaise foi : Est- 
elle ? — La bonne foi demande oh elle est , parce que, 
non-seulement elle croit un Dieu , mais elle croit en Dieu: « In 
Devm Patrem ; » attend de lui ce qu'un Père doit à ses 
ejifants , la vérité , Taliment de la vie , et cherche sa parole 
comme l'œil cherche la lumière. * La mauvaise foi demande 
si elle est , si cette autorité existe pour Thomme . parce * 
qu'elle désire que cette autorité ne soit pas , qu'elle la 
craint et la fuit comme lé coupable fuit le grand jour. * Mais 
l'homme ne peut demander si elle est , et révoquer ainsi en 
doute son éducation divine , sans résister au cri de sa 
conscience : nous l'avons clairement reconnu. La bonne foi 
nous place donc en présence du fait du dehors qui répond di- 
vinement au fait intérieur. Elle nous met en face du grand fait 
dont tout à l'heure vous demandiez le nom , quoique vous le 
connussiez si bien , et qui seul sur la terre répond aux exi- 
gences du bon sens ou aux postulata^ de la raison attestés par 
toutes les consciences. Il n'y a , en effet , qu'une seule société 
religieuse en ce monde qui nous apparaisse marquée du grand 

(4) Sentitcî de Domino in bonitate , et in simplicilale cordis quaerite illum : 
quoniam invenilur ab bis qui non tentant illum : apparat autètn eis qui fidem 
habent in illum. (Sap. 4.1.) (î) Joao. 3. 49. (3) Poslulata, : Questions. 

DÉM. GATH. 3 
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signe de Dieu : L'unité ; Vunité maîtresse du temps , de Vespace 
et des hommes. Une seule qui découvre en elle ce que 
cherche Tâme humaine, l'immuable vérité descendant comme 
la vie le cours de toutes les générations ; une seule qui soit et 
se dise contemporaine de Torigine de Thomme * et fasse lire h 
tous sa généalogie soixante fois séculaire ; une seule grande 
famille spirituelle, oh l'autorité parlant au nom de Dieu : aSicut 
potestatem hahens,^)) montre sa trace profondément empreinte 
dans tous les siècles de l'histoire,^ à la différence des faux cultes, 
qui s'appuient sur des fables sans liens avec les temps histo- 
riques , quoique pleines encore des ombres de la vérité ; une 
seule dont la puissance désarmée et toute spirituelle s'adresse à 
tous les hommes , tende les bras à tous les peuples , proteste 
divinement contre toute religion exclusivement nationale , se 
trouve à sa place dans tous les heux malgré la diversité des 
climats , comme elle appartient à tous les temps malgré la 
diversité des âges, prêche la même loi sous tous les cieux , et 
fasse chanter son symbole dans toutes les langues. 

LE THÉOLOGIEN. 

Vous nous y avez vraiment conduit par le chemin le plus 
court , celui de la ligne droite entre les deux grands points 
qui comprennent tout , le cri de la conscience universelle 
et la voix qui toujours lui a répondu des cieux. — Il est de 
fait que dans l'ordre des choses divines , l'homme cherche le 
témoignage de Dieu , le témoignage vivant du Dieu de ses 
pères , l'autorité vivante dans la grande famille qu'il élève 

{i ) Ecclesia generatim accepta pro omoi statu , loco et lempore , est cungre- 
galio fidelium in vero Dei cuitu adunalorum sub Chrislo capite. Quae definitio 
compreheodit etiam fidèles V. T. ab Adamo usque ad Cbristum, tum Judœos, 
tum Gentiles, (Dens , de Ecclesia.) (2) Matth. 7. 29. 

(3) Voyez Bossuet : Suite de la religion. (Discours sur Thistoire universelle). 
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et qu'il nourrit de sa parole toujours ancienne et toujours 
nouvelle ; et il est clair , évident , naanifeste , qu'à ce fait 
intérieur , attesté par chaque conscience , répond le fait 
immense qui domine Thistoire du monde , la Religion qui 
seule est pour tout homme celle de ses Pères , puisque seule 
elle apparat! au berceau du genre humain, et passe immuable 
à travers les temps, dont seule encore elle est la clef et le lien. 



LE MAGISTRAT. 



On comprend que ce grand fait ait inspiré à Bossuet lune 
de ses plus belles pages : La suite de la vraie religion dans 
tous les siècles de Thistoire. 



l'écrivain. 



Oui , et s il est une chose digne de pitié , c'est le soin que 
prennent les incrédules lettrés de détourner les yeux de oe 
fait , ou de ne le regarder qu'en courant, pressés qu'ils sont de 
s'en distraire. Fuite inutile 1 il leur revient par tous les che- 
mins à la fois : il brille seul à l'origine des choses , et toutes 
les fables idolâtriques n'en sont que le reflet menteur maistrès- 
reconnaissable encore sur les nuages formés par l'ignorance et 
les passions ;^ il jette une nouvelle clarté au milieu des temps , 
lorsque le Verbe de Dieu, qui instruisit l'homme au commen- 
cement , vint accomplir la promesse qui s'était levée comme 
l'aurore du salut sur les ruines des premiers jours du monde; 
il suit les siècles dans leur cours , et tous les faits de l'histoire 

{\) L*analogie des fausses révélations avec la vraie est la contre épreuve de 
la vérité. Les contes de la fable et des traditions indiennes , chinoises , améri- 
caines, etc., sont Taltération évidente de Tbistoire. Ne pas le reconnattre, c*est 
avoir des yeux et ne point voir. Lisez sur ce sujet , eatre autres auteurs , 
Auguste Nicolas et les savants qu'il cite. — Etudes sur le Cbristianisme. -» 
Traditions universelles. 
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pèHssent devant oelui-là , te seul contre lequel le temps , ce 
grand vainqueur , n a jamais rien pu ! 



LE THEOLOGIEN. 



« Multifariam multisquemodis olimDeus loqxiens Patribus 
in prophetis : novissimèlocutusestnohis in Filio qiiem consti- 
tuit heredem universorum, per quem fecit et secula.^^ — - 
Dieu parle à rorigine. Sa parole est fidèlement gardée par 
les patriarches et les prophètes , et son puissant écho se 
reconnaît encore au milieu des voix discordantes de Terreur. 
Mais il la redit et Tachève , cette parole primitive , quand 
il vient lui-même , « non la changer, mais l'accomplir.^ » Il la 
confie à l'apostolat perpétuel , véritable autorité vivante 
dans la grande famille quil élève , et promet d'être avec elle 
jusqu'à la fin : « Parlez , enseignez , je suis avec vous pour 
toujours. ^ » Et cette promesse , il la garde avec une fidélité 
qui n'appartient qu'à Dieu, parce que lui seul est le mâttre des 
temps : « Heri , hodde , et in sœcula. ^ » 



LB MAGISTRAT. 



Habitués comme nous le sommes à la vue de cette impéris- 
sable vie de l'Eglise , qu'on appelle perpétuité , nous avons 
•presque besoin, pour en parler dignement, de nous inspirer de 
la surprise qu'elle cause à ceux qui la rencontrent ou qui la con- 
sidèrent attentivement pour la premièrefois. Je ne puis oublier 
h cri d'admiration que ce fait prodigieux arracha naguères à 
M. Macauley, "^ l'historien homme d'état de la protestante 
Angleterre : « Quelle institution encore debout , se demande- 
t-il , reporte la pensée à ces temps où la fumée des sacrifices 

_, (I) Heb. i. I. (àjMfttth, 5, H. (iiJMnUh. 28. £0. 

(4) Heb. i 3. 8. (5) Dans la Revue d'Edimbourg. 
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s'échappait di> Panthéon...? Aucune autre que TEglise et ta 
Papauté. Les plus fières maisons royales ne datent que d'hier, 
comparées à cette succession des souverains Pontifes , qui , 
par une série non interrompue , remonte du Pape qui a sacré 
Napoléon au 19"*" siècle , au Pape qui sacra Pépin au 8"*. » 
Il eût dû ajouter : A celui qui reçut Constantin dans son bercail 
au 4"*, à saint Pierre qui mourut sous Néron au 1". — » La 
Papauté, dit-il encore , était grande et respectée , avant que 
les Saxons eussent mis le pied sur le sol de la Grande-Breta- 
gne , avant que les Francs eussent passé le Rhin ,= quand Télo^ 
quence grecque était florissante à Antioche , quand les idoles 
étaient encore adorées dans le temple de la Mecque... Elle 
peut donc être grande et respectée encore , alors que quelque 
voyageur de la nouvelle Zélande. s'arrêtera , au milieu d'une 
vaste solitude , contre une arche brisée du Pont de Londres, 
pour dessiner les ruines de Saint-Paul ! » 



LE THEOLOGIBN. 



Ce n'est pas encore l'acte de foi , mais c'est le cri du bon 
seûs qui lui ouvre l'accès de l'âme. 



l'écrivain. 



On comprend qu'un esprit nourri des préjugés du protes- 
tantisme n'ait osé s'exprimer qu'ainsi : « La Papauté peut 
donc être grande et respectée encore , » quand l'empire bri- 
tannique ne sera plus qu'un souvenir ; mais en lisant ces pa- 
roles, on voit que la forte raison qui les a écrites, n'échappe à 
la foi qu'en ne s'arrêtant pas trop en présence de ce prodige 
de perpétuité , manifestement supérieur aux forces et aux 
choses humaines. Il devient plus éblouissant de clarté à me- 
sure qu'on le considère dans son ensemble et qu'on en parcourt 
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rhistoire. — L'Eglise , en effet , ne s'est pas assise seule- 
ment dans l'immobile Orient, où elle est née à l'origine avec la 
première famille humaine , oii elle fut la mère de tous les 
chefs des peuples et des races avant la dispersion des hommes , 
et où Jésus-Christ la fit renaître en lui communiquant une 
nouvelle vie au milieu des temps ; mais de l'Asie, elle a gagné 
l'Afrique, l'Europe et le Nouveau-Monde,^ et au sein de toutes 
les agitations de l'audacieuse race de Japhet , elle a été en 
butte aux assauts de toutes les puissances : Puissance de 
l'Empire-Romain ou de la persécution violente ; puissance de 
la philosophie païenne assistée de toutes les forces de l'esprit 
humain et de toutes les passions du cœur pour se défendre de 
la vérité de la Croix ; puissance de l'Empire-Grec ou de la per- 
sécution doctrinaire ; puissance des Barbares ou delà nature 
indomptée ; puissance de l'islamisme ou du fanatisme rusé 
inspirant la foi du glaive à une nation conquérante ; puissance 
du schisme ou de l'ambition déchirant sous le masque du 
patriotisme le sein de l'Eglise , cette commune patrie des 
nations ; puissance de l'hérésie ou de l'orgueil caché sous le 
faux zèle de la parole de vie ; puissance du scandale , la plus 
forte pour la destruction, parce qu'elle introduit l'ennemi dans 
la place , mais qui cependant n'a rien pu contre la chaire de 
Pierre , lors même que par exception elle paraissait s'y être 
assise ; puissance enfin de presque toutes ces forces réunies 
au dernier siècle , civilisation et barbarie , ruse et violence , 
schisme et scandale , incrédulité et terrorisme. L'Eglise a tout 
traversé avec la tranquillité de Dieu : « Transiens per médium 
illorum, ibat. ^)) 

(i) La science moderne a démontré que les populations de rAmérique sont 
d'origine Asiatique. 
(S) Luo. 4. 30. 
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LE THEOLOGIEN. 



Puis-je fixer vos regards , quelques instants encore , sur 
cette marche de TËglise.à travers les siècles, ou plutôt sur 
ces flots agités des temps , qui viennent se briser et mourir 
successivement aux pieds du rocher de saint Pierre ? 

LE MAGISTRAT. 

Quel plus magnifique spectacle peut être offert aux yeux de 
la raison et de la foi ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Dans les trois premiers siècles de l'Eglise de la nouvelle 
alliance , la persécution est presque incessante , et quelle per- 
sécution ? Celle de Y Empire de fer, ^ C'est par millions que nos 
premiers frères , Vamour et le pardon dans le cœur et sur les 
lèvres , rendent le témoignage du sang à Jésus-Christ et à son 
Eglise. Le premier Pape , Pierre , meurt crucifié. Plus de 
trente de ses successeurs , plus de trente Papes meurent mar- 
tyrs. Mais voilà que le sang des Saints abreuvant le sol de 
Rome et des provinces , appelle la justice de Dieu et mine les 
fondements de l'empire païen. La Croix monte sur le trône des 
Césars , la lumière de la foi éclaire les maîtres du monde , et 
dès lors Tauréole sacré du sacerdoce et du Pontificat fait recu- 
ler les empereurs jusqu'à Constantinople , comme s'ils crai- 
gnaient de n'être plus à Rome que la seconde Majesté ! 

Ils eussent bien voulu , en embrassant la Foi , garder les 
prérogatives de la théocratie païenne , et , par Tinstinct même 
du pouvoir , confondre les deux puissances. De làleurani- 
madversion fréquente contre l'Eglise et leur sympathie pour 

1] Daniel, t. 40. 
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les sectes qui flattaient leurs prétentions. De là les terribles 
luttes de Tarianisme, du nestorianisme , de leutychéanisme , 
du monothélisme , et plus tard des iconoclastes, contre Rome. 
Mais est-ce Rome qui s'abaisse dans cette lutte de la vérité 
défendue par la parole contre Terreur armée du glaive? Non , 
non : c'est l'empire grec qui se flétrit et perd sa puissance. 
Le véritable empire s'enfuit au nord , et Charlemagne viendra 
à Rome>pour en recevoir le couronnement dans sa personne. 
L'empire grec s'en va , et Rome , la Papauté demeure. 
L'époque commencée antérieurement , des rois et des peuples 
barbares , au milieu de laquelle le règne de Charlemagne 
brilla comme un éclair dans d'épais nuages , cette époque 
devait durer encore. Terrible épreuve oii toute institution 
religieuse purement humaine eût péri cent fois ! Mais au lieu 
de périr dans ces luttes continuelles qui faisaient la vie de ces 
peuples, l'Eglise, parle sceau divin qu'elle porte au front, leur 
inspira un commun respect, et les Papes , dont les nations et 
leurs princes réclamaient de concert les conseils et l'arbitrage, 
les Papes , obligés par la nécessité des temps , de venir 
directement en* aide à la société en péril , y déposèrent les 
grands principes de la civilisation européenne. Les Barbares 
ont passé , les mœurs féodales ont fait leur temps , l'Eglise 
les a traversées en les adoucissant ; mais les institutions de 
cette époque sont en ruine , et la Papauté , la Catholicité 
subsiste. 

Le nouvel empire d'Occident avait grandi , mais lui aussi , 
avec l'instinct théocratique de la puissance matérielle qui , en 
veillant , comme c'est son droit et son devoir , aux intérêts 
humains de la société , veut ordinairement dominer les 
consciences. C'en était fait de l'Eglise et de la civilisation , si 
les Papes eussent pu sacrifier la vérité aux empereurs d'Aile- 
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magne , qui , dans l*itnmense querelle des investitures (si 
mesquinement comprise par les enfants des 1 7*" et 1 8" siècles 
et par de prétendus amants de la liberté qu'ils trahissent) , 
renouvelaient encore l'idée païenne de la confusion du sacer- 
doce et de l'empire. 

Celte longue querelle a cessé , et la Papauté subsiste. Mais 
ce n'est pas seulement l'empire d'Occident que les Papes 
avaient sur les bras. Les forces de l'Orient désormais passées 
aux Musulmans , le nouvel empire antichrétien menaça 
pendant des siècles l'Europe civilisée par la foi chrétienne ; 
comme une mer furieuse, il avançait de tous côtés , battait 
l'Europe en flanc dans toute la longueur de la Méditerranée, et 
poussait bien avant sur le continent. Qui le refoulera ? qui le 
contiendra dans ses bornes? Toujours les Papes, dont la puis- 
sante voix fait cesser les divisions intestines entre les princes 
chrétiens , pour les faire marcher ensemble sous l'étendard de 
la Croix à la défense de la civilisation en danger. C'est là 
l'œuvre des croisades , qui ont toutes manqué et toutes réussi^ 
selon l'expression du grand comte De Maislre. 

L'Islamisme fut donc contenu. Aujourd'hui il s'en va , et 
la Papauté subsiste. 

Aux épreuves du dehors se joignaient^ à la Inéme époque , 
les épreuves du dedans. Nouveaux Manichéens, les Albigeois, 
au midi de la France , n'étaient ni moins antichrétiens ni 
moins violents que les fils du Prophète, e^ils avaient déclaré 
une guerre à mort à la Papauté. 

Comme on l'a très-bien remarqué , la position géogra- 
phique des sectaires rendait le danger parliculièrement 
formidable à la hiérarchie, et il semblait probable quune ^eule 
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génération suffirait pour répandre la doctrine à Lisbonne , à 
Londres et à Naples} Mais non : pour confondre lerreur et 
le scandale , les vicaires de Jésus-Christ firent jaillir deux 
grandes sources de lumière et de sainteté : deux ordres 
célèbres d'Apôtres , les enfants de Saint François d'Assise et 
de Saint Dominique; et pour contenir la violence des sectaires, 
les fidèles du nord de la France volèrent au secours de leurs 
frères. L erreur fut ainsi vaincue par la parole , et la violence 
séditieuse des obstinés réprimée par la légitime défense. 

Mais tous ces dangers venant d'ennemis déclarés n'ont pas 
été les plus grands pour TEglise.Leplus formidable de tous fut 
toujours le relâchement des mœurs dans ses propres enfants; 
et dans ses ministres, Toubli de la sainteté de leur état. Ce 
danger domestique s'est reproduit à différentes époques , et 
nous apprenons de saint Cyprien et de saint Chrysostôme qu'il 
ne fut pas inconnu des premiers siècles. Mais il grandit 
surtout à la suite du débordement des barbares, et il ne fallut 
rien moins qu'un homme de la droite de Dieu , un Hilde- 
brand , le grand Grégoire VII , pour triompher de l'épreuve 
humainement insurmontable des scandales dans la maison de 
Dieu en proie à la simonie et à la licence. Une autre époque de 
relâchement prit fin par le décret de réformation du concile de 
Trente et les héroïques efforts de saint Charles Borromée , et 
la dernière précéda la grande expiation de la fin du dernier 
siècle. Toujours l'Eglise trouva en elle-même le principe de 
résurrection et de vie : ce feu sacré qui purifie et consume la 
rouille des misères humaines qui n'ont rien pu contre l'œuvre 
de Dieu. 

Le centre de l'unité cathoHque , pour ne manquer d'aucune 

(4) Macauley, citô par A. Nicolas. 
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épreuve , a subi lui-même dans des temps malheureux , celle 
de quelques papes vicieux, qui firent exception dans la longue 
série de Saints et de grands hommes qui sera éternellement la 
gloire du Saint-Siège ; mais il semble que Dieu ait permis 
cette exception pour rendre le prodige de la perpétuité de 
l'Eglise plus manifestement surhumain ; car, qu'y a-t-il de plus 
divin « que la perpétuité dans la fragilité, et la force dans les 
misères? » Qu'y a-t>-il de plus divin que cette parole de la 
Foi passant toujours pure par des lèvres impures , selon les 
infaillibles promesses du Fils de Dieu , et que cette fidélité du 
ministère apostolique dans des hommes qui personnellement 
en étaient indignes? 

Qu'y a-t-il de plus divin encore que cette unité invincible 
sortant victorieuse d'un schisme sans exemple , du grand 
schisme d'Occident dont elle était elle-même le prétexte ? Il 
semblait que des pontifes conjurassent la perte du pontificat ! 
Mais voyez la main de Dieu : elle écarte tous les autres dangers, 
toutes les questions graves , toutes les erreurs , et promène 
d'un bout de l'Europe à l'autre l'Apôtre du jugement , la 
grande voix de saint Vincent Ferrier. Le schisme passe, et la 
Papauté reste. 

Sera-t-elle enfin assez éprouvée , l'œuvre de Dieu ? Non , 
parceque l'Eglise militante doit vérifier son nom jusqu'àla fin. 

Nous disions qu'une époque d'abus et de scandales avait 
provoqué la véritable réformation catholique opérée par le 
concile de Trente. Mais ce remède ne devait être accepté 
que par les malades qui voulaient guérir. Des milliers 
d'autres avaient préféré cacher leur mal sous sa justification * 

(1)Nous verrons plus loin que ceiie justification est le fond raômeilola 
doctrine morale du protestantisme. 
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doctrinale et systématique , qu'ils décorèrent du nom dé 
Réforme, parce que ce nom était dans toutes les bouches et 
danstousles cœurshonnêtes. La puissance des mots a toujours 
été celle des séducteurs , et la séduction n'a jamais vaincu qu'à 
Taide d'un nom qui répondît à un vrai^besoin moral ou social. 
C'est ainsi que la dernière des sectes se présenta d'abord sous 
le nom de réforme, et feignit de n'en vouloir qu'aux abus , 
tandis qu'au fond, elle profitait des abus pour s'attaquera la 
chose. Toujours le désordre impénitent mène à l'erreur , et 
pour se convaincre que ce que l'on appela plus tard Protestan-- 
tisme, fut une vaste erreur, il suffît dese rappeler les hommes' 
qui en furent les premiers promoteurs et la personnification 
incontestable : un moine impudique et violent, Luther ; un 
clerc orgueilleux , fanatique , intolérant et froidement cruel , 
Calvin ; un malheureux prêtre, esclave des plus vils penchants, 
Zwingle ; un roi charnel jusqu'à l'infamie et l'assassinat 
juridique, Henri VIII. Et cependant, sorti de pareilles sources, 
le torrent de l'erreur ne pouvait manquer d'être dévastateur , 
car la secte caressa toutes les passions. Elle flatta le sot orgueil 
des gens de lettres en livrant les Ecritures à une interpréta- 
tion sans règle, et en leur assurant des lumières inconnues des 
siècles précédents, au mépris de la parole du Christ, qui promit 
de ne jamais abandonner l'Eglise enseignante, et d'être tous les 
jours avec elle jusqu'à la consommation des siècles. Elle flatta 
la cupidité des princes en leur off'rant le patrimoine de l'Eglise. 
Elle flatta le caprice voluptueux des grands par ses principes 
sur le divorce , et par la justification même de leur polygamie 

(i ) Il est sans doale possible que des ministres indignes soient l'organe de U 
vérité dans une église divinement fondée , cl nous Tavons remarqué but à 
rheure ; mais il n'est pas possible que Dieu con6e la mission de régénérer la 
société religieuse à des impudiques et à des génies bouffons comme Luther , 
à des assassins couronnés comme Henri VIII. 
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avouée ou cachée. Elle flatta la licence des masses par ses in- 
croyables doctrines sur Tinutilité de la pénitence et des bonnes 
ceuvres pour le salut. Enfin , elle usa de violence et arma 
la moitié de TEurope contre Vautre pendant presqu'un demi*^ 
siècle. — Est-ce ainsi que la véritable Eglise s'est établie? 
Pendant les premiers siècles , elle répandit beaucoup de sang , 
mais c était le sien. 

Un demi-siècle de désordre fut donc le temps de croissance 
de la secte ; dans la suite elle ne devait plus grandir, et après 
trois siècles , nous assistons à son agonie. Le Protestantisme 
s en va, et ce qu'il appelait le Papisme, c est-à-dire la Papauté, 
c'est-à-dire l'Eglise catholique , racontera aux générations à 
venir qu'elle a rencontré le Protestantisme comme autrefois 
TArianisme dans sa route à travers les temps. 

Nous touchons à la dernière épreuve , la dernière du moins 
qui soit passée , car d'autres appartiennent à l'avenir , et 
plusieurs croient les voir poindre à Thorizon. La philosophie, 
ou plutôt le philosophisme moderne n'était , au fond , que le 
Protestantisme dans son progrès logique, le rationalisme 
débarrassé du voile des Ecritures. Mais comme la prétendue 
réforme avait dû en partie ses succès au nom qu'elle s'était 
donné , le philosophisme antichrétien dut aussi en partie les 
siens aux grands mots inscrits sur ses drapeaux, et qui, au 
fond , exprimaient des idées chrétiennes : la liberté , l'égalité 
(devant Dieu et devant la loi) , la fraternité de tous les 
hommes. Mais en offrant les fruits de l'arbre , il jetait la 
cognée à sa racine ; en exaltant des idées chrétiennes , il en 
reniait la source et le vrai sens , et en proclamant la liberté de 
tous, il abattait la Croix qui l'avait révélée au monde. Cette 
fois encore , des abus réels favorisaient la guerre qu'il faisait 
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à la chose même , et il ne faut pas s en étonner : parmi les 
hommes attachés de cœur à la religion , il en est toujours un 
bon nombre qui confondent sa défense avec celle des institu- 
tions imparfaites et passagères auxquelles elle se trouve 
accidentellement liée , et qui ne savent pas assez distinguer 
la cause de Dieu qui ne périt pas de la cause des hommes 
et des choses humaines dont aucune n est impérissable , 
parce qu'aucune n est sans faiblesse et sans imperfection. Dieu 
permit sans doute la dernière et terrible tourmente pour le 
dégagement de VEglise , et pour purifier ses membres par 
l'épreuve, mais il garda son œuvre sous sa main toute- 
puissante , et jamais cette main divine qui tient le gouvernail 
de l'Eglise ne fut plus visible que dans la dernière tem- 
pête. Déchaînée dans toute l'Europe , la révolution en 
remua profondément le sol et en transforma la carte , mais 
elle avait surtout à cœur de se débarrasser de ce qu'elle consi- 
dérait comme le vieil épouvantail de dix-huit siècles , de cette 
Papauté dont elle attribuait la durée à l'ignorance et à la 
superstition. Aussi, voyez-la revenir triomphante de Rome , 
entraînant captif celui qu'elle appelait le dernier des Papes , 
et qui mourut dans ses mains en 1799 , la veille du dix- 
neuvième siècle. — Les triomphateurs croyaient avoir tué 
l'Eglise ! oîi sont-ils et oh est-elle ? 

LE MAGISTRAT. 

Ce tableau de la marche victorieuse de l'Eglise à travers 
les temps me ravit ; et quoique notre démonstration n'eût pas 
besoin de ce développement , ou de cette digression dans la 
question , je suis si loin de la regretter que , si vous me le 
permettez, j'y ajouterai même une observation qui m'est 
suggérée par l'étude des lois , et qui fait ressortir plus encore 
tout ce qu'il y a de divin dans cette perpétuité ? 
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LE THÉOLOGIEN. 

Nous écoutons. 

LE MAGISTRAT. 

C'est que l'Eglise , en reparaissant après toutes les tem- 
pêtes, ne porte sur le front aucune trace des ans , mais se 
présente aux regards des ennemis qu'elle a lassés , avec la 
sérénité du premier âge , je veux dire avec sa constitution 
primitive inaltérée. Comparez-la avec toutes les institutions de 
ce monde, et vous la verrez seule en ce monde , s'y montrer 
comme n'en étant pas. Les institutions et les lois purement 
humaines sont et doivent être modifiables, parce qu elles sont 
humaines , et les Etats qui ne veulent pas périr , doivent 
quelquefois faire céder leurs constitutions aux nécessités des 
temps. Mais l'Eglise, qui modifie aussi certaines lois discipli- 
naires, a-t-elle jamais laissé toucher à sa constitution appuyée 
sur l'unité du siège de Pierre ? A-t-elle jamais fait fléchir le 
dogme, la morale, les sacrements, ses lois divines positives, 
l'inflexible vérité enfin , devant les flatteries ou les menaces . 
des puissances de la terre, des tètes couronnées ou des 
nations en révolte ? La vit-on jamais accorder quelque chose 
aux exigences des génies égarés , plus puissants quelquefois 
ici que les peuples et les rois ? Jamais. Tous les siècles le 
prouvent , mais ne citons que quelques exemples des premiers 
et des derniers temps. Arius, à force de ruse satanique , 
semble entraîner le monde chrétien avec ses empereurs, 
etTArianisme ne demande des vicaires de Jésus-Christ que 
l'omission d'un mot, La sagesse humaine conseille le silence , 
mais les successeurs de Pierre ne se tairont pas. Comme 
Pierre et Paul ils seront dans les chaînes , mais la parole de 
Dieu ne sera pas enchaînée : Sed verbum Dei non est alliga- 
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tum.^ Jjes plus grands défenseurs de l'Eglise , ses plus chers 
et ses plus illustres enfants , les uns de bonne foi , les autres 
trompés par l'esprit d'orgueil , les Origèrîe, les Terlullien , 
les Lamennais blessent l'immuable vérité : l'Eglise dissimu- 
lera-t-elle cette blessure, ne fût-ce que par amour maternel? 
Son amour vient de trop haut pour se séparer ainsi de la 
vérité : elle avertira , elle priera , reprendra , menacera le 
génie qui s'égare , et s'il s'obstine , son obstination ne brisera 
' que lui seul , et la lumière de l'immuable vérité rendra visible 
à tous les siècles la tache que le repentir n'a pas effacée. 
Luther entraîne plusieurs princes d'Allemagne, alléchés par 
la promesse des dépouilles de l'Eglise : les plus puissants amis 
de la vérité espèrent conjurer le mal par des compromis : 
l'Eglise répond par le concile de Trente. 

Henri VIII , qui d'abord avait voulu mériter le titre de 
Défenseur de la foi, menace d'arracher l'Angleterre à l'unité, si 
les Papes ne sacrifient à ses convoitises l'indissolubilité du 
mariage : les Papes ne connaissent que la réponse des 
Apôtres : nous ne le pouvons pas : Non possumus.'^ Ije 
maître du monde des derniers temps, l Aigle ravissant tient 
dans ses serres le plus doux des Pontifes, et fixant sur lui son 
regard impérial , lui demande ce que la conscience du chef de 
l'Eglise ne peut accorder : la force sera humiliée par la fai- 
blesse invincible. Un autre monarque , le chef du grand 
•schisme du Nord , le fier persécuteur des catholiques de son 
empire , croyant que le pape Grégoire XVI n'avait parlé 
contre les révoltes des peuples que par la peur que lui inspi- 
raient les rois , se promettait bien d'aller à Rome intimider ce 
Pontife, et se faire une arme de son silence contre les accusa- 

(I) lI.Timolh. 2. 9. (2) Ad. 4. 20. 
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lions de l'Europe. Accoutumé aux flatteries de sa cour et à 
l'hommage de toutes les craintes , il triomphait d'avance de 
celles de ce moine aux cheveux blancs qui avait un pied dans 
la tombe , et il se préparait à couvrir et à étouffer les gémis- 
sements des enfants par le silence qu'il espérait de leur Père. 
Mais le Pape l'attendait pour lui demander compte deses actes, 
et une main appuyée sur les documents authentiques qui 
démentaient les dénégations impériales : Votre Majesté et moi, 
lui dit-il , nous paraîtrons tous les deuo) au jugement de 
Dieu ; c'est moi qui l'y attendrai. Et le Czar , arrêté comme 
autrefois Attila par saint Léon , se retire troublé pour la pre- 
mière fois à la vue d'une puissance inconnue. 

On comprend qu'une audacieuse fermeté résiste quelque 
temps à toutes les oppositions ; mais encore une fois , les 
institutions humaines ne parviennent à une longue durée 
qu'en s'accommodant aux temps et aux circonstances ; et 
s'il est , sur la terre , une institution positive qui ne fléchit 
jamais et qui cependant se maintient toujours , c'est qu'il est 
en elle un véritable germe d'éternité. * 

l'écrivain. 

Une autre circonstance de cette divine perpétuité devrait 
suffire pour convaincre tout incrédule qui conserve un reste 
de sincérité : c'est que cette durée miraculeuse de l'Eglise , 
durée qui serait incroyable si elle n'était un fait , a été non- 

(4] Les Etats périraient si on ne faisait plier souvent les lois à ]a néœssiié. 
Mais jamais la Religion n'a souffert cela et n'en a usé. Aussi il faut ces accom- 
modements , ou des miracles. 11 n'est pas étrange qu'on se conserve en pliant, 
et ce n'est pas proprement se maintenir ; et encore périssent-ils enfin entière- 
ment : il n'y en a point qui ait duré quinze cents ans. Mais que cette Religion 
se soit toujours maintenue , et inflexible ; cela est divin. (Pascal. Pensées.} 

DÉM. CATH. 4 
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^ateinenrt <0nnbneée^t prédite > raais/prmmseBit^c Unité la 
olarèé'de siirâatiéation : 

« fil fes Pierre, et sUf* cette pierre je bâtirai mon ^Eglise, 
et les forces àè i enfer ne 'prévaudront jamais contre elle. '* » 
— « Comme fHdn Père m'a ëttvoyé , je vous envoie!^ y> — 
'(( Enseignez touVêsies notions, . :et voilà que je suis avec vous 
jusqu'à là consommation des siècles} » 

Nous ne dirons pas comme les premiers disciples : «Qui est 
donc celui-ci , à qiii les vents et la mer obéissent ?*» mais 
nous dirons : Qui est celui-ci à qui les siècles obéissent ? — 
Que les aveugles volontaires ouvrent donc enfin les yeiix.paur 
les fixer attentivement sur la grande figure du Christ. Ne prend- 
il fJtts /{pour^aHester éla^Divinité , deux témoin^ que Dieu seul 
•peut prendl-e ,'le passé'ët ravenir?il prend à témoin le passé, 
pètWd qu*il en a^disposé^en mattre , et luia'fait écrire d'avance 
toiite 6û divitte histoire : les temps de son avètietnent , les 
^t^âtids'évèhfertiënts historiques' qui précèdent , accompàgneilt 
^* Suivent sbn sacrifieie , lefe^circonstances de sa naissance , de 
sa vie et de sa mort , lefs'incotntntlnieablescat'actères de 'sa 
personne où Ton voit réunis les opprobres du dernier des 
hommes et la majesté de Dieu , la puissance enfin et la durée 
Wfe «es'tBUVres. H 1 prend à -tétiiôin l'avenir , en lui donnant 
dés opdfes'qui sferaîéttt insétiséfe s'ils n'étaient divins , et que 
lîouis voyons ponctueH'émerit accomplis. —^Tôyez-île donc au 
"fiailieli ^es temps ,® -les 'taains' étendues , l'une sur le monde 
ancien , l'autre sur le monde futur ,^ et dites si, en les faisant 
ajnsi conspirer tous les deux à sa gloire , il ne s'est pas montré 
le Roi immortel des siècles ? ' 

(I) Mallh. 16. 18. (2)Joan. 20. ?l. (3) Mallh. ÎS. !9 

fi) XJarih: 8.^27. (5) fîabac. 3.^. (6) Heb. 2. 5. 

(7)l.tiitï.'4.f7. 
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LE THÉOLOGIEN. 

Et s'ils ne sont pas inexcusables, les blasphèmes de ceux qui 
osent comparer les pauvres grands hommes qui passent avec 
le temps, au Dieu fait homme qui seul est le maître des temps? 

LE MAGISTRAT. 

Cette éclatante perpétuité doit blesser ceux qu'elle ne ravit 
pas I Et cependant , malgré la splendeur de ce fait , je ne vois 
pas encore comment vous nous donnerez tout ce que vous 
nous avez promis. Vous avez dit que, pour reconnaître à ses 
caractères le grand fait qui répond divinement au cri de toutes 
les consciences , il suffit d ouvrir les yeux , parce qu'il est 
toujours devant nous. Il me semble cependant que la perpé- 
tuité de la religion est un fait historique qui doit être prouvé, 
et dont on n'acquiert pas la conviction ou la possession sans 
travail ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Vous paraissez avoir raison, et cependant vous vous trom- 
pez ; car , autant le travail et les recherches savantes sont 
superflues pour nous donner la certitude d'un fait de noto- 
riété publique séparé de nous par l'espace , comme l'existence 
de Rome , de Constantinople , de Pékin , de Philadelphie ; 
autant ce travail et ces recherches sont superflus pour nous 
donner la certitude d'un fait de notoriété publique séparé 
de nous par le temps , comme l'existence de Sparte , 
d* Athènes, deNinive, de Babylone. L'espace du temps n'a 
pas plus de puissance ici que l'espace du lieu. La certitude 
historique une fois acquise est inamissible. Mais si cela est 
vrai de tous les grands faits de l'histoire , que sera-ce du fait 
historique par excellence , de celui qui seul les relie tous et 
leur survit? 
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LE MAGISTRAT . 

Je Tavoue : mais blâmez-vous la science d'en établir les 
preuves ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Non certainement, mais j'affirme que la certitude de ce 
grand fait n'en dépend pas. Je dis 1" qu'il n'est pas plus pos- 
sible de douter sincèrement de la suite de la Religion que de 
la suite des Empires , et que si les preuves en sont innom- 
brables et très-dignes d'être recueillies par la science , celui 
qui les attendrait pour croire à ce fait dominateur des siècles , 
ne résisterait pas moins au bon sens qu'à la bonne foi. 2" Que 
cette prodigieuse perpétuité de la foi a cela de plus que les 
autres faits dont personne ne doute , qu elle se prolonge 
vivante jusqu'à nous , et nous parle elle-même de son anti- 
quité , avec une mémoire toujours jeune parce qu'elle est 
immortelle. 3" Qu'elle nous apparaît dans un fait actuel et 
manifestement surhumain comme cette perpétuité même, 
c'est-à-dire l'universalité qui lui est uniquement propre. Le 
divin monument qui s'élève dans le passé , a donc (si cette 
expression m'est permise) une façade qvi nous regarde et dont 
les proportions sont telles , que la main du grand architecte 
n'y est pas moins visible que dans les profondes assises de 
son œuvre. 

L ECRIVAIN. 

C est cela : il y a dans l'Eglise quelque chose de toujours 
actuel et de vivant qui n'appartient qu'à elle seule , quelque 
chose de manifestement divin et qui suffit pour convaincre 
l'âme sincère. N'avez-vous pas vu que la sincérité cherche la 
voix de Dieu , l'autorité vivante du Père de la grande famille 
qu'il élève , du Père de tous les siècles et de tous les enfants 
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des hommes? Eh bien , une seule autorité sur la terre répond 
à cette recherche , une seule mère des âmes tend ses bras è 
tous les peuples pour les serrer contre le sein qui seul a nourri 
tous les temps , et une seule parle à tous avec cette puis- 
sance doctrinale qui s affirme divinement assistée pour le salut 
de tous. Les caractères de TEglise sont des faits qui, sous dif- 
férents rapports , ne sont que lempreinte de Dieu môme , son 
sceau inimitable et inimité. La société religieuse à laquelle il 
manquerait un de ces caractères ne serait certainement pas • 
de Dieu, mais celle qui possède véritablement Tun d eux aura 
infailliblement les autres , chacun d eux surpassant manifeste- . 
ment toutes les forces humaines. Dieu est un , partout et tou- 
jours le même , le même à toutes les époques , le même dans 
tous les lieux, le même dans tous les dogmes ; et cest l'unité 
maîtresse de lespace , du temps et des idées , ces flots agités 
de la mer du monde , c est Tunité victorieuse de tout ce qui 
change , qui caractérise son Eglise et s'appelle perpétuité et 
universalité , en un mot , catholicité. Elle seule est catholique 
et elle seule peut l'être , puisqu'elle seule est appuyée sur la 
distinction des deux puissances , de la puissance temporelle 
qui est toujours nationale , et de la puissance spirituelle qui ne 
peut jamais Vétre, puisque par sa nature elle ne peut connaître 
de frontières , et qu elle s étend nécessairement , si elle est de 
Dieu, à tous les enfants de Dieu. — De là, une de ces paroles 
qui font reconnaître saint Augustin à première vue , comme 
d'autres font reconnaître Bossuet : « Tenet me in Ecclesiœ 
gremio ipsum catholicœ nomen, » — « Il est beaucoup de 
divins motifs qui m'attachent à l'Eglise de Dieu , mais pour 
m'y retenir , le nom qu'elle porte et qui manifestement n'est 
dû qu'à elle seule , son nom de catholique me suffit ,^ » nom 

(1] Multa sunt , quœ me iD Ecclesiae gremio justissime lenent... Tenet 
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que lessiècleslui gardent , que ses ennemis tentèrent d'usurper, 
mais en vain, et qu'ils se virent toujours obligés de lui rendre 
avec tout le monde. — Saint Augustin a raison de dire que 
ce nom légitime lui suffit : il est , en effet , le nom propre de 
la vérité divine sur la terre , et tout homme de bonne foi le 
sait bien , ou du moins le reconnaît dès qu'il l'entend , car le 
plus simple bon sens suffit au plus ignorant des hommes pour 
voir clairement, dès que son attention est attirée sur ce point, 
que les caractères de nouveauté , de variation , de pur natio- 
nalisme , sont contradictoires à la vérité divine , et que celle- 
ci est nécessairement par nature, une , immuable, catholique. 
L'homme reconnaît donc la vraie religion comme il reconnaît 
le vrai Dieu dès quil lui est annoncé. C est que l'homme y 
image vivante de Dieu par sa raison , porte en lui-même 
de quoi reconnaître son principe , et par conséqu^ent l'autorité 
qui en garde l empreinte. 



LE MAGISTRAT. 



La vue claire de Torigine humaine des sociétés ou des 
autorités qui se prétendent, à tort, organes de la révélation, 
n'est donc au-dessus de la portée d'aucun esprit qui est en 
présence de l'organe véritable de cette révélation? 



l'écrivain. 



D'aucun esprit sincère. Est-il rien , en effet , qui fasse 
ressortir avec plus d'éclat le caractère divin de l'Eglise catho- 
lique , que la vue de ses rivales qui tombent avec les siècles 

4 

denique ipsum calholicœ nomen , quod non sine causa inler lam multas 
hivreses, sic ista Ecclesia obtiDiiit, utomaes haeretici se catholicos dici velint : 
qiiiprenti (amen peregrino alicui , ubi ad calholicam oonveniatur , nuUus 
hasrelicoruni vel basilicam suam vel domum audeat osleoderc. (S. Aug. lib . 
coDlra Ep. Fundamenti.} 



s» 

queUe traversera Tr,(m9iefh8p&Emed!ium.ë^orHÊmibat.^» Bst^ 
\\ rien qui faese mieux reconaatlre la voix db Dîeaq^e b ton 
h»TSt dte celles qui voudraient parler coBimeelle ? L'Eglâsedil h 
rame ce que lui dit Dieu : « Ecoute, ma fille, et reffosée ,^ »et 

tu distingueras aussitôt I9 voi?; diyin/s des voix, huip.^iness ? ^^ 
front marqué du sceau éternel de ceux qui portent les rijd.es 
du temps. . 



LK TB£0L0G1E>. 



Quand vous avez dit que pour reconnaître la vraie reHgion, 
il suffit de prêter loreille à sa voix et d'ouvrir les yeux , 
vous avez donc appliqué à TEglise ce que te parole inspirée 
dit de soa clivin fondateur? 



t_L 



LECÇIIVAIN. 



Sans doute ^ car il est avec elle : « Ecve ego vobiscu^ 
sum, » Et ne s'y fait-il pas clairement reconnaître ? Ne suffit- 
il pas d entendre et de voir pour s'assurer qu'il est l|à et qu'il 
n'est que là ? Qu'y a-t-il en effet , en dehors de la catholiciié^ ? 
Il y 9 le paganisme, rislai;nisnie, le protestantisme (du schisme 
el de l'hérésie) , et le rationalisme. Eh bien , ne suffit-il pa^s à 
l'ârpe droite ( à celle dont nous avons constaté le fond en fai- 
sant appel à toutes les consciences) , ne lui syffit-il pas d'en- 
tendre les voix du rationalisme , du protestantisme , de 
l'islamisme et du paganisme, pour les juger toutes faussesayec 
une pleine certitude, dès que la voix de l'Eglise se fait entendre ? 
Jugez vous-même ; que dit le rptiopalisme ? Il ne par)e que 
pour prolester contre la révélation , contre le témoignage du 
Dieu vivant, contre l'éducation divine de la grande famille 
humaine , ou pour donner à ces mots un sens opposé à celui 

(I) Luc. i. 30 (i) Ps. 44. 11. 
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que leur a donné partout et toujours le genre humain.^ — Et 
n avons-nous pas vu que par cela môme il proteste contre 
la nature humaine , et se met en contradiction avec toute con- 
science sincère ? ^ 

Qu'est-ce que le protestantisme? c'est le commencement du 
rationalisme , le premier fruit de la négation de toute autorité 
vivante divinement établie pour perpétuer la parofe révélée, le 
rationalisme lui-même , mais encore caché sous le masque de 
la Bible , le premier essai de l'esprit humain en révolte contre 
le fait de conscience qui , en matière de religion , veut l'ensei- 
gnement du Dieu vivant. 

L'Islamisme n'a pas même l'idée de l'universalité , ni dans 
les temps , ni dans les lieux , puisqu'il n'est qu'un culte de 
race, qui cherche moins à convertir qu'à dominer , une secte 
Judaïco-Arienne qui n'a jamais connu d'autre apostolat que 
celui de la conquête ou de la préparation à la conquête. — 
Toutes les sectes et tous les schismes ne subsistent qu'à la con- 
dition humiliante de devenirdes églises nationales, c'est-à-dire, 
de renier le caractère même de la vérité religieuse, la catholi- 
cité , et sa condition essentielle , la distinction des deux puis- 
sances. — Le paganisme se condamne lui-même à plus forte 
raison , d'abord parce qu'il confond le sacerdoce et l'empire , 
ensuite parce que chaque peuple , chez lui , doit avoir ses 
dieux et ne rendre un culte aux dieux étrangers qu'après leur 
avoir accordé le droit de cité : enfin parce que l'idée de la 
catholicité ou de Tapostolat des nations , lui a été toujours et 
lui est encore plus étrangère qu'à l'Islamisme. Quand, plus que 

(4) Nulle part on n*a doané au mol de foi , le sens d'attachement à des con- 
ceptions humaines , mais à la parole de Dieu. 

(2) Nous reviendrons ailleurs sur le défaut d'unité et d'universalité doctri- 
nale du rationalisme. 
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les Musulmans , les Grecs et les Romains ont-ils tenté de con- 
vertir les peuples ? Et les idolâtres de nos jours , les disciples 
de Boudda ou de Brahma , ont-ils songé jamais à nous en- 
voyer des apôtres ? Le monde a-t-il jamais entendu parler 
d autres missionnaires de la foi que de ceux de la catholicité ? 
Il est vrai que la Carthage moderne a rougi un jour , et bien 
tard , de voir ses vaisseaux faire le tour du monde sans porter 
TEvangile nulle part , et iju'en 1 647 elle rétracta sa première 
théorie/ contraire à la propagation delà foi par les missions 
étrangères , et les essaya faiblement elle-même pendant le 
18' siècle, pour arriver à fonder au lO"* (1804) , la Société 
biblique, si célèbre depuis par ses richesses prodigieuses, ses 
agents et son impuissance ; mais qu est-ce que cela , sinon 
le rêve de la catholicité ? N'est pas missionnaire de la foi , qui 
veut : « Un Dieu , une foi , » a dit saint Paul , et comment 
donner ce que Ion n'a pas? Comment répandre l'unité, quand 
on n'a dans son sein que la division ? — Nulle part , hors de 
l'Eglise , on ne voit l'ombre d'une puissance doctrinale uni- 
verselle qui s'affirme divine. Nulle part, on n'entend la voix qui 
a retenti dans tous les siècles. Nulle part, on ne rencontre la 
Mère qui tend les bras à tous les peuples , non pour ne leur 
jeter que des livres , mais pour leur donner sa parole et son 
sang ! Vous voyez donc bien que les controverses proprement 
dites, sont superflues ici , et qu'il suffit d écouter les voix qui 
parlent à côté de l'Eglise , pour les entendre prononcer , mal- 
gré elles , leur propre condamnation. 

(<) Le père Perrone dit en citant les historiens Hortig et Dœllinger : 
« Decanus Cantuariensis in oralione habita coram Rege Angliae asserebat ne- 
mini licere quin habeat , ut Apostoli , extraordinarium mandatum , illudque 
probare possit, religiooem etsi falsaro regionis alicujus aggredi , hominesque 
ab ejus professione contra magistratus voluntatem dimovere ! » Aujourd'hui 
ils sont en progrès, ils exposent leurs bibles au martyre. 
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LE THEOLOGIEN. 



Oui ,. il sciffil de les entendre pour les condamner y quand 
on^adéjÀ emtendui ou qu*on entend après elles, la voix de la 
viraie Mère , dant elles n'ont jamais su quts singer raccent de 
puissance , d*unité et d'amour. Mais (m peut être trompé 
quand on n'entend que ces voix hypocrites setales , car à la 
fausse imitation de l'accent divin elles joignent le mas<^ de 
la catholicité. Elles abandonnent , en effet , dans la pratique , 
le principe qui les a fait naître , la négation de tou-te autonté 
vivante divinement instituée, -r- Elles seatenlï que ce prin- 
cipe de révolte ne pouvant que détruire et EH&n édifier , ne 
leur donne qu'une vie apparente, on pur mouvement de 
dissolution. Or, elles voudraient vivre, et pour jouir de letir 
vie éphémère , elles reprennent le principe qu'elles ont re«ié 
pour naître , le principe catholique de la tradition vivante ou 
de renseignement dont l'usage seul les juge , puisque » si 
l'Ecriture était Tonique règle de foi , com-me le veut le prin- 
cipe fondamental du protestantisme , elles devraient se taire. 
Elles prêchent , donc elles ont tort. Cette imitation hypocrite 
mais nécessaire de l'Eglise fait comprendre, du reste , la bonne 
foi d'un grand nombre de personnes élevées àsins ces sectes , 
et qui n'ont pas été à portée de connaître la vraie Eglise à 
laquelle elles pensent appartenir. 



L ECRIVAIN. 



Je me souviens d'avoir eu l'occasion de faire toucher au 
doigt cette yérité à une dame anglaise , que j'ai rencontrée 
un jour voyageant avec ses deux filles. Nous causions depuis 
longtemps , quand elle m'interrompit en me disant : Vous 
croyez sans doute que je suis catholique? — Je l'ai pensé 
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jusqu'ici , lui répondis-je. — Non , monsieur , je suis pro- 
testante. — Et vos deux demoiselles appartiennent à la même 
confession que leur mère? — Mais , monsieur ! vous compre- 
nez qu*il n en peut être autrement ! — En effet , il serait peu 
conforme à la nature , que dans une famille , les enfants 
n eussent pas Ta même foi que leurs parents , et il est tout à 
fait dans l'ordre que la mère qui nourrit ses enfants selon le 
corps , soit aussi la nourrice de leurs âmes. Mais puisqu'il en 
est ainsi chez vous , je n'avais pas complètement tort , 
tout h rheure , de vous croire des nôtres , car vous êtes 
évidemment un peu catholique sans le savoir , la Religion 
catholique étant seule cette Religion chrétienne qui , par la loi 
de la tradition vivante, reste en harmonie avec la constitution 
delà famille et les lois de la nature. Permettez-moi donc de 
vous faire remarquer que vous n'êtes de la confession à 
laquelle vous appartenez , ou protestante de telle nuance , 
qu'en vertu du principe catholique , c'est-à-dire, parce que 
vdus avez cru à l'enseignement de vos pères que vous trans- 
mettez à vos enfants ; et que si vos pères des dernières 
générations avaient été aussi fidèles à ce principe que vous 
l'êtes vous-même, il n'y aurait encore qu'un seul bercail et 
un seul pasteur ; ainsi , la fidélité générale à la tradition pri- 
mitive eût maintenu l'unité delà foi dans l'univers. — Mais 
quel moyen y aurait-il de jamais sortir de l'erreur , me 
répondit-elle, si l'on était perpétuellement fidèle à ce principe? 
SufEt-il qu'une erreur soit ancienne ou primitive pour deve- 
nir une vérité ? — L'erreur est quelquefois ancienne , 
madame , mais elle n'est jamais primitive, et au fond , toutes 
les erreurs sont nouvelles en présence de la vérité qu'elles 
altèrent. La fidélité entière , totale , au grand principe de la 
tradition que vous ne pratiquez que partiellement , est leur 
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remède infaillible et universel. L'Idolâtrie est une nouveauté , 
une infidélité è la révélation primitive dont elle est restée 
cependant la contre-épreuve manifeste , tant les traits de 
loriginal se retrouvent visiblement dans ses capricieuses 
copies ; le Judaïsme est une nouveauté , une infidélité h la 
tradition patriarcale et mosaïque dont il a méconnu la fin ou 
Taccomplissement figuré par tout l'ancien culte , et magni- 
fiquement annoncé par tous les prophètes , ce qui a fait dire 
à saint Paul persécuté par les Juifs : « Je soufire pour la pro- 
messe faite à nos Pères ; * » Tlslamisme est une nouveauté , 
une secte du 7' siècle , un nouvel arianisme mêlé de fata- 
lisme et de sensualisme oriental ; les sectes modernes sont 
plus qu'une nouveauté , c'est un changement qui ne finit pas ; 
le rationah'sme enfin , leur fils légitime , robuste et révolté, 
n'est que l'abandon même de la vérité religieuse ou de la foi 
à la révélation , qu'il transforme, malgré le sens et le langage 
universels , en produit de l'esprit humain , en idée variable 
et insaisissable ! Quel est en effet le dieu des rationalistes ? 
Ils n'en savent rien , car leur dieu est toujours à faire , et 
ce sera celui de chacun d'eux , l'idole de leur esprit , qu'ils 
briseront quand elle leur déplaira. C'est l'idolâtrie nouvelle , 
là plus vieille des erreurs qui redevient la plus jeune , la pre- 
mière qui redevient la dernière. — Je le répète donc, madame, 
toutes les erreurs sont nouvelles en présence de la vérité 
qu'elles altèrent , et c est la fidélité complète au grand prin- 
cipe de la tradition , que vous ne suivez qu'en partie , qui est 
leur remède divin et universel. 

(I) Acl. 20. 6. 
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LE MAGISTRAT. 

Avez-vous converti votre voyageuse? 



l'écrivain. 



Dieu seul convertit pourvu qu'on y consente, car il respecte 
toujours la condition de la grandeur de son œuvre , la liberté 
de l'homme. La mère et ses deux enfants me parurent aussi 
touchées qu elles avaient été attentives , et cette attention ne 
ro*a pas surpris , car un grand nombre d'Anglais unissent au 
sentiment religieux le goût des conversations sérieuses. — 
Mes compagnes de voyage acceptèrent donc (en promettant 
d'en user) une prière que je portais sur moi , et qu'un saint , 
un apôtre des derniers temps, saint Alphonse de Liguori, avait 
composée pour le retour des âmes à l'unité. Nous nous quit- 
tâmes ainsi avec la promesse d'un mutuel souvenir. J'y ai été 
fidèle de mon côté , et j'espère que mes catholiques sans le 
savoir l'auront été du leur , et qu'elles n'auront pas fait en 
vain la demande de l'unité. 

LE THÉOLOGIEN. 

Mais puisque vous payez si bien vos dettes , vous feriez 
bien de vous rappeler que je suis votre créancier. 

l'écrivain. 

Je n'ai garde de l'oublier , et ce n'a pas été sans peine que 
j*ai imposé silence à mon empressement de vous communi- 
quer les observations que vous attendez de moi . — N'avons- 
nous pas constaté de concert , que parmi les motifs de 
crédibilité... 
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chrétienne ne nous apparaît dans toute sa clarté , dans son 
évidence , que par ce signe. ^ 



l'écrivain. 



Eh bien , puisqu'il en est manifestement ainsi , n est-il pas 
bien étonnant que les auteurs classiques qui ont donné la 
démonstration chrétienne et catholique ex professa , n'aient 
signalé qu en passant cette vérité fondamentale de toutes les 
deux ? qu'ils ne Taient énoncée qu'accidentellement et seu- 
lement pour répondre à des objections , sans la formuler en 
système de démonstration proprement dit , se bornant à en 
développer un autre, très-solide sans doute et très-concluant, 
mais qui entraîne inévitablement avec lui les longueurs et 
les difficultés dont notre Juge se faisait une arme pour en 
contester l'efficacité à l'égard de la généralité des hommes? 
Comment donc ces auteurs ont-ils pu , à force de science , 
se laisser distraire du simple regard du bon sens , au point 
de ne pas dessiner, du moins à grands traits, la méthode de 
démonstration vraiment conforme h la conduite ordinaire de 1» 
Providence, dans Toeuvre de la génération de la foi? Comment 
n'ont-ils pas plus insisté sur ce point qui domine toute la 
démonstration chrétienne et catholique? c'est-à-dire que Dieu 
les fait pour nous toutes les deux à la fois, toutes les deux d'un 
seul coup, qu'il les fait Tune par l'autre et la première par la 
seconde; que loin de nous faire descendre du passé au 

{\ J Ad propositio Eccksiœ absolute necessaria est ut veritates catholicae 
credantur ? 

RespoDdetur : Ea communiter esl necessaria ; quia veritates ilIaB communiter 
nobis per alia argumenta non redduntur evidenter credibiles : alque hoc 
sensu S. Aug. dicit : Evangelio non crederem , nisi me Ecclesi» catholicœ 
commoveret auctorilas. Ezlraordinarie tamen illa EcclesisB propositio non 
iatervenit... Ita Apostolo Paulo veritates immédiate sunl revelatœ. (Ib.) 
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présent, cest par le présent qu'il nous fait remonter au 
passé , ^ c'est par Iç dernier anneau de la chaîne divine qu'il 
nous la fait saisir tout entière ; c'est en montrant l'Eglise 
universelle à tous les siècles , qu'i/ dit toujours ce qu'il a dit 
une fois : « Si vous êtes tenté de douter de ma parole , 

[i ] C'est ce qui a fait dire à saint Auguslio : a Les premiers disciples ont vu 
Jésus-Christ. Hs ont vu la tête , et ils ont cru au corps , c'esl-à-dire à l'Eglise 
universelle. JS'ous voyons le corps, et nous croyons àla tête. » Voici tout ce 
passage du sermon IV de saint Augustin sur TAscension : « Jésus se tenait au 
milieu de ses disciples; les disciples virent cela ; ils le virent souffrir ; ils le 
virent attaché à la croix; et puis ils le virent présent et%vivanl après sa 
lésurrection. Qu'est-ce qu'ils ne virent donc pas? le curps , c'est-à-dire, 
l'Eglise. Ils virent tout le reste ; mais pour le corps , ils ne le vir.nt point. Ils 
virent l'époux , mais l'épouse était encore cachée. El pourtant il la leur avait 
aussi annoncée d'avance; car il a élé écrit : C'est ainsi que le Seigneur devait 
souffrir, et le troisième jour ressusciter d'enlre les morts. C'est là l'époux, et que 
dit-il de l'épouse? El en son nom la pénitence et la rémission des péchés seront 
prôchéesà touies les nations , à commencer par Jérusalem. C'est ce que les 
Apôtres ne virent pas encore. Ils ne virent point l'Eglise répandue par toutes 
les nations , à commencer par Jérusalem. Ils virent la lôle , et par la tête ils 
crurent au corps : par ce qu'ils voyaient , ils croyaient à ce qu'ils ne voyaient 
pas. Nous sommes comme eux ; nous voyons quelque chose qu'ils ne voyaient 
pas. Qu'est-ce que nous voyons qu'ils ne voyaient pas ? L'Eglise répandue par 
toutes les nations. Qu'est-ce que nous ne voyons pas et qu'ils ont vu ? Jésus- 
Christ sous la forme humaine. Or , de même que ceux-là en voyant cela 
crurent au corps, c'est-à-dire, à l'Eglise ; de même, nous qui voyons le corps, 

• 

nous croyons à la tôle. Puisse aussi ce que nous voyons nous soutenir mutuel- 
lement dans la foi l La vue de Jésus-Christ les soutenait et les faisait croire à 
l'Eglise qui devait se former dans l'avenir ; que la vue de l'Eglise nous sou- 
tienne aussi , pour nous faire croire en Jésus-Christ ressuscité. Leur foi a été 
accomphe ; la nôtre le sera de même. Leur foi à l'Eglise a été vérifiée ; la nôtre 
en Jésus-Christ se vérifiera ayssi. Jésus-Christ tout enlier leur était connu 
comme nous ; mais ils ne l'ont pas vu tout entier , pas plus que nous ne le 
voyons tout entier. Ils ont vu la tête , et ont cru au corps ; nous voyous le 
corps, et nous croyons à la lôle. » 

DÊM. CATH. 5 
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croyez îi mes œtivres : ce sont elles qui reûdehl témoignage 
de moi. ^ » 

L'Elise, en effet, est là grande œuvre du divin ouvrier, et 
il a dit lui-même que Tunité de cette Eglise serait pour le monde 
le signe de sa divine mission : (( Ut omnes unum sint. . Mt credat 
mundusquia tvhfne misisti /* » Qu'ils soient un, disait Jésus- 
Christ , afin que le monde croie que vous m'avez envoyé ; 
c est-à-dire , selon la remarque de Moehler dans sa Symbo- 
lique , (( que r unité de l'Eglise dans sa doctrine et sa vie, sera 
un signe aui infidèles , que j'ai agi par votre toute-puissance ; 
car une telle unité ne peut dériver des forces humaines. * » 

LE MAGISTRAT. 

Je le crois , et même je le vois ; mais comment prouveriez- 
vous aux incrédules que cette unité ne peut dériver des forces 
humaines? 

l'écrivain. 

En les priant de me montrer quelque chose de semblable 
dans les œuvres des puissances intellectuelles ou sociales de 
ce monde : «Le nationalisme caractérise toutes les sectes ; les 
plus puissants des faux cultes n'ont jamais été que des cultes 
de race ; et les plus grandes philosophies que des écoles dont 
les maîtres ont rarement formé deux disciples qui fussent 
d'accord ; ^ » mais voici une autorité doctrinale qui unît 

(4) Joan 40. 38. et alibi. — A ceux qui niaient les miracles de Jésus- 
Christ et des Apôlres , saint Augustin répondait : « Hoc unum nobis grande 
miraculum suQicic, quod terrarum orbis sine miraculis illa mysteria credidit ! » 
(De Civ. Dei, I. 22. c. 5.) 

(2) Joan. 4 7.24. (3) Symbolique, c. 5. § 36. 

(4) Parole de Pie IX. — Bruxelles, 4856. 
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dans la même foi des hommes de toute science., de toute 
nalioii, de tous les siècles! — Qu'il y ait des savants 
incrédules , qui s'en étonnera? le doute , Tobscurité , la 
négation , la suffisance , sont naturels à lesprit de Thomme 
déchu ; mais que des génies du premier ordre , depuis les 
Origène , les Augustin , les Chrysostôme , jusqu'aux Descar- 
ies , aux Leibnitz , aux Bossuet , aux de Maistre , s'accordent 
dans la soumission à la même foi , et cela malgré les varia- 
tions des siècles et des hommes , ce ne peut être que l'œuvre 
divine de la grâce et de la vérité : « Digitus Dei est hic! ' » 

— Ce que je dis de Tunité de doctrine , je le dis aussi de 
l'unité sociale : la société religieuse catholique est mani- 
festement une œuvre surhumaine : c'est à grand'peine que 
les maîtres des plus grands empires, appuyés sur des légions 
d'hommes de guerre , maintiennent leur autorité, c'est-à-dire, 
l'unité nationale d'un seul Etat ; et voici qu'une puissance 
désarmée , sans autre force que sa parole , reste seule debout 
au milieu des ruines de toutes les autres , et se fait obéir 
de siècle en siècle , par la grande famille des nations qu'on 
appelle la chrétienté , peuple spirituel et universel qui a 
des enfants dans les deux hémisphères, même au milieu des 
royaumes soumis à des puissances persécutrices! Et on 
passe à côté de ce fait unique , sans rival dans l'histoire , et 
on a le courage d'en chercher les causes sur la terre ! — 
Autant vaudrait y chercher la cause de l'harmonie des cieux ! 

— Comprenez-vous maintenant le mot de Jésus-Christ : « Ut 
sint unum,.. ut credat mundus ! » qu'ils soient dans l'unité , 
afin que le monde croie ! 

(4)Exod. 8. 4 9. 
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LE MAGISTRAT. 

J'ai toujours été frappé de ce qu'il y a de divin dans cette 
unité , mais il me serait maintenant plus facile de le faire 
reconnaître à ceux qui n'y réfléchissent pas. 

LE THÉOLOGIEN. 

A deux conditions : 1° qu'ils voulussent regarder; 2** que 
leur œil fût sain. N'oubliez jamais Yoculus simplex^ — Mais 
vous avez rompu le fil des observations de mon collègue. 

l'écrivain. 

Je voulais vous demander si vous n'êtes pas étonné comme 
moi de la lacune que j'ai signalée dans la théologie générale , 
et de la distraction des auteurs classiques h ce sujet? 

LE THÉOLOGIEN. 

J'ignore si aucun auteur classique n a formulé une démons- 
tration catbolico-chrétienne appuyée simplement et fermement 
sur la vérité fondamentale que vous venez de rappeler. Ceux 
qui me sont connus ne l'ont du moins indiquée qu'en passant , 
ou pour résoudre des objections , surtout celle qu'on a voulu 
tirer du prétendu cercle vicieux où Ton prouve l'Eglise par 
1 Ecriture et l'Ecriture par l'Eglise. — J'avoue que cet oubli 
est surprenant. Ill'est en particulier de la part de ceux qui 
ont très-bien observé, que les motifs de crédibilité tirés de la 
propagation et de la stabilité surhumaines de la Religion 
chrétienne^ ne se vérifient que dans l'Eglise catholique , ei qui, 
cependant, n'ont cru pouvoir donner de démonstration 
catholique avant d avoir bien achevé la démonstration chré- 
tienne, abstraction faite, et faite avec soin, de la grande œuvre 

(4 ] Si votre œil est simple (pur) , tout sera lumineux. (Matth. 6. 92.) 
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que Jésua-Christ a laissée au monde pour le conduire jt ]a foi 
de sa divinité! « Ut credat mundusquia tu me misisti! » 
Cet oubli n est pas moins surprenant chez d'autres auteurs 
qui , après avoir affirmé catégoriquement et légitimement, que 
l'Eglise par ses caractères est un signe éclatant de la mission 
de Jésus-Christ ou de l'origine divine du Christianisme , ne 
parlent plus ensuite des caractères de l'Eglise qu'à ceux qui 
admettent déjà la révélation. Ces auteurs prouvent très-bien 
aux sectaires que la vraie Eglise de Jésus-Christ , d'après les 
Ecritures, doit avoir Tunité , la perpétuité ou la succession 
apostolique ,* la catholicité et la sainteté , et que l'Eglise catho- 
lique a seule ces caractères ; mais ils semblent perdre de vue 
que la preuve s'élargit et conclut tout à la fois contre les 
sectaires et contre les incrédules , quand on considère l'Eglise 
comme nous le faisons ici , c'e^-à-dire, comme un fait mani- 
festement divin , comme la preuve permanente que Jésus- 
Christ laisse à tous les siècles de la révélation divine , comme 
le fruit vivant <de ses mirades et de ceux 'de ses Apôtres , 
comme l'œuvre de ses œuvres : « Operibus crédite ! » 

Si cette démonstration chrétienne et catholique tout ensem- 
ble , cette démonstration par les faits , ou plutôt par le fait , 
a été quelquefois indiquée , je n'en suis pas moins porté à 
croire comme vous, qu'elle n'a pas été enseignée ex professa 
ou formulée méthodiquement dans un cours de théologie , et 
je vous engagerais volontiers à l'écrire. 



l'écrivain. 



Je ne vous ai jamais confessé que je l'avais écrite autrefois , 
lorsque nous jouissions ensemble de. la solitude en 1837. 
Mais mon manuscrit , jauni par un quart de siècle, n'est pas 
assez lisible pour vous être soumis. Je l'avais intitulé : a Foi 
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et Bonne Foi, — Puis : Harmonie de la raison et de la rêvé-- 
lation, — Enfin : La question religieuse réduite à sa plus 
simple expression, — Son premier chapitre a été prêché plus 
tard sous une autre forme , et publié , un peu à la hâte , en 
1843 , par déférence pour un pieux prélat qui lavait voulu.* 
Mais un sermon n'est pas un livre. 

LE THÉOLOGIEN. 

Que contenait ce sermon , ou ce premier chapitre ? 

l'écrivain. 

Il contenait , en substance , tout ce que nous venons de 
dire.^ 

LE THÉOLOGIEN. 

Et les autres chapitres du manuscrit qui repose en paix ? 

l'écrivain. 
Ce que je voudrais dire encore. ^ 

{i) Gonférenœs prêchées pendant l'Avenl de 4 843. ( Liège , chez 
Grandmont.J 

(2) Voyez à la suite de cet entretien un extrait de cette conférence. — Nous 
avons trouvé plus tard, dans quelques chapitres des Etudes de science religieuse, 
publiées en 1847 par M. Marcadé, auteur de commentaires Irès-estimés sur le 
code civil , la controverse chrétienne résumée au même point de vue , mais 
dans une autre forme. — Les éloquentes conférences du Père Lacordaire ten- 
dent toutes à montrer dans le grand fait de TEglise , de sa doctrine et de sa 
vie, la réponse divine au cri de la conscience humaine. — La Symbolique de 
Moehler , ouvrage capital de la science catholique en Allemagne , montre 
admirablement aussi , à la suite de saint Irénée , de Tertullien , de saint 
Augustin , de Vincent de Lerins , etc.> que c'est par TEglise (fue Jésus-Christ 
nous est manifesté , et que sans ce fait divin qui nous louche, tout le Christia- 
nisme nous échapperait sans retour. — Ne serait-il pas temps de rendre ces 
vérités plus classiques , en les formulant d'une manière élémentaire ? 



PREMIBR KNTIUETISN. 75 

LE MAGISTRAT. 

A la bonne heure : nous referons l'œuvre à trois , et puis 
nous l'adresserons à la postérité. 

LE THÉOLOGIEN. 

Mais ce ne serait pas un ouvrage classique , à coup sûr. 
Et cependant lexpérience de renseignement me fait croire 
qu'un Appendix à la théologie générale ordinaire serait très- 
utile aux élèves , s'il contenait la démonstration de la révé- 
lation par l'Eglise , la démonstration catholique de la révéla- 
lion chrétienne , c'est-à-dire, les deux démonstrations chré- 
tienne et catholique faites d'un seul coup. Je me rappelle 
combien de fois j'ai désiré cet ouvrage , surtout quand je 
voyais mes élèves presque inquiets sur le sort de la dé- 
monstration de la foi , quand les textes des Saintes Ecritures 
sur l'Eglise elle-même donnaient lieu à la controverse ! Je leur 
disais alors : « Le plan de l'Eglise se trouve dessiné , sans 
doute , dans la réunion de différents traits des Ecritures , 
mais il n'en résulte pas du tout que l'Edifice ne soit recon- 
naissable que par son plan , car cet édifice est divin lui- 
même aussi bien que son plan, et il l'est plus manifestement 
encore , puisqu'il s'offre à nos yeux dans son ensemble , 
vivant , parlant , s'exphquant lui-même , et nous faisant ainsi 
reconnattre sans peine , les caractères surhumains qui le dis- 
tinguent , caractères qui sont des faits , et des faits de telle 
nature, qu'ils nous rattachent par eux-mêmes kiésus-Chrisi, 
indépendamment des Ecritures. N'est-il pas clair en effet , 
que si une église variable dans sa doctrine, ou de date récente, 
ou exclusivement nationale , ne peut être l'Eglise de Dieu , 
celle qui nous apparaît une , invariable , universelle , perpé- 
tuelle , nous fait , par ces caractères mêmes , remonter jus- 
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qu'à Jésus-Christ / et nous révèle la main qui la fondée? Et 
quel nom faudrait-il donner à celui qui , en présence de ces. 
faits divins , de ces liens vivants par lesquels le Sauveur du 
monde nous unit à lui , ne pourrait se résoudre à les saisir , 
avant d en avoir d abord vérifié la description dans TEcriture ? » 
— Je leur disais encore : « L*Ecriture Sainte est un don ad- 
mirable où se trouvent non-seulement des vérités révélées , 
mais oh Vexpression même de la vérité est pénétrée de Tinspi- 
ration divine. Si on les lit avec l'esprit de Dieu , qui est un 
esprit d'humilité et de docilité : « Quœ autem desursum est 
sapientia , primum quidem pudica est , deindè pacifica , mo- 
desta, suadibilis ;^ » on ne les lit jamais sans fruit. Mais ils 
n*ont manifestement plus cet esprit , ceux qui les lisent avec 
la prétention d'y faire la découverte de la vérité. Ils oublient 
que le don des Ecritures a été fait h l'Eglise, qui existait 
avant les Ecritures , et dans l'ancienne et dans la nouvelle 
alliance. La tradition vivante a toujours précédé l'Ecriture : 
Docete.,. vobiscum sum, — Toutes les vérités ont été con- 
fiées à la tradition , c'est-à-dire , à la parole vivante de 
f apostolat perpétuel de l'Eglise : Vobiscum sum omnibus 
diebus usque ad consummationem sœculi; mais toutes ne 
l'ont pas été à l'Ecriture qui, nulle part, ne prétend formuler 

(I) G'esl ce ifue disait Teri»tiie& en preaciivant en ces tet^fiiesoou Ire toutes 
les hérésies présentes et futures : « &*go non ad seripturas provocaodum esi : 
nec in his conslili*endum certamen in quibus aut nulla aut iocerta vicloria est, 
aut par incerta?. Nam etsi non ita evaderet collatio Scripturarum, ut ulramque 
parte!» parem sisteret , ordo rerum desiderabat , pritis proponi quod nunc 
soluxn disputandum e&t : quibus comp&tat fidei ipsa ? Cujus sint Sotipturœ ? 
A quo al par quos , et quando et quibus sii tradita disciplina , qua fiunt 
Christiani ? Ubi enim apparuerit esse veritatem et disciplinœ et fidei Chris- 
tian œ y illîc erit veritas Scripturarum , et expositionum , et omnium tradi- 
iionum christianarum, » (De Praescript. c. 49.) 

(2)aec. a. 47. 
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traire qu elle ne rapporte , ni tous les exemples du Christ , ' 
oi toute la doctriae qu'il a laissée k son Eglise.^ LVgane 
pnDcipalemeQt iostiiué pour garder le dépôt de la révélatioD , 
cest laotorité vivante de TBglise elle-même,, k laquelle la fidé- 
lité dans la garde de ce dépdt , c est-à-dire , Tinfaillibilité a 
été divinement promise.' — C'est ignorer la nature môme du 
Christianisme, que de faire dépendre la foi exclusivement de 
Imtelligence du texte de TEcriture Sainte , quelque divin que 
ce texte puisse être , puisque c est par l'Eglise seule que nous 
connaissons avec la certitude nécessaire , l'autorité et le sens 
des Ecritures , et que nous saurions déjà suffisamment par 
son enseignement ou sa tradition vivante seule ,^ ce qu'elle 

(4}Joan. 94. t5. (2}Act. 4.3. 

(3)Docete... vobiscum sum , etc. {Matth. 2S. 49.) Spiritus Sanctus... 
suggeret vobis omaia quaBCumque dixero vobis. (Joan. 44. 26.) •-<- LWailli- 
bilité de TEglise n'est pas une infaillibilité qui produit , mais qui conserve : 
c'est la fidélité divinement promise dans la garde du dépôt de la foi ; c'est la 
§râce d'état de l'autorité enseignante , constituée par Dieu même , dépositaire 
de la révélation , mais grâce promise divinement pour le salut des âmes : 
Gratis datapro salute mundi. 

(4) Comment l'homme est-il mis en possession de la vraie doctrine du Sau- 
veur , demande Moehler dans sa Symbolique , ou plutôt comment l'homme 
arrive-t-il à la connaissance certaine de l'établissement fondé par Jésus-Christ? 
le protestant répond : par VEcriture set^ ; le catholique dit : par V Eglise , 
qui seule donne VinteUigence de VEcriture Sainte, . . — Moehler ajoute avec 
pleine raison que cette vérité se présesie d'elle-même à tous les esprits , con- 
fondue avec le fait de la fondation même de l'Eglise. Aussi fut-elle proclamée 
dès que l'hérésie parut sur le monde. Saint I renée dit » Adversus himreses, L. 
m. c. 3. H Traditionem apostolorum , in toto mundo manifesiatam , in omoi 
Eeclesia adest perspicere omnibus , qui vera velint aiidire ; et habemus annii- 
merare eos , qui ab apostolis instituli suntepiscopi in Ecclesiis , et successores 
eorum usque ad nos , qui nihil taie docuerunt , neque oognoverunt , quale 
ddiratttr ab bis... Tantasigitur ostensionis quum sint haoc , non oporletadhuc 
quflBrere apud alios v«ritatom , quam facile est ab Sodesia sumere ; q«um 
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enseigne , en s'appuyant aussi sur la Sainte Ecriture , comme 
nous savons effectivement par cette tradition vivante * seule , 
plusieurs vérités révélées et crues par tous les fidèles de tous 
les siècles , quoiqu'elles ne soient pas écrites. » — Les jeunes 
esprits inquiétés par la lacune^ du système de démonstration 

apostoli quasi in depositorium dives pleoissime ia eam detulerint , omnia 
quae sidI veritatis : ut omois , quicunque velit , sumet ex ea potum vitœ. Haao 
est enim vitœ iotroitus : omnes aulem reliqtii fures sunt et latrones , propter 
quod oportet devitare quidam illos : qu» autem sunt Ecclesias cum summa 
diligentia diligere , et apprehendere veritatis traditionem... Quid autem si 
neque Apostoli quidem Scripturas reliquissent nobis ^ nonne oportebat seqai 
ordinem traditionis , quam tradiderunt iis , quibus committebant Ecclesias ? 
Cui ordinationi assentiunt multae gentes barbarorum , quorum qui in Christum 
credunt , sine charta et atramento scriptam habentes per Spiritum Sanctum 
in cordibus suis salutem , et veterem traditionem diligenter custodientes , ia 
unum Deum credentes... Hancfîdem qui sine litteris , crediderunt , quantum 
ad sermonem nostrum , barbari sunt , quantum ad senteutiam , et oonsue - 
tudinem et conversationem , propter fidem per quam sapientissimi sunt , et 
placent Deo , conversantes in omni justitia et castitate et sapientia. Quibus si 
aliquis annuntiaverit ea quœ ab hœreticis adinventa sunt , proprio sermone 
eorum colloquens , statim concludentes aures , longius fugient , ne audire 
quidem sustinentes blasphemum alioquium. Sic per iliam veterem apostolorum 
traditionem ne in conceptionem quidem mentis admittunt , quodcunque eorum 
ostentiloquium est. » 

(4) La tradition vivante, c'est renseignement même de l'Eglise. Il ne faut pas 
la confondre avec les simples monuments de cette tradition dans les différents 
siècles , les écrits des Pères par exemple. Si le sentiment commun des Pères 
doit être suivi, c'est uniquement parce qu'il atteste celui de l'Eglise easeignante. 

(2J Nous disons la lacune , dans le sens indiqué plus haut, p. 68 et 69 ^ et 
non en ce sens que ce système de démonstration soit faux , car il ne l'est 
certainement pas. Les auteurs , en effet , qui exposent ce système , font très- 
bien remarquer que s'ils démontrent l'institution divine de l'Eglise par les 
Ecritures, ils usent alors des Ecritures comme de tétnoignages historiques 
irréfragables ; et qu'ensuite , ils appuient les dogmes y non sur les Ecritures 
seules , mais sur l'enseignement de l'Eglise dont ils ont démontré la divine 
institution et l'autorité. Mais les élèves habitués à ne voir ainsi la démonstra- 
tion chrétienne et catholique reposer finalement que sur le témoignage histo- 
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adopté par leurs auteurs classiques , se calmaient alors , et 
comprenaient comme vous lavez compris et démontré, que la 
raison n*a plus rien à exiger pour croire , lorsqu'elle a entendu 
l'autorité qui parle à tous les peuples et à tous les temps , et 
qui montre sur son front dans ses caractères , ses lettres de 
créance écrites de la main du Dieu vivant : « Scriptas digito 

LE MAGISTRAT. 

Si VOUS VOUS chargiez du désirable Appendix ad Theolo- 
giam generalem , vous feriez une œuvre utile aux théologiens; 
mais si tous les trois nous mettions la main h la rédaction de 
nos entretiens, noire œuvre serait , me semble-t-il , utile à 
un plus grand nombre. Nous ferions des petites Soirées de 
Saint-Pétersbourg . 

LE THÉOLOGIEN. 

On nous traiterait de plagiaires , du moins pour la 
forme. 

LE MAGISTRAT. 

Mais a-t-on accusé le comte de Maistre de plagiat pour 

avoir choisi la forme des conversations de Mallebranche ? 

Et celui-ci et d'autres encore , Fénélon , par exemple , 

ont-ils craint d'adopter la manière de Platon dans ses 

dialogues ? 

l'écrivaih. 

Vous voilà en bonne compagnie , et vous risquez beau- 
coup en réveillant le souvenir de ces soleils , de nous faire 
jouer le rôle des étoiles en plein jour ! 

rique des Ecritures , sont naturellement portés à perdre de vue l'appui vivant 
que Dieu a donné à la vérité révélée en ce monde, la base vivante qui la porte 
tout entière : Eccîesia Dei vivi coîumna et firmamentum veritatis. {i Tim. 
3.-15.) (4)Exod. 34.48. 
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LE MAGISTRAT. 



Eh bien , nous luirons dans la nuit , et je la crois assez 
profonde autour de nous dans un certain monde , pour ne pas 
craindre de luire inutilement. Je suis bien au fait de Vigno- 
rance des gens d esprit en matière de religion , et en vous 
engageant à faire passer dans nos entretiens votre manuscrit 
jauni parle temps , je suis sûr de vous proposer la publication 
d une vraie nouveauté pour un bon nombre de curieux. 



l'écrivain. 



Ecrivez donc ; mais il faudra bien que nous nous chargions 
de la révision , puisque vous n'avez encore que le bonnet de 
Docteur en droit. 



LE THEOLOGIEN. 



Et si quelques développements sont omis , nous feroris des 
commentaires pour les Docteurs en théologie. 

LE MAGISTRAT. 

Et pour vous dispenser de rAppendix ad Theologiam 
generalem ? 

LI THÉOLOGIIW. 

Peut-être. 

LE MAGISTRAT. 

A la bonne heure : mais je vous demanderai de suite pour 
moi-même, une explication qui ne rompra pas du tout le fil de 
notre entretien. Vous venez de dire que la raison n'a plus 
rien à exiger pour croire , lorsqu'elle a entendu l'autorité 
marquée du sceau du Dieu vivant. Voudriez-vous donc me 
formuler l'acte de foi manifestement raisonnable ? 



PnrniIK BRTUTIBH. 8f 



LE THEOLOGIEN. 



Mais c est celui que vous faites , ou du moins que vous 
devriez faire tous les jours : Mon Dieu , je crois tout ce qu'en 
votre nom la sainte Eglise propose à ma foi , parce que c'est 
vous qui lavez révélé. — Tous les éléments de l'analyse de 
la foi se trouvent là , le motif de foi et le motif de crédibilité , 
motifs dont la réunion contient ce que vous demandez, 
cest-à-dire, là raison de la foi formulée dans l'acte de foi 
lui-même. Le motif de foi , c'est la véracité suprême de Dieu 
qui mérite infiniment d'être cru sur parole. Le motif de crédi- 
bilité , ou le fait qui fait voir que Dieu a parlé , c'est la propo- 
sition de l'Eglise marquée au front du grand signe de sa 
mission , du grand caractère de l'unité maîtresse du temps , 
de l'espace , des idées et des hommes , du sceau manifeste de 
la Divinité. — Rien de plus raisonnable que de dire à Dieu : 
Je crois ce que vous avez révélé , je vous crois sur parole. 
Rien de plus raisonnable que de reconnaître l'organe de cette 
parole à son caractère inimitable et inimité , et d'ajouter : Je 
crois et je vois ^ que vous avez révélé ce que l'Eglise me pro- 
pose à croire , parce que vous l'avez marquée de votre signe 
avec une divine clarté.— Cette clarté, comme nous l'avons fait 
observer déjà , est relative à nos dispositions volontaires , au 
degré de l'amour de la vérité qui est en nous , et à la sincé- 
rité du désir de connaître la volonté de Dieu ; * mais pour 

(4 ) h crois et je vois. L'autorilé de l'Eglise est, en efifet, un dogme et un fuit 
visible tout à la fois. C'est comme fait visible qu'elle est le grand motif de 
crédibilité. Mais ce qu'elle noitë apprend d'elle-même est aussi bien de foi que 
les autres dogmes- 

()) Mea doctrina non est mea, sed ejus qui misit me. Si quis volumt voktn- 
tatem ^us facere , cognoscet de doctrina , utrum ex Deo sit , an ego a meipso 
loquar. (Joan. 7. 46.) Ce que Jésus-Cbrist a dit , son Eglise le dit. avec lai , 



82 PBEMIER ENTRETIEN. 

être relative, elle n en est pas moins réelle , et toute âme sin- 
cère comprendra ce mot de Pic de la Mirandole : Seigneur , 
si je me trompais en écoutant l'Eglise , c'est vous qui m'auriez 
trompé ! — L'acte de foi est donc évidemment en harmonie 
avec la raison , parce qu'il n'est rien de plus raisonnable que 
de croire ce que Dieu dit , et rien de plus raisonnable que de 
voir qu'il l'a dit , quand l'organe qui parle est clairement , 
manifestement le sien. Je ne dis pas que l'analyse de la foi , 
réduite à ces deux termes , soit la seule légitime , et que 
d'autres plus laborieuses , plus étendues, soient fausses, niais 
je trouve , comme mon collègue , que celle-ci est la seule 
conforme à ce qu'il a appelé la méthode de la Providence , 
c est-à-dire , à l'action ordinaire de cette Providence , engen- 
drant la foi dans notre âme , sans altérer sa liberté. 



LE MAGISTRAT. 



Messieurs, ce dernier point (c'est-à-dire ; si cette analyse de 
la foi est la plus conforme à l'action ordinaire de la Provi- 
dence) est une question qui vous regarde ; il nie suffit que 
l'analyse soit vraie. Je voudrais donc résumer pour moi notre 
conversation : vous me direz si mon sommaire est fidèle : 

C'est un fait de conscience , et de conscience universelle , 
que dans les choses de religion , c'est-à-dire , en tout ce qui 
relie la vie présente à la vie future, l'homme à sa fin suprême, 
l'homnie à Dieu, l'homme ne se contente pas d'une foi et d'une 
espérance vagues et incertaines, mais veut la certitude appuyée 
sur le témoignage de Dieu lui-môme, témoignage queTunivers 

parce qu'il est avec elle : Ecce ego vohiscum sum. — Si quelqu'un veut sincè- 
rement connaître et accomplir la volonté de Dieu , il verra aussitôt si je parle 
par l'autorité de Dieu , ou si je parle de moi-môme. — La raison conduit à la 
foi , mais c'est quand le cœur est sincère. 
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a appelé révélation ; qu'il veut ce témoignage vivant dans 
l'enseignement traditionnel , ^ et qu'il le reconnaît aussitôt 
au caractère qui , aux yeux de toute âme sincère , le dis- 
tingue infailliblement des œuvres et des pensées humaines : 
l'unité victorieuse des temps et des variations des hommes. 
Or , il est une seule autorité vivante et traditionnelle sur la 
terre , qui montre aux hommes le cachet de cette unité com- 
plète , ou de la catholicité , véritable nom propre de la vérité 
divine , et ce fait est si clair et si universellement reconnu , 
que non-seulement l'Eglise prend ce nom en face du monde 
entier, mais qu'elle seule a pu se le faire rendre par tous 
les peuples et tous les siècles. — Est-ce bien ? 



l'écrivain. 



Oui , mais on peut ajouter un mot encore : ce témoignage 
de Dieu , vivant , traditionnel , immuable , tel que le cherche 
l'esprit de l'homme, comme l'atteste toute conscience sincère, 
cette révélation à laquelle le monde a cru partout et toujours , 
même lorsqu'il l'a reçue altérée par le crime des hommes , 
cette révélation à laquelle répond un fait universel comme la 
raison, la foi du genre humain, évidemment doit être quelque 
part. Mais si elle n'était pas dans l'autorité qui seule, sur la 
terre, remonte à l'origine des choses par le chemin battu des 
siècles, sans jamais perdre le fil de sa grande histoire ; seule 
tend ses bras à tous les peuples par l'amour universel des 
âmes , seule les embrasse tous , parce qu'elle seule ignore 
les rivalités nationales , appuyée qu'elle est sur une puissance 
distincte de celles du monde ; seule enfin se fait écouter dans 
tous les lieux comme elle l'a été dans tous les temps ; — si le 
témoignage de Dieu, si la Révélation n'est pas là, où est- 
elle donc ? Cette révélation divine qui , nécessairement , doit 

(1) Ou la religion de ses pères. 
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être quek}ue part , (la conscience universelle ne pouvant être 
un rôve), si elle n'était pas là , ne serait nulle part ! N avons- 
nous donc pas eu raison de dire , qu'il suffit à la bonne foi de 
chercher Dieu , pour s*écrier à sa rencontre : le voi)à ! 



LE MAGISTRAT. 



La rapidité de cette méthode de démonstration me cause 
de vrais éblouissements. Je voudrais m'y accoutumer, et vous 
dire demain , &i je ne vois pas d'ombres dans cette lumière. — 
Il me semble d'ailleurs que nous avons assez marché aujour- 
d'hui, et que l'heure du repos a été bien méritée. 



L ECRIVAIN. 



A demain donc , et après avoir dissipé les ombres s'il en 
virat , nous verrons que , si nous en avons dit assez pour la 
bonne foi sur la certitude de la foi , nous n'avons pas tout dit, 
loin de là , sur ce que Dieu a mis dans les caractères de 
l'Eglise , pour persuader directement et divineme&Vles sages 
et les simples. 



NOTE DU PREMIER ENTRETIEN, 



Page 74. 



Extrait dé la deuxième Conféirence de L'A vent de 4843. 

sur V Église. 



De TaVéu dé tous les homâies sérieuic , un grand mal existe , c'e^t une 
division profonde des esprits , nhe Téritable anarchie intellectuelle. Nous 
sommés tous faits pour nous entendre et nous aimer , et nous ne pouvohs 
faire un pas sans rencontrer aussitôt dans nos semblables des pensées et 
des sentiments qui heurtent les nôtres! le lien des esprits est tellement 
bri£ié, le principe d'unité de croyances tellement méconnu, que les 
notions étemeUes sur Dieu , Thomme et ses devoirs , sont traitées par un 
grand nombre comme de simples hypothèses. Voyez ce qu'enseignent les 
différentes universités de l'Europe , et dites « après cela , quelles sont les 
doctrines reçues sur Dieu , l'homme et leurs relations?.. . De Ik , le dégoût 
pour toutes les vérités fondamentales , qu'on traite comme des rêves ; de 
là , le préjugé ridicule qui ne veut voir du positif que dans la matière ; de 
là, Tactivité démesurée qui se manifeste dans l'ordre matériel , et qui 
devient son châtiment à elle-même ; de là , les immenses besoins des pau- 
vres et des riches : des pauvres qui demandent du pain , et des riches qui 
demandent des plaisirs, des émotions sans fin, pour combler, s'il était 
possible , le vide des âmes d'où Dieu s'est retiré. — En présence d'un 
pareil état de choses, ne se rappelIe*t-on pas, comme involontairement, 
les cris de l'ancienne Rome à la veille dé sa ruine : Panem et drcenses, 
du pain et des fêtes 1 — Mais cette situation , qui l'a faite? Qui a déposé 

DiM. CATH. 6 
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dans les esprits le germe de cette anarchie qui les divise , et qui constitue 
le caractère de notre époque? Si larbre a étendu ses rameaux, c'est que 
la racine est déjk profonde. L'histoire nous apprend que le principe de 
cette profonde division parut k Torigine sous la forme du protestantisme. 
Le protestantisme est bien vieux sans doute , il s'en va mourant , et les 
efforts qu'on lui voit faire pour se rajeunir , sont ceux d'un agonisant qui 
se roidit contre la mort. ^ Mais, si l'ancien protestantisme a fait son 
temps , le principe qui la fait naître , l'indépendance de l'esprit humain k 
l'égard de la tradition religieuse de tous les siècles et de l'autorité qui la 
garde , a produit l'incrédulité moderne avec toutes ses variétés. — Le 
protestantisme fut , dans les temps modernes , la première forme du ratio- 
nalisme ; ce fut comme la première écorce de ce nouvel arbre de la pré- 
tendue science du bien et du mal ; cette écorce est tombée en lambeaux 
pour laisser k découvert la plaie hideuse du scepticisme et de l'indifférence. 

On dira que ce n'est pas seulement l'écorce de l'arbre qui est tombée , 
que c'est l'arbre lui-même qui manque de sève , et que le ralionaUsme , 
convaincu de son impuissance , soupire enfin après la foi et lui demande la 
viel — Nous ne nierons pas sans doute ce mouvement de retour vers la 
foi ; mais nous sommes bien loin d'avouer qu'il soit sincère chez tous ceux 
qui paraissent y participer. Il en est un grand nombre encore qui parlent 
de Foi, qui avouant le besoin de fol, qui veulent la foi , disent-ils; mais 
laquelle? celle qui doit venir et qui nous viendra par eux; car ils croient 
avoir reçu de leur génie la mission de réformer les œuvres de Dieu ! Ne 
vous étonnez pas de cette prétention inOnie! Ignorez-vous que dans leur 
système, l'esprit de Dieu et l'esprit de l'homme ne sont qu'une seule et 
mémo chose , et que les progrès de l'esprit humain sont , selon ces nou- 
veaux panthéistes , les développements des connaissances de Dieu ! Voilk 
comment ces messies de nouvelle date savent se débarrasser de celui que le 
monde adore. Mais croie qui pourra k leur mission! Qu'ils y croient eux- 
mêmes , s'ils le peuvent 1 

Ce n'est pas ainsi qu'on cherche la foi , quand on est sincère ; ce n'est 

(i) JL« v.->M.r protestanlisme n'a plus d'action sur les espriis «levés , qui ont suivi les dévelop- 
pements du principe qui lui a donoé naissance. 11 faut qu'il s'adresse aux classes moiiis éclai- 
rées où l'on rencontre toujours des personnes susceptibles de se laisser prendre quelque temps 
aux apparences de la foi et de la piété, et pour qui les vieilles calomnies , miMe fois réfutées ; 
peuvent encore revêtir un air de nouveauté ; de là , les mille et uiiebrocbures répandues avec , 
la Bible parles colporteurs des sociétés bibliques, dijgues «pôtresd'im tel simulacre de religion, 
puisqu'ils se bornent , eux du moins , à vendre ou à donner la parole ierite ? 
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pM là le cA«mtn qui y mène. La wne qui y conduit , la méthode que la 
divine Providence fait suivre pour la trouver est totU autre : toutes les âmes 
droites la connaissent bien , et elles avoueront sans peine qu*en l'indiquant 
ici, nous n'ailons que réveiller leurs souvenirs : — le désir de la vie future 
est au fond de tous les cœurs , — puisque nous voulons vivre, et vivre 
toujours , et que cette vie-ci ne dure pas. 

Nous désirons connattre ce qui nous attend dans la vie future , et les 
relations de la vie présente avec celle-lk , — c*est-à*dire , que nous dési- 
rons connaître notre fin et les moyens d'y parvenir , en d'autres termes , 
la vraie religion , le vrai lien de Dieu et de Thomme. 

Nous n'attendons cette connaissance, ni de nous-mêmes, ni de nos 
semblables ; — nous ne saurions avoir foi , ni en nous-mômes , ni dans 
les autres hommes, sur les vérités religieuses ; — elles sortent du domaine 
de Texpérience , elles ont tout un côté au delà du tombeau ; et on sent 
bien que, si Dieu ne nous en avait instruit lui-même, il n y aurait pas de 
certitude possible en matière de religion. Non : l'homme sous ce rapport , 
Q*a rien à apprendre k Thomme , — et ce que j'éprouve en vous parlant 
ainsi , je suis sûr que vous l'éprouvez aussi , un mépris profond 
pour l'hypocrisie qui prétend annoncer sans mission des doctrines 
auxquelles elle ne croit pas fermement elle-même. Tout homme de bonne 
foi cherche donc ici la parole de Dieu ; — mais quelle parole ? — la con- 
science répond comme TApètre : Fides ex auditu, Quomodo audient sine 
prœdicante?^ Il faut une parole vivante, — une autorité divineenseignante, 
qui fiasse l'éducation du genre humain ; ^ il faut que le père des hommes 
les ait traités comme un père traite ses enfants ; — il est impossible qu'il 
se soit contenté de les renvoyer à Y Écriture , lettre morte qui ne corrige 
pas ceux qui l'entendent mal , et que la plupart n'ont ni le temps, ni la 
capacité d'étudier convenablement; ^ il est impossible qu'il ait obligé 

(1) Rom. 10.^4-17. 

(2) K Lonqa'il s'agit de dogmet inooini)réhensiblei à la raison dans son état actnel , et de 
préceptes opposés anx passions désordonnées de l'homme, il a loajonrs été nécessaire d'avoir 
vne teoU de vérité dans laquelle on conserTAt intactes tontes les vérités que Dien a révélées dès 
1 origine da monde , afin que les hommes pussent apprendre d'elle sàm danger d'èlte trompés , 
Ict choses qit'tls doivent croire et celles qu'ils doivent pratiquer. » (Saint Alphonse de Lignori , 
dan» ton oavrage sur les Vérités de la Foi.) 

(3) C'est un don divin que l'Ecriture., sans doute . mais ce n'est pas ussex ; — Dieu a donné 
aussi i son Eglise la parole vivante, le pain vivant descendu du ciel , et son Esprit ponr garder 
le dépôt de tous ce» trésors. 
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chaque ouvrier , chaq&o pauvre femne, à ftrire son enti^dMs h yrtfe 
peligioB par un acte d'orgueit en délire , et qu'il lui ait dit : Liâez , discu- 
tez toutes les interprétations des Écritures , prenez counaissenee des 
GontroYerses , et jugez , vous , en dernier ressort ! 

Mais si thaçun désire invinciblement la vie Cuivre, si chaoun dé- 
sire invinciblement aussi la connaissance de cette vie future et du che- 
min qui y mène , si chacun uattend cette connaissaoee que de t)ieu et de 
la parole vivante de Dieu , dont il a besoin , comme un eniiant du lait de sa 
mère; -*- où est-elle donc cette parole vivante, cette autorité ^aeet- 
gnante , cette autorité de mère, que Dieu doit envoyer a la rencontre de 
ses enfants? — Elle n*est pas dans le rationalisme , qui proteste contre 
toute révélation ; — elle n'est pas dans les sectes qui ne veulent que de 
l'Écriture et n'existent que par leur protestation cintre toute autot^é 
enseignante divinenrent constituée. — Où sera-t-elte donc , si elle n'est 
pas dans l'Église? i Si elle n'existait pas , je nierais la Providence , puis- 
qu'elle aurait jeté l'homme sur le chemin de la vie sans daigner ftnre son 
éducation. — Mais qui niera la Providence en face de Tordre harmonieux 
du ciel et de la terre? — Il est donc certain que cette autorité existe ; il 
faut qu'elle soit quelque part , et cependant si elle n'était pas dans rËglise , 
elle ne serait nulle part. * — Il n'y a qu'elle qui répond sur la terre aux 
besoins invincibles de la nature humaine en matière de religion. — Quel- 
ques mots des Apôtres et des Évangélistes noos en rappellent toute lliis- 
toire : « MuUifariam multisque modis olim Deus loquens patribusin Prophé- 
tie , novisAtmé ixxsuTUS eët nobis in Filio,^ » — Dieu a parlé k nos pèi*es , 
il a parlé par les Prophètes, il a parlé lui-^méme par son Fils unique. — 
Et, lorsqu'il eut consommé au milieu des temps l'œuvre de la rédemption 
promise à Torigine, nous a-t-il laisséssans parole vivante? Ecoutez : Siciit 

{Vf Nous savons que les sectt» eiueifBtnt , tant il est Trai qu'on ne peut se passer d'enteigue- 
inent , mais elles renient en enseignant le principe qni les a fait naître ; car elles ne peavent 
admettre d'autre iuiermédiaire légitime entre la Bible et ses Irctears que l'Esprit de Diea qni, 
d'après lenr prétention , doit se révéler directement à chacun d'eux , puisque selon lAir sys- 
tème qui répugne autant à la nature qn'à la grâce , Jésus-Christ n'a pas institué d'autorité en- 
seignante pour garder intact le dépôt de la révélation. 

(2) u Si la vraie religion . dit saint Alpbon&e , n'est pas dans l'Eglise catholique , ok en*ék 
Jonc?» Ce mot si simple est beaucoup plus philosophique qu'il ne le parait d'aboed , car il 
résume toute la controverse , qu'on peut et qu'on doit réduire philosophiquement À cette ques- 
tion t Ou se trouve sur la terre ^autorité divine enseigtuuae^ dont i'txiiteaee est aussi eeHuint^iiat celle 
de la Providence ? 

(3)Heb. I. 1. 
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ff^,f9« BfiMrt ftmo mtio witA — Gonnne ipon Père m'a eavoyé, je yobs 
envoie. — Et pourquoi? pour parler k Ipus. — Prœdicate Evangeliuin 
(mni crecUurœ.^ — Pour enseigner de vive voix toutes les nations. — 
docete cmnes gentes. — Mats avec quelle puissance? avec celle de Dtou • 
même : Ecce ego vobiscum sum : voilà que je suis avec vous.' Et quand , 
et ooml)ien de temps? tous Ut jours : Omnibus diebus , sans interruption 
jusqu'à la consommation des siècles : Usque ad consummationem sceculiJ — 
Ce que l'Écriture dit , l*ÉgUse Ta fait , le fait et le fera jusqu'à la fin. Elle 
seule montre cet apostolat perpétuel » cette autorité vivante hidéfectibie , 
dont rinslitution est constatée dans VËvangile , et qui se fait aussi recon- 
naître directement «lle-m^mé aux divins caractères qu'elle possède, et qui 
rendent visible l'assistance divine qui lui a été promise. 

i 

Oui , l'Esprit de Dieu est visiblemeni avec elle; car l'unité de sa foi 
d'abord, constitue un fait évidemment divin dans l'ordre moral. Jamais 
sagesse ni puissance humaine n'a pu ni ne pourra réunir les esprits dans 
une môme pensée comme le fait l'Église ; la division s'empare naturelle- 
ment de ceux qui l'abandonnent. Voyez les hérétiqttes,et encore plus les 
ÎDcrédules. Ils n'ont jamais pu s'entendre sur rien de positif ; ils d'odI 
qu\in cri de ralliement , c'est le cri de guerre contre l'autorité , dont le 
divin éclat blesse leurs yeux. Parcourez les annales de la philoaopbie 
ancienne et moderne, et vous ne trouverez nulle part une puissance 
intellectuelle qui ait su mettre deux écoles d'accord. — L'Église , cepen- 
dant, par la seule puissance de sa voix , a su courber sous le joug de la 
foi, non-seulement les simples , mais les sages , mais les plus beaux génies 
de toutes les langues et de tous les siècles.^ Rien de semblable dans les 
•ehoses humaines : il n'est pas de fausses puissances spirituelles qui aient 
Tombre même de la catholicité , chacune d'elles ne s'étend que jusqu'où 
elle se sent protégée par la force publique. L'Église seule parle k tous les 

(l)Joan.20. 21. r 2; Marc. 16. 15. 

(3),ll 7 a dçn g^ns qui se luoquvnl de l'iuruilUbililé de l'EglUe , mais ils raillent ce qu'ils 
ignorent. L|iDrailIibiIité de l'Eglise ne consiste que dans l'assistance qui lui a été promise de 
Uiea ponr ^anAir le dépôt de la révcLilion : c'est sa grâce d'état. S'il n'y avait pas sur la terre' 
de gardienne inraillible delà Foi , il n'y aurait pas de religion véritable sur la terre. Autorité 
mbîQlUe ou aiUDrité <<wiMm«/if établie m matHn dtfoi , c'est la même chose; 

I4>lkttli.2«m9. 

(5)llyade4 saTAnls etdes beaux génies hors de l'Eglise , comme il y en a dans l'Eglise, 
mais ce n'est pas le génie et la science de ses enfants qui montre la puissance dfvîne de 
l'Eglise, c'est lear soumission. leur union dans la même foi. — Hors de l'Eglise chaque 
penseur est mu/ , vit seul (intellectnellcinent , religieusement) et meurt seul. 
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peuples , forte de Tordre divin qu*elie a reçu : allez , enseignez-les tous , 
et voilà que je suis avec vous : Ecce ego vohiscum sum, 

. Il faut encore recounattre que TEsprit de Dieu est visiblement avec 
elle, quand on considère Tunité de sa foi sous un autre rapport, — Le 
caractère des opinions humaines est de varier sans cesse et de disparaître 
pour faire place k d'autres , qui ne vivent pas plus longtemps que les pre- 
mières : « Doctrinis variis et peregrinis nolite abduciA »Le caractère de la 
vérité est d'être invariable et de passer sans altération à travers les erreurs 
de toutes les époques; — comment donc ae pas la reconnaître dans 
l'Église , invariable aussi dans sa foi , au milieu des transformations innom- 
brables et continuelles de toutes les sectes et de toutes les écoles? 

La perpétuité de la foi catholique est le sceau de sa céleste origine » 
comme la nouveauté , en matière de religion , est la marque infaillible de 
Terreur. Si la religion n'était pas aussi ancienne que l'homme , elle ne 
serait pas la vraie religion , parce qu'elle ne serait pas celle du Père de 
tous les hommes , elle ne serait pas celle du Dieu de tous les siècles. — 
Régi. scBCulorum immortcUi^... soli Deo honor etglarial^ Pourquoi cette 
maxime : // faut suivre la religion de ses pères , a-t-elle la force de gagner 
les cœurs? l'aurait-elle si elle n'exprimait qu'une erreur grossière? Non, 
c'est qu'au fond elle exprime une grande vérité, l'unique religion de nos 
pères étant la révélation primitive , la tradition dont la chaîne n'a jamais 
été brisée , et dont Jésus-Christ a dit : Je ne viens pas la changer , mais 
l'accomplir. — L'idolâtrie est une nouveauté; c'est l'hérésie ou plutôt 
l'apostasie de la foi primitive : l'histoire le prouve incontestablement. ^ -— - 
Le Juda!sme actuel est une nouveauté contraire k la foi des Patriarches , 
de Moïse et des Prophètes, puisqu'il ne reconnaît pas l'accompUssement 
des promesses , des figures et des prophéties. — Toutes les sectes , y 
compris le mahométisme, sont des nouveautés, puisqu'elles rejettent la 
foi des premiers siècles de l'Église et du monde , fondée par celui qui a 
fait l'espérance de tous les temps : Chri^tus heri , et hodie : ipse et in 
sœculaA 

Il est vrai que ceux qui rêvent de nos jours une foi nouvelle, prétendent 
ne la donner que comme un développement du christianisme mis en rap- 
port avec les progrès de l'esprit humain , et qu'k l'aide de cette idée , ils 

(1) H«b. 13. 9. i2)I.Tiui. 1. 17 

(3) Voyez Bergier . Traité de la vraie Religion. (4) Heb. 13. 8. 
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feignent de ne pas briser avec le passé , de garder un simulacre de catho- 
licité dans les temps ; mais en analysant ces phrases sonores , vous les 
trouverez bientôt vides de sens. — Si les dogmes de la création , de la 
rédemption, de la grâce, ont été des vérités dans les siècles passés, 
deviendront-elles des chimères en se développant? — S'il n est plus vrai 
aujourd'hui que Jésus-Christ soit le Verbe incarné qui a souffert pour le 
salut du monde , cela peut-il jamais avoir été vrai? — et si nos pères ont 
été trompés par leur foi en Jésus-Christ , avant et après sa venue , s*i1s ont 
été les jouets d'une idée incomprise pendant six mille ans , nos nouveaux 
révélateurs ne se jouent-ils pas du bon sens, en voulant nous faire croire 
que la vérité nous est née enfin avec eux ! Cette prétention n*est pas seu- 
lement absurde, elle est impie et désespérante: impie, parce quelle 
accuse Dieu d'avoir abandonné Thomme à Terreur pendant des siède-s ; 
désespérante , parce qu'une fois admise , je défie tout cœur sincère de ne 
pas désespérer de la vérité : — mais Jésus-Christ était hier, il est aujour- 
d'hui , il sera dans tous les siècles ; il est le commencement et la fin : Qui 
est , qui erat^ et qui venturus est A 

Le sceau de la sagesse de Dieu est donc dans l'unité et la perpétuité de 
la foi catholique ; le sceau de sa puissance est aussi dans la stabilité de 
son Église. 

Si les choses humâmes passent avec le temps , et si toute leur histoire 
n'est qu'un tableau de ruines, qui ne reconnaîtra la force d'en haut à la 
stabilité de cette Église toujours debout malgré le choc de toutes les puis - 
sauces qu'elle rencontre et qu'elle traverse avec la tranquillité de Dieu ? 
Transiens per médium illof'um ibat,- — La puissance de la force 
matérielle a voulu la faire mourir en l'épuisant de sang ; la puissance 
de la science a voulu la trouver en défaut en la découvrant de toutes parts ; 

la puissance du scandale a voulu la ronger jusque dans ses entrailles 

et tout a tourné à sa gloire , le sang des martyrs , les épreuves de la 
science , et les scandales mômes de ses enfants , qui n'ont jamais pu arrêter 
la sève divine de cet arbre , qui n'a cessé , k toutes les époques, de pro- 
duire des fruits de sainteté. 

L'esprit de sainteté , Tesprit de charité qui fait les Saints est aussi visi- 
blement en elle que l'esprit de sagesse et de force. — Rien de comparable 
k l'amour de l'Église pour Dieu et pour les hommes. Nulle part ailleurs on' 

i»)Apoc. 1.4. ;2>Lac. 4. 30. 



S^2 NOT? 

ne jbrouve , comme le remarque Leibnitz ,^ la vie intérieure (I*ajtt9ç]ji9i;i)i^t 
a Dieu) et Vesprit de sacrifice au degré où ou leç trouve d^ps l*Ëg)ise cat]^^; 
lique. Ce qu'il reconnaît ici est manifeste , non-seulement ^apç la vie de^ 
Saints , de ces héros de la charité , qui ne manquent à aucun si^cl^ dç 
rÉglise , et dont le nom seul fera toujours pâlir les vertus tout humaine^ 
des hommes sans foi , mais aussi dans la vie d^une multitude de fidèlçs 
de tous les élats , et surtout de ces personnes vouées k la prière , à la 
pénitence ou aux œuvres de miséricorde dans les Instituts consacrés au 
soulagement de toutes les misères et de toutes les douleurs du mond^. — 
C'est ici que la parole se refuse à exprimer ce qui est ineffable : les vertus 
vraiment surnaturelles jettent un éclat si pur et répandent une odeur de 
suavité si céleste , qu'il suffît d'être en rapport constant avec elles pour 
n'avoir plus besoin d'autres preuves de la divinité de la religion.* Jamais 
les forces d'une nature faible et déchue ne produiraient , sans la présence 
de Tesprit de grâce , l'humilité , la douceur , la patience , le renoncement a 
soi-même , l'amour des croix et des âmes , et la constance du sacrifice que 
des cœurs généreux puisent dans la connaissance et l'amour de Jésus- 
Christ , et surtout dans la Communion sacramentelle où il les fait vivre de 
sa propre vie : Vivo autem^ jam non ego v vivit vero in me Christus.^ 

Si c'est au fruit qu'on reconnaît l'arbre , qu'on reconnaisse donc la pré- 
sence de l'Esprit-Saint dans l'Eglise , et que la vue des scandales môme 
dans ses ministres ne fasse pas nier la sainteté de l'Église, qui est tout 
entière 4ans la sainteté de son principe , de aa Gn , de sa dpctrine , de^ 
moyens de sanctification qu'elle nous donne , et qui sanctifient en réalité 
ceux qui le veulent. 

Mais il est une grande vérité qu'il est important de rappeler de nos 
jours, puisque deâ zélateurs hypocrites voudraient séparer le christianisine 
du sacerdoce (comme si le sacerdoce n'était pas de l'essence du christia- 
nisme) : cette vérité, c'est que le sacré ministère est dans les mains de D|eu 
le moyen établi pour communiquer aux hommes , par le Sacrifice et les 

(1) Leibniu a laissé ce qu'il croyait par écrit , plus heureux s'il uvait eu le courage de le 
professer ouvertement et de le pratiquer. Voyez son célèbre ourrage» Syst. Théol. 

(2) J'ai vu un incrédule qui résistait à tous les arguments , mais qui ne résista plut après 

avoir fait la visite d'une maison des sœurs de charité. — J'en ai connu on antre idein d'érudition 

• ' ■ 

que U controverse ne dctermiiioii pas efficacement à embrasser la foi , mais qui fut vaincu en 
voyant un saint prêtre à l'autel. — Combien de faits de ce genre n'aurait-on pas à citer , si on 
roalait les recoeillir. 

(3) Gai. 2. 20. 



^creinei|t8, la yie de I9 gfftçç qui çjjpyertit e\ 9^%; Op ^|l^ q\^ \f 
saççrdoce es\ saini , que son miiifstèrç est iDCQiitetsU|)ImeQt ^pi , qjij^l^ 
qu^ soit la fidélisé ou l'inâdélité de ceux qui ^q sK>Djb rey^tp^ : i|fx ^rl}p^ 
morjt ne saurait produire des fruits de vie 1 ^ 

Comprenons bien, que si TËglise est mère, c'est par le sacerdoce 
qu'elle est noère; c*est par lui qu'elle engendre, nourrit, élève ses 
enfants! — C'est par son sacerdoce qu elle est k notre berceau pour nous 
laver dans le sang de TÂgneau sans tache , qui puriGe notre âme pendant 
que Feau du baptême coule sur notre front. — C'est par son sacerdoce que 
la vie de la grâce perdue par le péché nous est rendue dans le sacrement 
de pénitence. — Et , lorsque nous sommes exposés aux tentations de la 
vie et de la mort , c'est par lui qu'elle vient k nous, portant en main l'huile 
des athlètes qui doit nous disposer au combat. — C'est par lui surtout 
qu'elle appelle son époux pour être dans le sacrifice eucharistique la.victime 
et la nourriture de ses enfants , c'est k la voix des prêtres que Jésus- 
Christ a voulu se rendre présent sur les autels! — Et c'est par eux qu'il 
fait parler de résurrection sur nos cendres ! 

Mais pourquoi Dieu se sert-il des prêtres? — Je pourrais me borner k 
répondre : parce qu'il le veut , et rappeler la parole de saint Paul : Sic nott 
existimet homo ut ministros Christi, et dispevmtorfis my8t$rior.um Bifi,^ 
que l'homme nous regarde pour ce que Dieu nous a faits, les ministres de 
Jésus-Christ et les dispensateurs de ses mystères ; — mais il est bon d'hu- 
milier la demi -science et d'ajouter avec saint Thomas , que tout étant har- 
monieux dans les œuvres de Dieu , il a voulu agir dans l'ordre de la grâce 
comme dans l'ordre de la nature , c'est-k-dire , par des causes secondes. 
Ayant créé l'homme pour la société , il a voulu aider les hommes par les 
hommes; et, l'ayant destiné k une société de grâce, il l'a voulu sauver 
aussi par ses semblables , auxquels il communique pour cela sa puis- 
sance. La société religieuse, comme toute autre société, ne peut subsister 
sans autorité. S'il y a donc sur la terre une société religieuse (et il est 
aussi certain qu'il en est une , qu'il est certain que le sentiment religieux 
est un sentiment indestructible de la nature humaine) s'il y a , dis-je , une 
société religieuse , il faut que Dieu ait établi une autorité religieuse , un 
ministère sacré , un sacerdoce. Aussi Dieu l'a fait, et cest par ses minis- 

(l)«IMrus baptisât, Jadas baptisât , hic est qui ba|ilisat,» dit saint Auifustiaen parUnt da 
<3) I. Cor. 4, I. 
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très 1 que le grand prêtre unique du nouveau testament perpétue sur la 
terre Tœuvre de la rédemption. Lui seul a pu offrir à Dieu la victime 
qu'attendait sa justice; mais il la remise dans les mains des prêtres : Ceci 
est mon corps , ceci est mon sang ; et c'est par eux qu'il offre en tous lieux 
cette victime une fois immolée sur le Calvaire: « Magnum est nomen 
meum in gentibus : et in omni loco sacrificatur et offertur nomini meo 
oblatio munda.^ » Lui seul a la puissance de remettre les péchés, mais il Ta 
communiquée k ses ministres : Accipite Spiritum sanctum : quorum remi- 
seritispeccata, remittuntur eis : et quorum retinueritis retenta sunt: ^ ceux à 
qui vous remettrez les péchés , ils leur seront remis , et ceux k qui vous 
les retiendrez , ils leur seront retenus. — Le ministère sacré est donc un 
instrument de miséricorde et de grâce dans les mains de Jésus-Christ ; et 
saint Paul a divinement défini le sacerdoce , quand il a dit : Nous sommes 
les coopérateurs de Dieu , Dei adjutores sumus.^ — Oui , Ik est la nature 
du saint ministère , et si les caractères évidemment divins de l'Église 
demandent notre foi et notre vénération , c'est par l'action de son sacer- 
doce qu'elle demande surtout notre amour. 

(I) Dieu peut sans doute oonrcrtir et sanctifier sans prêtre , et il l'a fuit bien des foia ; mais 
c'est dans des circonstances où les kmes sont privées des moyens ordinaires de sanctificalioii 
providentiellement établis dans l'Eglise. — Dieu n'abandonne personne, mais il ne dotinn pas 
sa grAce par des moyens extraordinaires à ceux qui méprisent les moyens ordinaires. 

( 2j Malaeh. I . Il . (3) Joan. 20. 22. ( 4J I . Cor. 3. 9. 
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COMMENTAIRES PHILOSOPHIQUES ET TBÉOLOGIQUBS. 



Le panthéûme. — La Religion naturelle. — Les idées innées. — Après la 
démonstration de la vérité des dogmes, ou du fait de leur révélation, ya-t-il 
quelque chose dans les vérités dogmatiques elles-mêmes d'intrinsèquement 
démontrable? — La Trinité. — L'Incarnation. — L'Eucharistie. 



L*ÉCRIVA1N 



Le ciel est trop radieux ce matin pour faire craindre des 
nuages, et cependant vous nous en avez presque promis hier. 



LE MAGISTRAT. 



Pas tout à fait. J*ai parlé d'ombres dans la lumière. Ne 
trouve-t-on pas des taches dans le soleil ? 



l'écrivain 



Elles ne l'empêchent pas d'être l'astre du jour. 



LE MAGISTRAT. 



C'est cela; la démonsbation catholique de la révélation 
chrétienne , telle qu'elle nous est apparue hier dans sa majès^ 
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tueuse unité , resplendit à mes yeux de toutes les clartés de 
1 évidence. Les ombres dont j'ai à vous parler ne me la cachent 
pas , mais ma curiosité tient à les indiquer pour les voir 
dissiper. 

LE THÉOLOGIEM. 

( 

Vous serez ainsi fidèle à votre promesse , tq^s je dois , de 
mon côté, Tétre à la mienne. Vous nous aveiz fait craindre des 
ombres : je vous ai menacé de notes ou de commentaires ; 
ne vous semble-t-il pas que les commentaires devraient pas- 
ser avant les objections ? Qui sait s'ils n'empêcheraient pas 
celles-ci de se produire , du moins en partie ? 

LE MAGISTRAT. 

Peut-être bien ; sur quoi portent vos commentaires ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Ils portent d'abord sur une de vos paroles. Vous avez 
compris , disiez-vous , en parls^nt du Dieu sourd et muet des 
déistes, que si ce silence d'un Dieu qui fait le mort, était réel , 
il serait bien plus rationnel de confesser , au lieu du Dieu 
vivant et personnel, le Dieu-chose des panthéistes ou l'athéisme 
déguisé sous la confusion dç Dieu çt du monde ; mais vous avez 
ajouté, que l'absurdité de la conséquence logique du principe, 
vous a fait rejeter celui-ci , et qu'à la vue du panthéisme où 
ce principe conduit , vous avez reculé d'horreur en aperce- 
vant le bord de cet abîme d'impiété et de folie , qui n a jamais 
été que la révolte radicale contre le sentiment religieux , le 
bon sens et la bonne foi. 

LE MAGISTRAT. 

Il parait qu'en causant avec vous , il faut mesurer ses 
parolfiç ^ c^r ^leis pe s'envolent pas. 






LE THÉOLOGIEN. 

Les Vôtres m'ont trojy frafppé pour que je pusse lésf oùbKer , 
et je tm s\i\ë dit q\^'i{ kuàMit e^pli(^er cëihiclêni le ^h-^ 
^ésme é^i la téicAlB tnème êe Tesprit huiiiàih déïithé le 
sentÂtaieût rêligiéui , le bon deii^ et la bohtie M, ^a pféttAiitè 
note, c'est donc à vous dfe îa fartre, èh rtfe donnant Texplfcâftidn 
que je i^oosdâDàande. 

LE MAGISTRAT. 

J'espère que vous ne les rédigerez pas toutes de cette 
manière, mais j'avoue que vous êtes dans votre droit : celui qui 
affirme une chose , doit la prouver. Je dis donc d'abord, que 
le panthéisfcne est la révolte de Thomiùe coïkkre le. seiltiiilent 
neligieuic qui est au fond de notre nature , et qu'on retrot^re 
paitout avec ellei. Ce sratiment relîgieo'x , je ne le définis pais» 
arbitrairement) je le constaté : c'est ce quelque éioÉe qùi> porte 
l'hoimhe à s'élever à Dieu ; c'est ce que Tertnllien appelait le 
témoignage de l'âme natui^ellement chrétienne, qiistod dans la* 
peine et le danger elle s'écrie : Mon Dieu! En un tnot, cesl cb 
qui incline l'homme à prier ou è s'adresser a QiiBtQij'uN<qoi> 
veille sur lui , et non à une force impersonoeUe qui ne sera 
jatdais qu'utie chose , que vous y fassiez entrer de Te^prif 
ou don. Matérialiste ou spiritualiste , le panthéisme est donc 
une révolte contre la nature , puisque le seûtiment religieuK^ 
est inhérent à cette nature aussi bien que la raison. Il ne servi- 
rait de rien de dire que le dérèglement des passions est aussi 
dons la nature humaine, et que cependant il faut le ccmibàttVe. 
Bn y a pas ici de parité à établir , puisque l'homiiie gémit stir 
^ dérèglement, riïêrte quand il y cède, et que cVàt le ^ëtHU' 
«eut religieux qui-, Dieu aidant , élève ce* géttfisééhifebt de' 
notre raison à la puissance d'un grand remède : la^pfièfé^ 
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LE THÉOLOGIEN. 

En effet , selon la remarque de saint François de Sales, 
c'est de ce sentiment religieux, qui incline Tbomme vers Dieu, 
que la grâce s empare pour nous attirer à Lui, et nous élever 
au-dessus de nous-mêmes. La grâce est ainsi à la volonté de 
rhomme ce que la révélation est à son intelligence , la chaleur 
de la lumière, ou plutôt, pour parler plus exactement, la grâce 
de Dieu est tout à la fois chaleur et lumière intérieure. — 
Mais il vous reste à montrer comment le panthéisme est en 
révolte contre le bon sens et la bonne foi. 

LE MAAISTKAT. 

Il est en révolte contre le bon sens , parce qu'il confond la 
nature et son auteur , tandis qu'en présence de l'ordre qui 
règne dans les cieux , le bon sens dit comme le prophète : Les 
ciexujo chantent la gloire de Dieu, et le firmament annonce quil 
est r ouvrage de ses mains. ^ Jamais le bon sens ne confondra 
l'ouvrage et l'ouvrier. Jamais il ne la fait , même lorsque les 
plus sages de l'antiquité païenne ont ignoré la grande vérité 
delà création proprement dite. Toujours il a vu dansl^rdre 
de l'univers, l'œuvre d'une intelligence distincte de l'univers. 
N'est-il pas clair après cela , que le panthéisme est en révolte 
contre la bonne foi, puisqu'il fait nier par l'homme ce qui est dans 
l'homme , le cri du bon sens et le gémissement de la prière ? 

LE THÉOLOGDSN. 

J'ai vu résumer ces trois vérités d'un seul coup, par un 
bon et spirituel curé de village, au temps oh les diligences 
n'étaient pas encore vaincues par les chemins de fer. Il le fit 
de feçon à égayer ses compagnons de voyage aux dépens d'un 
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jeune professeur de philosophie hégéHenne. Celui-K^i,. par trop 
pressé d'humilier Tiguorance cléricale, avait défié la soutane 
dechapper à son argumentation transcendante sur ridentité 
absolue. Mais notre curé en l'écoutant , se penchait sans 
s'émouvoir vers le plancher de la voiture , et semblait vouloir 
imiter l'action du Sauveur,quand un jour, pendant les bruyan- 
tes accusations des pharisiens , il s'inclinait pour écrire sur le 
sable. Ce n'était pas cependant pour écrire sur la poussière les 
péchés de son accusateur, que le pauvre abbé s'était incliné , 
mais pour s'emparer d'une de ses pantoufles. Il se releva 
donc armé de cette singulière pièce de conviction , et la pré- 
sentant au jeune docteur panthéiste , à peu près comme on 
présente un objet sacré : Mon ami , lui dit-il , voici plus 
qu'une sainte image , plus même qu'une relique de votre dieu , 
car c'en est un vrai membre ! allons : agenouillez-vous et 
dites vos prières ! 



l'écrivain. 



C'était vouloir tuer le panthéisme d'un coup de savate. 



LE MAGISTRAT. 



On serait tenté de ne voir là qu'une mauvaise plaisanterie, 
si elle n'était de tout point fondée. Il serait temps, du reste, de 
ne plus honorer de réfutations trop sérieuses , les œuvres de 
ces hommes que le Père Gratry a très-bien nommés les excom- 
muniés du bon sens. La science et le talent ne dispensent pas 
du sens commun, et si l'on priait certains écrivains philosophes 
ou poêles de notre âge, de formuler nettement leurs sublimes 
conceptions que le commun des mortels n'aborde qu'avec un 
respect niais, si on les sommait de dégager leurs grandes œuvres 
des nuages de l'érudition et des formes littéraires qui les enve- 



Itip^Aï, ori 'vèWàil auîëîiJ^ï*, ôti qu'ils rié savent eùx-riâè'tAe's ce 
qu'ils veulent , ou qti'ils ont un grand intérêt à lé voiler pour 
échàpfJër à la Hèiée universelle. Je mé souviens du (emps où 
j'attribuais tuie grande iiîhpbrlancé aux vué^ troublées , et aux 
pëhteélèé Fèfe'plUs iridécises dés écrivains dé talent, m'efforçant 
tborjoui^s d*én saisir toute la portée, sans y parvenir jamais. J'ai 
été guéri de cette faiblesse en voyant de près plusieurs de ces 
grands hommes. J'espérais, en les pressant, d'en exprimer enfin 
quéltjfue chbse de clair et de ferme , mais ces fiers esprits si 
pleins d''éux-mêmes , m'a^pàriirent alors tels qu'ils étaient 
réëHemehl , dès ballons supérbenierit enflés , qui rie s*élëvëril 
aiî-déssàfà'de la portée commune que p^i*cè qu'ils sbût vidés. 

LE THÉOLOGIEN. 

Vous paraphrasez saint Paul : la fausse scietiôe enjh et 
l'orgueil fait que l'esprit humain se perd et sèvanoHxt datis shs 
pensées. Il devient alors l'adorateur de ses rêves et méprise 
instinctivement la vérité , parce qu'elle n'est pas son ouvrage , 
et qu'il ne peut , en la prêchant , âe prêcher lui-même. 

LE MAGISTRAT. 

Oh ! que c'est bien ainsi ! Ils ne veulent pas d'une vérité 
toute faite , ils veulent la faire eux-mêmes pour en avoir toute 
la gloire ! Faire la vérité , inventer la vérité ! comment trou- 
vez-vous cela? 

LE THÉOLOGIEN. 

« Quomodo vos potestis credere , dit Jésus-Christ à ces 
superbes aveugles , qui gloriam ah invicem accipitis ^ et 
gloriam quœ a solo Deo est non quœritis.^ » 

(4} Joao. 5J 44. — Ck)nfaient pdurriéz-vous croire, vous quîcherthez la 
vaine gloire qui vous vient les uns des autres , et non la véritable qui ne vient 
que de bièti? 
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l'écrivain. 



C'est parfait , divinement parfait , mais oîi sont les ombres? 

LE MAGISTRAT. 

Nous y entrerons quand vous voudrez. 

LE THÉOLOGIEN. 

Mais nous n'avons fait qu'une seule note , et encore me 
lavez-vous donnée. N en accepterez-vous pas une de ma 
façon , non plus sur vos paroles , mais sur celles de mon 
collègue ? 

L ECRIVAIN. 

Si VOUS les achevez, je suis sûr qu'elles porteront coup. 

LE THÉOLOGIEN. 

Ce qui frappe les uns n'est pas toujours ce qui porte coup 
chez les autres, et vice-versa,De là Tutilité des notes ou éclair- 
cissements. Il est en effet des esprits qui sont vite et vivement 
éclairés par la vue de l'ensemble de la vérité ; ils l'embrassent 
fermement et d'un simple regard , et les obscurités de détail 
ne les arrêtent pas. Ils n'argumentent jamais contre la splen- 
deur et l'harmonie des cieux , parce qu'un nuage leur dérobe 
la vue de quelques astres ; et la disparition de ce nuage 
n'ajoute rien à leur certitude , quoiqu'elle enlève tout 
obstacle à leur jouissance intellectuelle. Mais il est d'autres 
esprits que les difficultés occupent davantage. Les vues 
d'ensemble leur échappent. Ils n'arrivent à saisir la vérité 
que peu à peu. Ce sont des myopes, qu'il faut conduire avec 
patience d'une vérité à une autre. 



DEM. CiiTH. 
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l'Écrivain. 



Cette myopie n est-elle pas le résultat d'une disposition , je 
veux dire d'une indisposition volontaire de Tâoie? 



LE THEOLOGIEN. 



Très-souvent , je le pense , mais peut-être pas toujours. Je 
crois que les esprits myopes , que j'appellerais volontiers 
critiques et difficultueux, le sont souvent comme vous le 
dites , par une infirmité de Tâme , une espèce de mauvaise 
humeur morale qui les tente contre la vérité ; mais il est 
d'autres esprits trop critiques par défaut naturel de grandeur. 
Quelle que soit la source de cette faiblesse involontaire , je 
crois qu'il faut y avoir égard ; or , Tune ou Vautre de vos 
affirmations resterait pour eux sujette à discussion. Vous 
avez dit , par exemple , que l'homme cherche le témoignage 
de Dieu , non comme un problème à déchiffirer , mais comme 
une voix à entendre avec confiance et amour, et que la foi à 
la révélation est un fait si constant de conscience universelle , 
que la prétendue religion naturelle, comprise à la manière des 
déistes , est une religion contre nature. . . 



l'écrivain. 



Sans doute , et que * le Dieu sourd et muet dont a parlé 
ttotre Juge , n'est pas celui du genre humain. 



LE THEOLOGIEN. 



Eh bien l il est des hommes qui ne saisiront pas d'emblée 
la portée de cette vérité si grande et si simple , et pour les en 
faire jouir , il faudra la leur faire voir par tous ses côtés , en 
leur en faisant faire le tour. Vous croyez qu'en leur montrant 
la ravissante harmonie des deux grands faits que vous avez 
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cofwtalés , du fait intérieur de la recherche de la révélation de 
Dieu , et du fait extérieur de cette révélation qui domine toute 
rhistoire humaine, ils vont la saisir et l'admettre aussitôt? 
non ; car ils auront trouvé une possibilité d'obscurcir le 
premier de ces faits , et ils fermeront les yeuK sur Téclat qui 
résulte de leur accord , jusqu'à ce que vous ayez écarté 
l'obstacle qui arrête leurs regards. Ils s'occupent d'une pierre 
isolée dont ils ne comprennenl pas exactement la position , et 
l'édifice dans sa majesté leur échappe. Dieu, diront-ils, par 
exemple , n'a-t-il pas pu se borner à donner à l'homme des 
aspirations vagues vers sa fin , en se réservant d'y répondre 
après cette vie ? N'a-t-il pas laissé la vérité cachée ici-bas 
comme une énigme jetée en pâture h notre curiosité, entre le 
berceau et la tombe ? 



l'écrivain. 



Mais je leur répondrais de suite : interrogez votre conscience 
etia tradition de la grande famille humaine : l'une et l'autre 
vous disent que non . 



LE THEOLOGIEN. 



Je me donnerais la peine d'entrer dans plus de détails , et 
je leur dirais , en développant l'une de vos pensées d'hier : 
Nous savons que la vue claire et intuitive de Dieu est la 
source du bonheur qui nous attend , et que nous ne sommes 
pas sur la terre pour y jouir de ce bonheur, mais pour le naé- 
riter. Nous avouons que nous sommes en ce monde pour 
chercher Dieu,^ selon l'expression de saint Paul , et que par 
conséquent la terre n'est pas le lieu des souveraines clartés , 
qu'elle n'est que le chemin qui y mène. Mais ce n'est quau 

(1)Act. 47. «6, 
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moyen d'une lumière moindre que nous pouvons suivre la 
voie qui conduit à une plus grande, comme le fait le voyageur 
qui marche la nuit à la lueur d'une lampe , en attendant le 
grand jour. « Cette lampe, dit le Roi-Prophète, cette lampe, 6 
mon Dieu ! c'est votre parole.' » C'est sur ce sujet que lauteur 
de rimitation a écrit ces profondes et suaves réflexions : « Je 
sens qu'ici-bas deux choses me sont tout à fait nécessaires , 
et que sans elles cette misérable vie me serait insupportable. 
Renfermé dans la prison de ce corps , je reconnais que j'ai 
besoin de deux choses , de nourriture et de lumière. Aussi , 
vous avez donné h ma faiblesse le pain vivant descendu du 
ciel pour être la nourriture de mon âme, et vous m'avez laissé 
votre parole pour être la lampe qui éclaire mes pas. Je ne 
pourrais bien vivre sans ces deux choses , car la parole de 
Dieu est la lumière de mon âme, et votre sacrement est le pain 
de vie.^ » Si Dieu s'était borné à nous donner des aspirations 
vagues vers notre fin , en se réservant d'y répondre seule- 
ment après notre mort , cette misérable vie serait vraiment 
insupportable. L'homme serait perdu dans un labyrinthe téné- 
breux sans guide, sans flambeau, sans fil conducteur. La doc- 
trine des aspirations vagues est celle de l'absence de Dieu , ou 
du moins de l'absence du secours de Dieu , la doctrine de 
l'oubli de Dieu à notre égard. L'homme ainsi oublié de son 
père , pourrait légitimement l'oublier à son tour, et attendre, 
pour l'aimer, qu'il daignât se faire connaître, et pour obéir à sa 
volonté , qu'il voulût bien la manifester. Evidemment cette 
doctrine des aspirations vagues est contradictoire h toutes les 
aspirations réelles delà nature humaine, et c'est le Christia- 
nisme qui répond seul à ces vraies aspirations. Il est la doc- 
trine qui conduit l'homme à sa fin par des moyens en harmonie 

(IJP8. 118. 105. (2) Imit. L. 4. ch. 41. 
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avec elle, la doctrine de la présence réelle de Dieu , voilé, il est 
vrai , sous les ombres du temps, mais réellement présent et 
faisant reconnaître et sentir sa présence sous ce voile. Il est 
présent à l'esprit de Vhomme par sa parole révélée et toujours 
vivante , présent au cœur de Thomme par sa grèce , présent à 
l'homme tout entier d'une manière conforme à sa nature tout 
à la fois spirituelle et sensible par le culte , le sacrifice et les 
sacrements. Il vient à nous plein de grèce et de vérité , expri- 
mant et communiquant la grâce par l'image sensible des sacre- 
ments , exprimant et communiquant la vérité sous l'image 
sensible de la parole , qu'on pourrait presque appeler le 
sacrement de l'intelligence. Le vague déisme , en niant la 
révélation , la grâce , le culte , les sacrements , en un mot 
les relations positives entre Dieu et l'homme ou l'ordre sur- 
naturel tout entier , nie en même temps l'état réel de notre 
nature qui réclame ces relations , et qui tend manifestement à 
cet ordre seul en harmonie avec la fin qui nous est positivement 
destinée de Dieu. Qui ne le sent? Qui se contente de son état 
naturel? Qui n'aspire à un état plus parfait ? Qui n'entend au 
fond de son âme un écho fidèle de ce mot de saint Paul : 
«Omnis Creatura ingemiscit.., Vanitati enim subjecta est 
^on volens^ sed propter eum quisuhjecit eam in speJ » Il est 
donc vrai que la nature tend au surnaturel qui doit la guérir 
et la perfectionner, et que le déisme, qui nie l'ordre surnaturel 
positif et vivant des relations entre Dieu et l'homme , est une 
"Octrine contre nature. Le surnaturel n'est pas Tantinaturel , 
^^318 1^ guérison , l'élévation,* la perfection de la nature ; 
3ntinaturel , c'est le naturalisme exclusif. 

^'1 Hom. g. — Toute créature gémit... dans l'espérance, 
\'i *-*ivin8B consorles naluroB. (U. Pet 1. V.) 
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LE MAGISTRAT. 

Ce que vous venez de dire est très-lumineux sans doute , 
mais il me semble que votre collègue s est adressé à un plus 
grand nombre d esprits que vous ne l'avez fait , quand il a dit 
simplement : La religion naturelle, telle que len tendent les 
déistes, c est-à-dire, la religion dont Tesprit humain est Tunique 
révélateur, est contre nature , puisque la nature humaine, 
partout et toujours, a cherché la révélation proprement dite, la 
parole du Dieu vivant à la créature intelligente. Les dévelop- 
pements que vous venez de donner à cette vérité me paraissent 
trop théologiques pour le plus grand nombre. 

LE THÉOLOGIEN. 

Je le veux bien , mais j'ai souvent observé que les vérités 
théologiques vont directement à Tânie de bien des hommes , 
parce que les âmes sont heureusement elles-mêmes plus 
théologiques qu'on ne le pense. Nous sommes de la race de 
Dieu, disait saint Paul aux Athéniens en leur citant un de leurs 
poètes.* Permettez-moi donc d'achever : la nature humaine, 
dans l'état réel oh Dieu l'a mise, est destinée à une fin plus 
sublime, c'est-à-dire, à une fin surnaturelle, et tout en elle lui 
parle de cette destinée. L'ordre surnaturel, loin de contredire la 
nature,comme le suppose l'orgueilleuse ignorance des sophistes 
qui disent le christianisme antinaturel , répond au contraire 
à ses inclinations les plus intimes. La chute de l'homme n'a 
pas renversé cet ordre de choses ; car, malgré les traces de cette 
chute profondément empreintes dans la nature humaine, celle- 
ci n'en est pas moins relevée et replacée dans la voie de sa fin 
par le grand Médiateur , la Victime immolée dès l'origine du 
monde dans la pensée de Dieu. En prenant donc la nature 

0)Act. <7. 28. 



DBOXIÈHB ENTRETIEN . 4 0? 

humaine telle quelle est , avec ce que Dieu a mis en elle 
d'inclination h sa fin suprême, il faut dire que la révélation de 
cette fin et des moyens d'y parvenir lui est nécessaire, et que 
tout ce qui est en elle et autour d'elle le lui fait sentir. C'est 
ce que nous établissons. Quand donc nous disons que la 
religion naturelle, telle que l'entendent les déistes, c'est-à-dire, 
la religion qui exclut toute relation positive et vivante de Dieu 
à l'homme, est contre nature , nous entendons pas là 1" qu'elle 
est en opposition avec l'état réel de cette nature constaté par 
les faits , état de dégradation et de gémissement comme le dit 
saint Paul,^ mais aussi de lutte, d'aspiration à une fin supé- 
rieure , et d'attente du secours du Dieu vivant ; 2" qu'elle est 
en contradiction avec l'histoire humaine , toute pleine du grand 
fait divin qui répond à cet état et à cette attente. 



LE MAGISTRAT 



Mais s'il prenait envie à un déiste de nier que ses aspirations 
soient vagues , et de s'attribuer à lui-même tout ce qu'il sait 
de Dieu, de la nature , des perfections de Dieu , de la fin de 
l'homme et de la loi morale, et d'aflirmerque, sur cesgrands 
points, tous les grands esprits ont toujours été d'accord, et que 
les sophistes n'ont été que les hérétiques volontaires de la 
religion naturelle ; que lui diriez-vous pour le confondre? 



LE THEOLOGIEN 



Ce que vous nous avez dit hier , quand vous racontiez le 
moment où vous vous êtes avoué à vous-même votre impuis- 
sance à vous donner la certitude sur les grandes questions 
religieuses , l'origine du mal et son remède , par exemple , 
notre création et notre destinée finale. 

;i) Rom, 8. 22. 
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l'Écrivain. 



Je lui dirais ce que nous nous sommes dit tous les trois , 
1" Quejamais et nulle partie genre humain ne s'est contenté de 
conceptions purement humaines sur les choses divines, et que 
la foi, ce grand fait associé à notre nature, ce phénomène aussi 
universel que la raison , a toujours eu pour objet la parole de 
Dieu. 2° Que Dieu n'est pas seulement le Père des grands 
esprits , mais le père des hommes , et que les hommes devant 
gagner leur pain à la sueur de leur front , il faut qu'ils reçoi- 
vent du moins la vérité comme la vie,sans s'épuiser à sa recher- 
che , etque la vérité divine leur soit donnée par tradition divine. 
3° Qu'il est faux que tous les grands esprits aient été ou soient 
d'accord sur la nature de Dieu et la fin de l'homme , que 
l'histoire de la philosophie ancienne et moderne proteste avec 
éclat contre cette assertion , et qu'il ne suffit pas de reléguer 
parmi les sophistes , tant de puissants génies qui se sont trom- 
pés ou qui se trompent encore à cet égard , pour se dissimu- 
ler l'insuffisance manifeste de l'esprit humain , quand il ne 
veut écouter que lui-même , à formuler une solution certaine 
sur la nature divine et la destinée humaine. Interrogez Pytha- 
^gore , Thaïes , Platon , Aristole, Zenon, sur la création * pro- 
prement dite, et vous en serez convaincu. Lequel d'entre eux, 
en effet , n'affirme ou ne suppose pas la matière éternelle ? 
11 faut que la révélation de la création vienne frapper la rai- 
son de l'homme pour lui donner sur Dieu ces vives lumières 
que les déistes ont la simplicité de s'attribuer à eux-mêmes. 

(I) « .le m'en liens à ce que irouvèrenl »Je irii. ux. les conlompbleurs «le 
l'Orient et de la (irèce, et voici ce que je vous signale : Ce fut une opinion 
presque unanime que la ntatière est éternelle , qu'elle renferme les germes du 
mal.,., demandez-le à Platon. . demandiz-le à Aristole.. » ( Conférences du 
Père Paàsaglia. Rome, 1851. Vl« Conférence } 
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4° Que nous sommes loin de nier les forœs de la raison , 
surtout quand la vérité vient à sa rencontre , mais que c'est 
justement à cause de ce qu'elle sait de l'existence de Dieu 
et de la grandeur de l'homme , "qu'elle ne peut douter de 
son éducation divine , comme l'atteste la conscience uni- 
verselle. Celui qui voit clairement qu'il y a un Dieu , un 
grand esprit qui a produit l'ordre du monde et des mondes , 
un maître suprême des hommes et des choses , ne sait pas 
encore ce que notre âme désire connaître sur Dieu et sur 
l'homme. — Il ne suffit pas de démontrer l'existence de 
Dieu , la spiritualité et la liberté de l'âme , pour donner une 
solution ferme et certaine à tant de questions qui agitent 
l'esprit et le cœur de l'homme , pour répondre aux grands 
fostulata ^ du genre humain sur le mal , la douleur , la mort 
et la fin ! De là le besoin universel d'entendre Dieu sur Dieu , 
et le Père de la grande famille humaine sur notre origine , 
notre condition actuelle et nos destinées futures. De \h la 
recherche universelle de la révélation. Le Déisme est donc 
fondé , comme nous l'avons dit ailleurs ,^ sur la négation 
de deux faits incontestables : du fait intérieur auquel cha- 
que conscience rend témoignage , c'est-à-dire , le besoin 
d'entendre Dieu sur les choses divines , et du grand fait 
extérieur de la révélation qui répond au premier , et qui 
domine l'histoire universelle. 

LE MAGISTllAT. 

Voilà une réponse en quatre points : ils doivent être admis 
tous les quatre ; mais vous avez raison de ramener toujours 
la question au principal , celui qui met la bonne foi au défi de 
dire non. 

[I ) Grandes queslions. ;2j Parole de Pie IX. Bruxelles, 1 855. 
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L ECRIVAIN. 

Mais puisque vos objections sur ma thèse d'hier ont cédé 
le pas aux commentaires que vous venez de faire ensemble , 
n*aurai-je pas le droit de les compléter en y ajoutant les miens, 
et de donner rendez-vous aux objections pour demain? 

LE THÉOLOGIEN. 

Je ne demande pas mieux. 

l'écrivain. 

Nous avons prouvé , et invinciblement , je pense , que la 
prétendue religion exclusivement naturelle, entendue à la 
manière des déistes , est en contradiction avec la nature. Ne 
voyez'vous {)as qu'une explication serait à propos ici , sur la 
vraie religion naturelle, et sur la suffisance ou Tinsuffisance de 
la raison pour la manifester complètement à Tbomme ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Définissez, s il vous plait, la vraie religion naturelle. 



l'écrivain. 



La Religion est le lien de Dieu et de Thomme. La vraie 
religion naturelle est donc l'ensemble des vérités , des pré- 
ceptes et des moyens de les accomplir , qui attachent l'homme 
à Dieu et à l'accomplissement de sa volonté , et qui ne dépas- 
sent pas les limites de la raison et les forces de la nature 

4 

laissée à elle-même. 

LE THÉOLOGIEN. 

En d'autres termes : c'est la religion que Fauteur de la 
nature a gravée dans notre esprit et notre cœur, par la lumière 
naturelle de notre intelligence et la force naturelle de notre 
volonté. 
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l'Écrivain. 

Je demande donc si la raison est ou n est pas suffisante à 
manifester certainement et pleinement cette religion là ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Au premier abord, il semblerait que poser ainsi la question, 
c'est la résoudre , puisque la raison et la nature doivent être 
suffisantes h faire ce qui ne les dépasse pas. Mais il faut pren- 
dre la raison et la nature, non telles qu'elles sont sorties des 
mains de Dieu (et encore ne sont-elles sorties des mains de 
Dieu qu'avec la grâce) , mais telles qu elles sont en réalité 
depuis la chute originelle. Or , sur ce point , nous avons les 
paroles angéliques de saint Thomas d'Acquin : « Il est nécessaire 
à Thomme , dit-il , de recevoir par l'enseignement delà foi, 
non-seulement les choses qui sont au--dessus de la raison, mais 
encore celles qui peuvent être connues par la raisoti , afin quil 
y ait certitude .CàT la raison humaine est bien en défaut pour les 
choses divines , comme on le voit par les nombreuses erreurs 
et contradictions des philosophes. Pour que les hommes eussent 
une connaissance certaine de ce qui regarde Dieu , il a fallu 
que les choses divines leur fussent transmises par renseigne- 
ment de la foi fondé sur la parole de Dieu.* » — Après saint 
Thomas l'Angélique, en vient un autre qui ne l'est pas moins, 
Thomas A Kempis , qui compare la raison naturelle à une 
élina'lle cachée sous la cendre dans notre nature déchue , et 
ajoute : « qu'elle est environnée de profondes ténèbres, sachant 
encore discerner le bien du mal , le vrai du faux , quoiqu'elle 
soit impuissante à accomplir tout ce qu'elle approuve et qu elle 
ne jouisse plus de la pleine lumière de la vérité , ni de l'inlc- 

(4)î. 2. q. 2. a. 4. 
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gritéde ses affections.' » Ceux donc qui soutiennent que la 
raison, dans l'ordre des vérités de la religion naturelle , jouit 
de sa pleine lumière et n'a pas besoin de renseignement de la 
foi, veulent être plus sages que saint Thomas d*Acquin et que 
Fauteur de limitation , et ont bien besoin de s entendre rap- 
peler par Pie IX, ^ «La grave et cruelle blessure faite à la 
nature humaine par la faute originelle , et combien l'esprit de 
l'homme a été rempli de ténèbres et sa volonté inclinée 
au mal. » 



l'écrivain. 



La moitié de ma note est faite, du moins pour les théolo- 
giens. Voici l'autre moitié : s'il n'y avait rien d'inné dans 
l'esprit de l'homme, et si la raison n'était pas clairvoyante de sa 
nature, la révélation ne pourrait rien lui apprendre. Dieu ne se 
fait entendre de l'hommeque parce qu'il l'a créé à son image, et 
• que notre esprit est, pour ainsi parler, un verbe fini qui porte en 
lui, à certain degré , l'idée de toutes choses, comme le Verbe 
créateur en est l'idée infinie , vivante et éternellement engen- 
drée dans le sein de Dieu , in sinu Patris} S'il n'y avait donc 
pas de religion naturelle , c'est-à-dire, de lumière intérieure 
qui rend perceptibles à la raison les vérités qui résultent de la 
nature de Dieu et de la nature de l'homme , il ne pourrait y 
avoir de religion révélée. Mais la nature n'en cherche pas 
moins la révélation , non-seulement pour connaître le remède 
de son mal actuel, et sa destinée finale, mais encore parce que 
la révélation lui est nécessaire pour la connaissance pleine et 
certaine de toute la religion naturelle elle-même. Les théolo- 
giens catholiques savent (ce que d'ailleurs toute conscience 
atteste) que, sans le secours de Dieu , sans la force obtenue 

(\) Imil. 1. 3. ch. 55. [i) AU. du 9 décembre <854. 

(3) J('an. 1.1-18. — Verbumerat apud Deum— Filius qui esl ia sinu Palria. 
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par la prière , rhomme ne peut pas observer tous les pré- 
ceptes de la loi ou de la religion naturelle. Il serait bon que 
quelques-uns d'entre eux se demandassent si , sans la révéla- 
tion , l'homme peut connaître toutes les vérités de celte reli- 
gion dont il ne peut pas, sans la grâce, observer tous les pré- 
ceptes? S'\\ n en est pas de la lumière qui aide lesprit, comme 
de la force qui aide la volonté , et si Tune ne doit pas comme 
l'autre venir de Dieu à l'homme , pour Taider à tout connaître 
comme pour l'aider à tout accomplir ? La réponse est écrite 
dans l'histoire et sur la mappe-monde. 

LE THÉOLOGIEN. 

Et elle condamne l'espèce de pélagianisme intellectuel qui 
consiste à affirmer la suffisance de la raison pour arriver à 
connaître pleinement toutes les vérités de la religion natu- 
relle , ^ comme le pélagianisme proprement dit consistait à 

(4) Le Père Passaglia,qu'on ne soupçonnera certainement pas de Iraditiona- 

lisme mal entendu , dit dans sa 3« conférence de 1 85 1 : « On ne distingue 

pas suffisamment la raison humaine considérée idéalement et d'une manière 

abstraite, de la raison humaine envisagée en elle-môme . et dans la réalité du 

fait... La raison humaine» si nous la considérons dans son idée abstraite , nous 

apparaît comme un flambeau d'un éclat pur et limpide à tous les degrés ; ejle 

suiBlà tous ces actes nécessaires» à toutes ces connaissances que réclame notre 

nature... Mais parce que je ne refuse pas à la raison idéale de suffire à tout , 

parre que je lui accorde une sorte de toute-puissance, et conséquemment le 

pouvoir de produire des connaissances religieuses universelles, fermes , con- 

sliintes et parfaitement exemples de l'ombre môme de l'erreur , en dois-je 

conclure qu'elle possède encore la môme puissance et la môme étendue, quand 

je la considère en elle-môme, et telle qu'elle se rencontre dans la multitude 

infinie des individus humains (et môme dans les génies les plus privilégiés 

comme le démontre le Père Passaglia , un peu plus loin) ? Cette conséquence 

est renversée et anéantie avec clarté par l'expérience et par l'histoire. Que nous 

enseigne l'expérience ? Que nous raconte l'histoire ? Voici les enseignements de 

l'expérience. Elle nous montre le développement de l'intelligence variant à 

^'infini , non-seulement suivant la différence des races , des climats , des 
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affirmer la suffisance de la volonté et des forœs humaines , 
pour en accomplir tous les préceptes. 

LE MAGISTRAT. 

Me permettrez-vous de dire que je ne conçois pas trop cette 
religion naturelle? L'homme n est-il pas créé positivement 
pour une fin surnaturelle? N'avons-nous pas constaté que 
c'est la nature humaine elle-même qui tend à la vie future , 
et n'avez- vous pas dit que la grâce ou r attrait de Dieu répond 
à cette aspiration et aide cette tendance ? Ce n'est pas tout : en 

royaumes et des cités, mais encore entre les différents individus. EUe nous 
apprend que chez un très-grand nombre ce développement est tardif, faible , 
inceriain; elle nous apprend que le plus grand nombre des hommes ne peuvent 
qu*à peine s'élever au-dessus des sens et se faire des idées nettes et distinctes de 
Dieu et des devoirs ; elle nous apprend que Timmense majorité des hommes , 
contraints à» pourvoir aux nécessités de la vie , n'ont ni le pouvoir ni la 
volonté de se livrer à ces nombreuses recherches , que cependant réclame 
indispensablement tout système de connaissances religieuses ; elle nous apprend 
qu'abandonnés à eux-mêmes les peuples mêlent à un petit nombre d'idées vraies 
une foule de mensonges et d'erreurs ; elle nous apprend que l'enseignement 
philosophique , que la raison comme instrument , par le fait n'ont jamais servi 
et ne sauraient , par leur nature , convenir à l'éducation morale et religieuse 
des peuples. Tels sont, et il y en aurait bien d'autres dans le môme sens , les 
enseignements de l'expérience , avec lesquels s'accordent parfaitement et la 
voix et les témoignages de l'histoire , témoignages si nombreux et si uniformes, 
que l'on peut établir comme un théorème historique dém ^nlré, que le genre 
humain , laissé à lui-même sans le secours et l'appui d'une providence extraor- 
dinaire et bienfaisante , loin de se suffire à lui-même , tombe au contraire dans 
les erreurs religieuses les plus mensongères et les plus absurdes. Si donc il 
est vrai que la triple voix de la nature , de la conscience et de la raison est 
nécessaire pour la religion ; s'il est vrafque l'on peut même la regarder comme 
suffisante , lorsque l'on ne considère que la raison idéale , il n'en est pas moins 
complètement faux qu'elle puisse suffire , si l'on considère la raison telle qu'elle 
est par le fait , telle qu'elle se manifeste et se développe dans les races 
humaines, p 
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fait, la nature n'est-elle pas blessée , blessée dans son intelli- 
gence, blessée dans sa volonté? 

LE THÉOLOGIEN. 

C'est pour cela qu'elle gémit universellennent comme le dit 
saint Paul lOmnis creatura ingemiscit; et de quoi? de son état 
actuel : vanitati suhjecta. C'est pour cela qu'elle est dans 
l'attente des destinées des enfants de Dieu : revelationem 
fliorum Dei expectat. ' 

LE MAGISTRAT. 

La fin positivement assignée à la nature humaine par son 
auteur, et l'état également positif de cette nature déchue , 
rendent donc incompréhensible pour moi, ce qu'on entend par 
religion purement naturelle , renfermée dans les limites des 
forces de la nature humaine sur la terre. 

LE THÉOLOGIEN. 

Aussi l'état de pure nature n'est-il qu'un état possible et 
non réel. 

LE MAGISTRAT. 

Voudriez-vous me le définir ? 

LE THÉOLOGIEN. 

C'est l'état ou se serait trouvé l'homme, si 1°Dieu ne l'avait 
pas destiné à le connaître en lui-même , à jouir de la vision 
intuitive , mais seulement h le connaître dans ses œuvres, et à 
jouir de lui comme nous^ en jouirions naturellement en ce 
monde , si 2** notre nature était intacte et sans la blessure 
originelle. 
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LE MAGISTRAT. 

Mais alors la religion purement naturelle n est qu'une 
abstraction. 

LE THÉOLOGIEN. 

Pas précisément , cor Tordre de vérités qui eussent con- 
stitué la religion naturelle dans cette état abstrait de pure 
nature, existe réellement. C'est celui qui ne dépasse pas les 
limites de la raison saine et entière. 

LE MAGISTRAT. 

Mais elle n est plus maintenant dans son intégrité. 

LE THÉOLOGIEN. 

Elle retrouve par la révélation les lumières troublées par 
sa chute. 

LE MAGISTRAT. 

Mais nous voilà hors de ses limites. 

LE THÉOLOGIEN. 

Non : dans ses limites qu'elle retrouve plus facilement et 
plus certainement à Taide de la révélation. 

LE MAGISTRAT. 

Il n'en reste pas moins vrai que dans l'état réel de notre 
nature et de sa destination , celui qui voudrait s'en tenir à la 
religion de pure nature , résisterait à la nature elle-même , 
parce que 1 ° notre nature se sent blessée et cherche le divin 
remède ; 2° se sent attirée à une fin supérieure et en désire la 
révélation. 

LE THÉOLOGIEN. 

C'est ce qui a été surabondamment constaté et prouvé. 
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LE MAGISTRAT 



Je saisis maintenant l'ensemble de la questicHi , mais je vois 
sourire votre collègue. 



l'écrivain. 



C'est en vous voyant si bien achever ma besogne. 



LE MAGISTRAT. 



Il est temps en effetque je vous en donne. Ne vous semble- 

t-il pas , puisque mes objections sont remises à demain , à 

l'exception d'une seule qui a été prévue , ne vous pàralt-il pas 

que ce serait bien à vous d'expliquer un mot dont vous vous 

êtes servi tout à l'heure , et qui me semble toucher au fond 

d'une vieille question philosophique intimement liée à celle 

de la religion naturelle .* la question de l'origine de nos 

connaissances ? 

•l'écrivain. 

Je devine bien le mot auquel vous faites allusion. 

LE MAGISTRAT. 

Ce mot , c'est le nom que vous donniez à l'homme de verbe 
fni et créé par le Verbe infini. 

l'écrivain. 

11 y a là, en effet, de quoi terminer la vieille querelle sur les 
idées innées. Mais c'est à la condition pour la philosophie , de 
s'assimiler les lumières révélées au degré où elle le peut , car 
elle le peut à un certain degré. Voyez : 

Dieu a nécessairement l'idée de lui-même qui comprend 

DÉH. CATH. 8 
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éminemment celle de tous les êtres possibles. Cette idée de 
lui-même est manifestement limage de sa substance,^ comme 
l'appelle saint Paul. C'est parce qu'elle en est l'image quelle 
s'appelle Verbe , parole intérieure ou expression parfaite de 
l'Etre de Dieu, et c'est parce qu elle est la ressemblance vivante 
de Dieu , engendrée nécessairement de toute éternité dans sa 
pensée ou dans son sein, parla connaissance infiniment parfaite 
de lui-même, qu elle s'appelle son Fils et qu'elle lest en vérité : 
« Unigenitus Filius qui est in sinu Patris} » Engendré , non 
créé , le Fils est nécessairement consubstantiel au Père , 
comme le confesse l'Eglise : « Genitum , non factum , con- 
substantialem Patri ; ^ » parce qu'il est impossible que rien 
d'accidentel ou d'imparfait survienne à l'Etre infini. Le Verbe 
est donc consubstantiel , vivant , subsistant , éternel , le Fils 
de VEternité nécessairement en Dieu et Dieu lui-même : Et 
Verbum erùt apud Deum , et Deus erat Verbum, ^ 

Pour nous , nous sommes les fils du temps , les enfants de 
Dieu, non engendrés, mais créés librement à son image , les 
frères créés du Fils incréé , pour le salut desquels il s'est 
incarné, a Et le Verbe s est fait chair , et il a habité parmi 
nous. ^ » 

C'est par le Verbe que toutes choses ont été faites , et il 
est impossible que rien ait été fait sans lui : « Omnia per 
ipsum facta sunt, et sine ipso fàctum est nihil quod factum 
est; ® }) puisqu'il est l'idée incréée de tous les êtres possibles , 
idea increata omnium possibilium. Maintenant , d'où vient 
à l'homme la puissance de connaître la vérité , de connaître 

(l)Heb. 4. 43. --II. Go^. 4.4. — Col. -1. 45. 
. (2) Joan. 4,48. . (3). Symbole de Nicée. (4) Joan. 4.4. 

(5) Joan. 4. 44. (6)JoaD. 4. 3. 
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Dieu et ses œuvres ? L'homme a celte puissance , parce qu il 
est créé à la ressemblance du Verbe, à l'image du prototype 
de tous les êtres , et qu'ainsi il porte en lui l'image de toute 
vérité. Là est le fondement de ce qui a été dit sur les idées 
innées.^ Si la vérité n'était pas en nous, à quoi reconnattrions- 
nous la vérité hors de nous? Manifestement, si nous ne devons 
admettre comme vrai que ce que nous avons reconnu comme 
tel , c'est qu'il y a en nous une règle pour le reconnajtre. Cette 
règle s'appelle la raison. Nous n'examinons pas ici les lois de 
son développement , mais sa présence réelle dans l'homme , et 
nous disons que, lorsque Dieu se manifeste à l'homme, celui-ci 
reconnaît son principe* comme l'enfant et mieux que l'enfant 
ne reconnaît son Père. C'est encore la raison qui , dans la 

• 

(<)D'où vient qu'en présence des merveilles de la création , de l'étendue 
des mers , de la profondeur des cieux , du silence des nuits , du lever de la 
lumière , du réveil de la nature , il se produit en nous de ces émotions qui 
voudraient se traduire en paroles et en chants , comme si les grandes choses 
qoi nous frappent , avaient besoin de nous pour mieux raconter la gloire de 
Dieu ? C'est que les grandeurs et les beautés de la nature réveillent en nous 
quelque chose de meilleur et de plus grand qu'elle. Toutes les créatures sont , 
à quelque degré , les images de Dieu , mais l'homme en est l'image par ex- 
ceDeoce, et il semble que la rencontre des autres fasse resplendir à ses propres 
yeui celle image plus parfaite. — Saint Paul a dit des choses créées , qu'elles 
rendent fjisihles à notre intelligence , les grandeurs invisibles de Dieu , invi- 
Mia ipsius per ea quœ facta sunt , intellecta , conspiciuntur. (Rom. \ .20 ) 
Elles nous aident aussi à voir la grandeur invisible de notre âme , per specu- 
lumin (Bfiigmate, (I. Cor. 43. 42.] Car nous ne nous verrons nous-mêmes face 
à face , que lorsque nous serons en face de Dieu : Similes ei erimus qiKmiam 
^himus eum sicuti est. (I. Joan. 3. 2.) C'est dans le miroir de la création 
que l'âme se voit plus noble et plus belle que tout le reste ; c'est en s'y regar- 
dant , si je puis m' exprimer ainfei , qu*elle se voit plus élevée que les cieux , 
plus déliée et plus pure que la lumière , plus divine enfin .que tout le monde 
matériel , et qu'elle comprend cette parole de son Père : Faisons l'homme à 
notre image et à notre ressemblance. (Gen. 1 . 26.) 

(2) Joan. 8. 25. 
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sphère des vérités qui ne sont pas encore pieiaauent à sa 
portée , cherche la règle d'une raison supérieure , de la raison 
divine qui se manifeste à elle par des signes qui sont à sa 
portée^ et qui gardent le caractère de leur origine. C'est ce qui 
m'a fait dire précédemment que l'homme reconnaît la vraie 
religion dès qu elle lui est annoncée, parce qu'image vivante de 
Dieu par sa raison , il porte en lui-même de quoi reconnaître 
son principe , et par conséquent l'autorité qui en garde l'em- 

m 

preinte. De là vient que le plus simple bon sens suffit au plus 
ignorant des hommes pour reconnaître (du moins quand ob le 
lui montre) que les caractères de nouveauté , de variation , 
de pur nationalisme , sont contradictoires à la vérité divine , 
et que celle-ci e^ par sa nature une , immuable , la niême 
toujours et partout , c est-à-dire, catholique. 

LE MAGISTRAT. 

J'admire comme vous êtes passé rapidement des idées 
innées aux signes de la vraie religion ou de la vraie autorité 
divine enseignante sur la terre. 

l'écrivain. 
Trouvez-vous la transition forcée ? 

LE MAGISTRAT. 

J'avoue au contraire qu'elle est toute naturelle. 

l'écrivain. 

Et c'est ainsi que nous revenons au grand chemin d'hier , 
celui que nous voulons reprendre demain. 
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LB VA6I9TltAT. 



Pourvu que je ne vous barre pas le pwsage , oar co sera 
enfin le tour des objections. 



L*KCRIVA1N. 



N'en avons-nous prévenu aucune ? 

LE MAGISTRAT. 

Je vous Tai dit : une seule. 



l'écrivain. 



Laquelle ? 

LB MAGISTRAT. 

. Celle que j ai faite tout à Vheure et que vous avez résolue 
en quatre points ^ mais j en ai d'autres , et il est entendu qu'il 
n'y a plus de place pour les commentaires demain , et que 
c'est le jour des ombres. 

LE THÉOLOGIfiK. 

J'y consens , h condition de demander de suite et pur en 
finir une explication h mon collègue : 

Vous avez dit que la philosophie peut s'assimiler à un cer- 
tain degré les lumières de la théologie , ou la raison celles 
de la révélation , et appliquant aussitôt ce principe , vous 
avez donné incidemment , une espèce de démonstration du 
mystère de la génération du Verbe consubstantiel au Pfere. 
Croyez-vous qu'on puisse démontrer les mystères par des 
raisons intrinsèques ? 

LE MAGISTRAT. 

Vous ne l'avez pas admis hier; je me souviens parfaitement 
de ce que vous avez dit h ce sujet. 
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LE THÉOLOGIEN. 

J'ai dit que la raison ne démontre pas les vérités de la fol 
ou les dogmes , mais la vérité de la foi , c est-à-dire, que ces 
dogmes sont manifestement révélés de Dieu. 

LE MAGISTRAT. 

« 

Elle démontre donc seulement la vérité de ces vérités , 
ou l'évidente révélation des dogmes actuellement incompré- 
hensibles pour la raison humaine. 

LE THEOLOGIEN. 

C'est cela . Elle ne démontre pas ces vérités directement , 

parce qu'elles ont un côté dans l'infini, et que sous ce rapport 

elles sont incompréhensibles. — Elle en montre cependant , 

ai-je ajouté , le côté actuellement lumineux pour nous , ou 

leurs relations harmonieuses entre elles , avec la nature et 

l'humanité. 

^ l'écrivain. 

On peut donc montrer que les vérités de la foi ne contre- 
disent pas la raison. 

LE THÉOLOGIEN. 

Sans doute. 

l'écrivain. 

Qu'en la 'dépassant, elles restent cependant en harmonie 
avec elle. 

LE THÉOLOGIEN. 

C'est ce que j'ai dit. 

l'écrivain. 
Nous sommes d'accord , mais si tout n'est pas incompré- 
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hensible dans les mystères . il y a donc en eix quelque chose 
d'intrinsèquement démontrable. 

LE THÉOLOGIEN. 

Donnez-en un exemple. 

l'écrivain. 

Il est certain que la nature de Dieu est le premier et le 
plus incompréhensible des mystères , et que cependant la 
raison en démontre la nécessité d'être telle que cette nature 
nous est révélée , c est-à-dire , son infinité d'être , sum qui 
sum^^ son aséité , son unité , ses perfections infinies. Elle 
démontre que Dieu est nécessairement , qu'il est nécessaire- 
ment unique , et qu'il est impossible qu'il ne soit pas infini- 
ment parfait , sans pouvoir cependant montrer comment il 
Test , ni faire comprendre cette infinité évidemment néces- 
saire. 

LE THÉOLOGIEN. 

C'est ce qui a fait dire au Père Lami, dans le traité de la 
connaissance de soi-même : « Ce que Ton prétend est que 
ridée que nous avons de Dieu , nous fait voir clairement qu'il 
doit avoir une infinité de perfections , quoique nous n'en 
connaissions pas le détail. » Mais remarquez qu'il ajoute 
aussitôt : « Et ainsi il faut exactement distinguer entre conce- 
voir ou percevoir et comprendre. Nous percevons l'infini qui 
est en Dieu, mais nous ne le comprenons pas. » 

l'écrivain. 

Sans doute, car le Père Lami parle ici de la compréhension 
absolue ou de la connaissance adéquate, qui consiste à conce- 
voir ou à percevoir, non-seulement l'existence ou la nécessité 

;i)Exod. 3. 14. 
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d'être d'une chose , mais son essence même et sa manière 
d'être. Il faut donc s'entendre : quand on dit d'un homme qu'il 
comprend une chose, on veut dire ordinairement qu'il la voit 
clairement. Si , pour la comprendre , il devait la saisir totale- 
ment dans son essence , sa cause et ses relations , il ne com- 
prendrait rien du tout, car il ne saisit rien ainsi, et il n'est pas 
un seul fait, un seul phénomène de la nature qui ne soit en ce 
sens plein de mystères pour la raison humaine. Dira-t-on 
pour cela que la raison ne peut rien démontrer ? Démontrer, 
dans le sens universellement reçu , n'est-ce pas montrer ou 
faire voir la vérité d'une chose ? Si, pour démontrer, il fallait 
comprendre totalement, rien ne serait démontrable. Les bien- 
heureux qui voient l'essence divine, sont appelés Compreheiir- 
sores; est-ce parce qu'ils la comprennent totalement? — Non, 
Dieu seul se comprend ainsi , et Lui seul comprend totalement 
l'essence des choses et toutes leurs relations. Pourquoi donc 
appelle-t-on Comprehensores, ceux qui jouissent de la vision 
béatifique? parce qu'ils voient Dieu clairement dans son 
essence. Pour nous, nous n*en percevons encore ou nous n'en 
voyons clairement que l'existence , -la nécessité d'être , d'être 
unique et infiniment parfait , et c'est ce que nous démontrons 
de Lui : démontrer donc, c'est faire voir ou percevoir la vérité 
d'une chose, quoiqu'on ne puisse la faire comprendre totale- 
ment. Maintenant, je pose une question : la raison, après avoir 
reçu de la révélation la connaissance d'un mystère , peut-elle 
arriver à faire concevoir, percevoir clairement, non le comment j 
le mode , ou comme dit le Père Lami, le détail de ce mystère , 
mais sa nécessité d'être tel que Dieu nous l'a révélé ? nécessité 
d'être absolue, si cest un mystère inhérent à la nature divine , 
comme la Trinité, et nécessité d'être relative, si c'est un mys- 
tère qui résulte de l'ordre de choses positivement établi par la 
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Providenoe , comme le mystère de l'Incarnation et de la 
Rédemption ? Peut-elle, par exemple , faire concevoir, perce- 
voir clairement quil doit y avoir en Dieu la Trinité qui nous 
est révélée , comme elle fait percevoir clairement quil doit y 
avoir en Dieu une infinité de perfections , quoique nous n'en 
percevions pas le détail? Peut-elle nous faire percevoir la 
Trinité sans nous la faire comprendre adéquatement , comme 
elle nous fait percevoir Yinfini que nous ne comprenons pas 
adéquatement non plus ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Cette prétention n est-elle pas téméraire ? 



I 
l'écrivain. 



Elle n a paru téméraire ni à saint Anselme , ni à saint Bona- 
venture , ni à d'autres saints Docteurs , ni enfin à Bossuet 
qui , maniant avec son génie les armes que lui avait fournies 
saint Augustin, ou plutôt, que l'un et l'autre avaient reçues de 
saint Paul et de saint Jean TEvangéliste , a donné l'espèce de 
démonstration dont nous parlons (de la nécessité en Dieu de la 
Trinité, comme elle nous est révélée). En efiet , dans sa 6™' 
Élévation sur le mystère de la Trinité , il montre ; 1° Que la 
Trinité créée que nous sommes , est Timage de Tincréée et 
comme elle incompréhensible ; 2° Que cette incompréhensible 
Trinité est évidemment nécessaire en Dieu , et qu'elle est 
nécessairement telle que la révélation nous la fait connaître. 

LE THÉOLOGIEN. 

Bossuet a fait cela ? 



l'écrivain. 



Ecoutez : 
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Trinité créée, image de V incréée et comme elle incom^ 
préhensible : 

«Revenons encore à nous-mêmes ; nous sommes, nous 
entendons , nous voulons. D abord , entendre et vouloir , ce 
n'est pas absolument la même chose ; . . . si c'était absolument 
la même chose, on ne les distinguerait pas; mais on les 
distingue ; car on entend ce qu'on ne veut pas , ce qu'on 
n'aime pas , encore qu'on ne puisse aimer ni vouloir ce qu'on 
n'entend point; Dieu même entend et connaît ce qu'il n'aime 
pas , comme le péché ; et nous , combien de choses enten- 
dons-nous que nous haïssons , et que nous ne voulons ni 
faire ni souffrir , parce que nous entendons qu'elles nous 
nuisent?... 

» Nous sommes donc quelque chose d'intelligent , quelque 
chose qui s'entend et s'aime soi-même ; qui n'aime que ce 
qu'il entend , mais qui peut connaître et entendre ce qu'il 
n'aime pas... Ainsi entendre et aimer sont choses distinctes , 
mais tellement inséparables qu'il n'y a point de connaissance 
sans quelque volonté. Et si l'homme semblable à l'ange, con- 
naissait tout ce qu'il est , sa connaissance serait égale à son 
être : et s aimant à proportion de sa connaissance , son amour 
serait égal à l'un et à l'autre. Et si tout cela était bien réglé , 
tout cela ne ferait ensemble qu'un seul et même bonheur de la 
même âme , et à vrai dire , la même âme heureuse : en ce que 
par la droiture de sa volonté , conforme à la vérité de sa con- 
naissance , elle serait juste. Ainsi ces trois choses bien réglées , 
être , connaître et vouloir , font une seule âme heureuse et 
juste, qui ne pourrait ni être sans être connue, ni êtreconnue 
sans être aimée , ni distraire de soi-même une de ces choses 
sans se perdre tout entière avec tout son bonheur. Car , que 
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serait-ce à une âme que d'être sans se connaître? et que serait- 
ce de se connattre sans s aimer de la manière dont il faut 
s'aimer pour être véritablement heureux , c est-à-dire, sans 
s'aimer par rapport à Dieu, qui est tout le fondement de notre 
bonheur ? 

» Ainsi , à notre manière imparfaite et défectueuse , nous 
représentons un mystère incompréhensible. Une Trinité créée, 
que Dieu fait dans nos âmes , nous représente la Trinité 
incréée , que lui seul pouvait nous révéler ; et pour nous la 
faire mieux représenter , il a mêlé dans nos âmes qui la repré- 
sentent , quelque chose d'incompréhensible. Nous avons vu 
qu'entendre et vouloir , connattre et aimer , sont actes très- 
distingués : mais le sont-ils tellement , que ce soient choses 
entièrement et substantiellement différentes ? Cela ne peut 
être : la connaissance n'est autre chose que la substance de 
l'âme affectée d'une certaine façon ; et la volonté n'est autre 
chose que la substance de l'âme affectée d'une autre. Quand 
je change ou de pensée ou de volonté , ai-je cette volonté et 
cette pensée sans que ma substance y entre ? Sans doute elle 
y entre : et tout cela au fond n'est autre chose que ma sub- 
stance affectée , diversifiée , modifiée de différentes manières , 
mais dans son fond toujours la même. Car en changeant de 
pensée , je ne change pas de substance ; et ma substance 
demeure une , pendant que mes pensées vont et viennent , et 
pendant que ma volonté va se distinguant de mon âme , d'où 
elle ne cesse de sortir : de même que ma connaissance va se 
distinguant de mon être d'oîi elle sort pareillement : et pen- 
dant que toutes les deux , je veux dire ma connaissance et ma 
volonté , se distinguent en tant de manières , et se portent 
successivement à tant de divers objets , ma substance est 
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ixfujaurs lamémeà^ns son fond, quoiqu'elle entre tout entière 
dans toutes ces manières d*être si différentes 

» Dieu , devant qui je me considère moi-même et me 
suis à moi-même une énigme ! J'ai vu en moi ces trois choses : 
être , entendre , vouloir. Vous voulez que je sois toujours , 
puisque vous m'avez donné une âme immortelle , dont le 
bonheur ou le malheur sera éternel ; et si vous vouliez , 
j'entendrais et je voudrais toujours la môme chose : car 
c'est ainsi que vous voulez que je sois toujours , quand 
vous me rendrez heureux par votre présence. Si je vou- 
lais et n'entendais que la même chose , comme je n'ai qu^un 
seul être , je n'aurais aussi qu'une seule connaissance et 
une seule volonté , ou si l'on veut , un seul entendre et un 
seul vouloir. Cependant ma connaissance et mon amour ou 
ma volonté n'en seraient pas pour cela moins distingués entre 
eux, ni moins identifiés, c'est-à-dire, n'en seraient pas moins 
un avec le fond de mon être , avec ma substance. Et mon 
amour ou ma volonté ne pourrait pas ne pas venir de ma 
connaissance ; et mon amour serait toujours une chose que je 
produirais en moi-même , et je ne produirais pas moins ma 
connaissance ; et toujours il y aurait en moi trois choses , 
l'être produisant la connaissance , la connaissance produite , 
et l'amour aussi produit par l'un et par l'autre. Et si j'étais 
une nature incapable de tout accident survenu à sa substance , 
et en qui il fallût que tout fût substantiel , ma connaissance 
et mon amour seraient quelque chose de substantiel et de sub- 
sistant ; et je serais trois personnes subsistantes dans une 
seule substance ; c est-à-^ire , je serais Dieu,^ Mais comme il 

(I) Celte admirable Élévation de Biissuel pt*ut donc se résumer ainjii : 
Si fêtais infini , je serais en trois personnes. 
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n'en est pas ainsi , je suis seulement fait à Timage et h la res- 
semblance de Dieu , et un crayon imparfait de cette unique 
substance qui est tout ensemble , Père, Fils et Saint-Esprit : 
substance qui est incompréhensible dans sa trine divinité , 
qui n'est au fond qu'une mémç chose , souveraine , immense, 
éternelle , parfaitement une , en trois personnes distincte- 
ment subsistantes , égales , consubstantielles ; à qui est dû 
un seul culte , une seule adoration , un seul amour. » 

Vous lentendez : Dieu , être infini, est nécessairement une 
nature incapable de tout accident survenu à sa substance , et 
en qui il faut que tout soit substantiel ; sa connaissance et son 
amour sont donc quelque chose de substantiel, de subsistant 
et de vivant , et il y a ainsi en Dieu trois subsistances vivantes 
en une seule substance, subsistances qu'on appelle personnes 
divines et qu'il ne faut pas se représenter comme des person- 
nes humaines , substance qui est incompréhensible comme 
sa trinité de personnes , mais où la trinité est manifestement 
nécessaire comme elle , et ne peut pas ne pas être ; Trinité de 
personnes incréées , distinctes mais indivisibles dans leur 
essence , comme l'être , l'entendre et le vouloir sont indivi- 
sibles dans notre âme , et y seraient substantiels , subsistants 
et vivants , si nous étions infinis. — Ne vous semble-t-il 
donc pas que ces paroles de Bossuet sur lesquelles je viens 
d'insister , font percevoir clairement la nécessité de trois 
subsistances vivantes infiniment parfaites, et consubstantielles 
en Dieu , c'est-à-dire , de trois personnes en une seule 
essence divine ? Ne vous paratt-il pas que l'argumentation ou 
lexposition de Bossuet fait percevoir cette vérité aussi claire- 
ment que les meilleures thèses font percevoir la nécessité de 
rinfinité des perfections divines , infinité aussi incompréhen-* 
sible que la Trinité? 
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LE THÉOLOGIEN. 

Encore une fois , n'êtes-vous pas téméraire ? 

l'écrivain. 

Ce n est pas à moi que cette question s'adresse , mais à 
Bossuet. Elle s'adresse aussi à saint Bonaventure. Dans son 
Itinéraire de lesprit vers Dieu , après avoir dit au Ch. VI, 
n° 65 et 66 : « Si l'idée de l'être même implique les perfections 
qui appartiennent à lessence divine, celle de la bonté prouve 
la Trinité des personnes. En effet, la bonté est communicative 
de soi , donc la bonté infinie est infiniment communicative ; 
et puisque la communication de la bonté divine dans la créa- 
tion n'est que finie et extérieure, on conçoit une autre commu- 
nication en Dieu, une communication infinie et intérieure, une 
communication de toute la substance et de toute la nature î S) — 
saint Bonaventure ajoute , au n° 67 et 68 : « Par conséquent , 
si vous pouvez voir avec l'œil de l'esprit la pureté de la bonté , 
qui est l'acte pur du principe aimant avec charité, d'un amour 
à la fois gratuit et dû , c'est-à-dire, lépanchement tout à fait 
complet par la nature et la volonté , Tépanchement par ma- 
nière de verbe dans lequel se dit tout , et par manière de don 
dans lequel se donne tout , alors vous pouvez voir , par la 
suprême communicabilité du bien , la nécessité de la Trinité 
du Père et du Fils et du Saint-Esprit , dans lesquels il est 
nécessaire , à cause de la suprême bonté , qu'il y ait une 
suprême communicabilité , et par suite de la suprême 
communicabilité , une suprême consubstantialité , ^ et par 

(4) Traduclion et résumé de M. Ubagbs, docteur de Louvaio. 

(2) En lisant ces paroles et celles qui vont suivre , plus d'ua esprit qui se 
croit fort en sourira ; mais qu'il les examine de plus près ^ et bientôt il aura 
pitié de son sourire. 
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suite de la suprême consubstantialité, une suprême conformité, 
et par suite de tout cela une suprême coégalité, et par là 
une suprême coélernité , et par suite de tout ce qui a été 
dit une suprême cointimité , par laquelle Tun est néces- 
sairement dans lautre par une suprême circumincession , 
et ]*un opère avec l'autre par une complète indivision de la 
substance, de la force et de l'opération de la très-sainte Trinité 
elle-même. Toutefois , en contemplant ces choses , gardez- 
vous de penser que vous comprenez l incompréhensible , car 
vous avez encore à considérer dans ces six conditions quelque 
chose qui met forcément l'œil de notre esprit dans la stupeur 
de l'admiration. Car il s'y trouve la suprême communicabilité 
avec la propriété des personnes , la suprême consubstan- 
tialité avec la pluralité des hypostases, la suprême confor- 
mité avec la personnalité distincte , la suprême coégalité 
avec Tordre , la suprême coéternité avec l'émanation , la 
suprême cointimité avec l'émission. Qui est-ce qui , à la vue 
de tant de choses admirables , ne serait pas ravi d'admiration ? 
Or, nous concevons tout cela de la manière la plus certaine 
dans la très-sainte Trinité , si nous fixons les yeux sur la 
suréminente bonté. Car s'il y a là une suprême communication 
et un véritable épanchement , il y a une véritable origine et 
une véritable distinction. Et parce que tout est communiqué et 
non pas une partie, c'est tout et identiquement la même chose, 
ce qui est-donné et ce qu'a celui qui donne. Par conséquent 
celui qui émane et celui qui produit se distinguent par 
leurs propriétés et nç sont qu'un quanta l'essence; donc parce 
qu'ils se distinguent par leurs propriétés, ils ont les propriétés 
des personnes , et la pluralité d'hypostases , et l'émanation 
d'origine, et l'ordre non de postériorité, mais d*origine.... 
Mais parce qu'ils sont substantiellement un , il faut qu'il y ait 
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unité d'essence , de forme , de dignité , d'éternité , d'existence 
et d'immensité. Lorsque vous considérez donc ces choses en 
elles-mêmes et une à une, vous avez des motifs de contempler 
la vérité ; mais lorsque vous les comparez entre elles , vous 
avez de quoi être ravi de la plus haute admiration . » 

Vous l'entendez encore : saint Bonaventure qui nous dit de 
prendre garde de penser que nous comprenons l'incompré- 
hensible , ne nous dit pas moins que nous pouvons voir la 
nécessité de la Trinité du Père et du Fils et du Saint-Esprit. 
Or, faire voir cette nécessité , c est ce que nous appelons 
démonstration de la nécessité d'être d'un mystère , tel que 
Dieu nous l'a révélé. 

LE THÉOLOGnSN. 

Quelle lumineuse audace ! Vous avez eu raison toutefois de 
ne vous servir que des paroles de saint Bonaventure et de 
Bossuet ; car si vous aviez parlé de vous-même , je connais 
tels théologiens qui eussent cru devoir en conscience , vous 
déférer à l'Index, 

LE MAGISTRAT. 

Mais si on voit , que devient la foi ? 

LE THÉOLOGIEN. 

« Fides sperandarum substantia rerum , argumentum 
non apparentium, * » Le témoignage divin sur lequel la foi 
s'appuie est la preuve des choses encore invisibles, dit saint 
Paul . Les voir face à face , c'est la récompense de les avoir 
crues sur la parole de Dieu . 

(4)leb,8. 4. 
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l'Écrivain. 



Aussi ne croit-on pas en vertu de quelque démonstratioa 
que ce puisse être , mais en vertu du témoignage de Dieu seul. 
La démonstration de ce qu'il y a d'intelligible actuellement 
pour nous dans les mystères , n'en fait d'ailleurs nullement 
disparaître l'immense , l'incompréhensible profondeur. 



LE- MAGISTRAT. 



C'est bienheureux pour moi que le témoignage de Dieu soit 
l'unique base de la foi , car je le saisis plus clairement encore 
que les preuves de saint Bonaventure et de Bossuet. — Pour 
des yeux exercés , elles contiennent, sans doute, de vives 
lumières , mais il faudrait s'y habituer. En attendant , je crois 
bien comprendre , lorsque vous parlez d'un mystère , ce 
que vous entendez par la démonstration de sa nécessité d'être 
tel qu'il nous est révélé. Mais tous les mystères ne sont pas 
nécessaires comme la Trinité de l'Etre qui seul est nécessaire. 



l'écrivain. 



Aussi vous ai-je dit que d'autres mystères n'ont qu'une 
nécessité d'être relative à Tordre librement mais réellement 
établi par la Providence. Tel est , par exemple , le mystère de 
l'Incarnation , et celui de la Rédemption. 

le magistrat. 
Voudriez-vous m'expliquercela ? 

l'écrivain. 

Saint François de Sales l'explique avec une profonde simpli- 
cité, dans son Traité de l'Amour de Dieu, et fait voir comment 
l'Incarnation résulte du plan divin du Créateur du monde et 

DiM. CÀTH. 9 
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de l'homme. Je crois qu'il n est pas nécessaire de vous exposer 
en forme de thèse, comment la rédemption du monde par le 
Verbe incarné, a pu seule répondre aif dessein de Celui qui 
voulait nous sauver en satisfaisant à la fois et ai\ec plénitude 
sa justice et sa miséricorde. N'est-il pas clair qu elles n'ont pu 
se confondre , à l'égard de l'homme coupable , que dans le 
Christ souffrant ? Dieu n était-il pas dans le Christ se récon- 
liant le monde ,^ selon l'expression de saint Paul? Et qui , 
hormis l'Homme-Dieu , pouvait, en expiant comme homme la 
faute de l'humanité , donner à cette expiation , comme Fils de 
Dieu , la valeur infinie exigée par la Majesté de l'offensé ? 
La justice et la paix ne pouvaient donc s embrasser que sur 
ses lèvres. ^ 

LE MAGISTRAT. 

Cet ordre d'idées m'est moins étranger que le précédent. 
La raison et le droit enseignent que la valeur d'un hommage 
dépend de la dignité de Celui qui l'offre, mais que la grandeur 
d'un outrage se mesure à la dignité de Celui qui le reçoit : 
Injuria est in injuriato , honor in honorante. Aussi , les 
crimes de lèse-majesté ont-ils un nom à part dans tous les 
codes. Je comprends donc que le dessein de la miséricorde de 
Dieu étant de nous racheter par une satisfaction rigoureuse , 
une réparation adéquate , pleinement digne de sa justice , il 
n'y avait qu'une personne divine qui pût expier le crime de 
lèse-majesté divine. 

LE THÉOLOGIEN. 

Et incarnatus est de Spiritu Sancto ex Maria Virgine , et 

(4) Deus erat in Chrislo munduro reconcilians sibi. (IJ. C<ir. 5. 19.) 
(2) Justitiaetpax osculatas sunt. (Ps. 84. H.) 
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homo foetus est A C'est ainsi que l'amour infini a vaincu Tinfinie 
justice sans y manquer. 

LE MAGISTRAT. 

La nécessité relative de l'incarnation dépend donc de la 

nécessité de la rédemption pour satisfaire rigoureusement à la 

justice divine. 

l'écrivain. 

Plusieurs le pensent ainsi , mais saint François de Sales a pré- 
féré le sentiment de ceux qui, abstraction faite de la chute et de 
la rédemption, font dépendre l'incarnation du Verbe, dudessein 
primitif de Dieu dans la création du monde et de l'homme. 

LE MAGISTRAT. 

Connment cela ? 

l'écrivain. 

« 

Voici comment. Le but divin de la création est le bonheur , 
le salut des Anges et des hommes , ou la gloire de Dieu, , ce 
qui revient au même , puisque l'amour qui rend la créature 
heureuse en l'unissant au Créateur, est aussi ce qui le glorifie 
davantage. L'wmon des créatures intelligentes avec Dieu est 
donc la fin de la création. 

« Mais voici , dit saint François de Sales , Tordre de sa 
Providence à cet égard , selon que par l'attention aux saintes 
Ecritures et à la doctrine des anciens, nous le pouvons décou- 
vrir, et que notre faiblesse nous permet d'en parler. 

» Dieu connut éternellement qu'il pouvait faire une quantité 
innombrable de créatures en diverses perfections et qualités , 

(4) Symbole de Nicée. 
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auxquelles il pourrait se communiquer ; et considérant 
qu entre toutes les façons de se communiquer il n*y avait rien 
de si excellent que de s'unir à quelque nature créée , en telle 
sorte que la créature fût comme entée et insérée en la divinité, 
pour ne faire avec elle qu'une seule personne , son infinie 
bonté qui de soi-même et par soi-même est portée à la com- 
munication , se résolut et détermina d'en faire une de cette 
manière ; afin que, comme éternellement il y a une communi- 
cation essentielle en Dieu , par laquelle le Père communique 
toute son infinie et indivisible divinité au Fils , en le produi- 
sant , et le Père et le Fils ensemble produisant le Saint-Esprit, 
lui communiquent aussi leur propre et unique divinité,^ de 
même cette souveraine douceur fût aussi communiquée si 
parfaitement hors de soi à une créature , que la nature créée 
et la divinité , gardant chacune leurs propriétés , fussent 
néanmoins tellement unies ensemble qu'elles ne fussent 
qu'une même personne.» — Ainsi, l'union des créatures intel- 
ligentes avec Dieu est le but de la création , et l'union la plus 
parfaite, l'union personnelle ou hypostatique par l'incarnation, 
son but suprême. 

« Or , entre toutes les créatures , continue saint François 
de Sales , entre toutes les créatures que cette souveraine 
toute-puissance pouvait produire , elle trouva bon ^ de choisir 
la nature Humame (qui depuis fut en effet unie à la personne de 
Dieu le Fils) , à laquelle elle destina cet honneur incomparable 
de l'union personnelle à sa divine Majesté, afin qu'éternellement 
elle jouît par excellence des trésors de sa gloire infinie. » 

(1) Voyez plus haut les paroles de Bossuet sur Timage vivante (que nous 
sommes) de cette Trinité nécessaire. * 

(2) ViditDeus quod essetbonum. (Gen. \ . 10.) 
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L'homme résume en lui 1 ° les règnes divers de la nature , 
2" la création corporelle et spirituelle. Cest le Roi de ce mon- 
de : « Constituisti eum super opéra manuum tuarum ; ^ » et 
c'est le frère des anges : « Minuisti eum paulo minus ah ange-- 
lis. * » Le Verbe divin , en s'unissant h la nature humaine , 
s'est donc uni en quelque sorte à toute la création que celte - 
nature résume , pour en faire un hymne d'amour infini à la 
gloire de Dieu : « Benedicite omnia opéra Domini Domino! '» 
D'un autre côté , on conçoit que cette union du Créateur et de 
la création se soit faite directement en la personne du Verbe (ou 
suh relatione fliationis) , puisque le Verbe est Timage incréée 
et infinie : « Imago suhstantiœ Ejus , » de Celui dont toutes 
les créatures sont à différents degrés les images finies, produi- 
tes dans le temps. Le Fils unique par nature ne nous appelle- 
t-il pas ses frères ? Et saint François d'Assise , dans ses 
sublimes extases, ne donnait-il pas ce nom de frères et de sœurs 
à toutes les créatures, parce qu'il y voyait les images et comme 
les enfants de Dieu ? Après avoir vu dans l'incarnation le but 
suprême de la création , saint François de Sales ajoute : 

« Outre cela , la sacrée Providence détermina de produire 
tout le reste des choses , tant naturelles que surnaturelles , en 
faveur du Sauveur , afin que les Anges et les hommes pussent , 
en le servant, participer à sa gloire : en suite de quoi, bien que 
Dieu voulût créer tant les anges que les hommes avec le franc 
arbitre, libres d'une vraie liberté pour choisir entre le bien et 
le mal , toujours est-il néanmoins que , pour témoigner que 
de ta part de la bonté divine ils étaient dédiés au bien et à la 
gloire , elle les créa tous en justice originelle , laquelle n'était 
autre chose qu'un amour très-suave qui les disposait, con- 
tournait , et acheminait à la félicité éternelle. 

(1)Ps. 8. 7. ("2) Ps. 8. 6. (3) Daniel. 3. 57. 
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» Mais parce que celle suprême sagesse avait délibéré de 
tellement mêler cet amour originel avec la volonté de ses créa- 
tures , que Tamour ne forçât point la volonté , mais lui laissât 
sa liberté , il prévit qu'une partie , mais la moindre de la 
nature angélique , quittant volontairement le saint amour , 
perdrait par conséquent la gloire. Et parce que la nature angé- 
lique ne pourrait faire ce péché que par une malice expresse , 
sans tentation ni motif quelconque qui la pût excuser , et que 
d'ailleurs une beaucoup plus grande partie de cette même 
nature demeurerait ferme au service du Sauveur, partant Dieu, 
qui avait si amplement glorifié sa miséricorde au dessein de la 
création des anges , voulut aussi magnifier sa justice, et dans 
sa juste indignation résolut d'abandonner pour jamais cette 
triste et malheureuse troupe de perfides , qui en la furie de 
leur rébellion l'avaient si vilainement abandonné. 

» Il prévit bien aussi que le premier homme abuserait de sa 
liberté , et quittant la grâce il perdrait la gloire ; mais il ne 
voulut pas traiter si rigoureusement la nature humaine , 
comme ildéhbéra de traiter l'angélique. 

» C'était de la nature humaine qu'il avait résolu de prendre 
une pièce bienheureuse , pour l'unir à sa divinité. Il vit que 
c'était une nature "infirme , « un vent qui va , et ne revient 
pas,* » c'est-à-dire , qui se dissipe en allant. Il eut égard à la 
surprise que le malin et pervers satan avait faite au premier 
homme , et à la grandeur de la tentation qui le ruina. Il vit 
que toute la race des hommes périssait par la faute d'un seul : 
si que par ces raisons il regarda bien notre nature en pitié , et 
se résolut de la prendre à mercy. 

(4)Ps.7. 39, 
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)) Mais afin que la douceur de sa miséricorde fôt ornée de la 
beauté de sa justice , il délibéra de sauver Thomme par voie 
de rédemption rigoureuse ; laquelle ne se 'pouvant bien faire 
que par son Fils, il établit que celui-ci rachèterait les hommes, 
non-seulement par une de ses actions amoureuses qui eût été 
plus que très-suffisante à racheter mille millions de mondes , 
mais encore par toutes les innombrables actions amoureuses 
et passions douloureuses qu'il ferait et souffrirait jusqu'à la 
mort , et la mort de la croix à laquelle il le destina , voulant 
qu'ainsi il se rendît compagnon de nos misères , pour nous 
rendre par après compagnons de sa gloire ; montrant en cette 
sorte les richesses de sa bonté par cette Rédemption copieuse j^ 
abondante , surabondante , magnifique et excessive , laquelle 
nous a acquis et comme reconquis tous les moyens néces- 
saires pour parvenir et arriver à la gloire ; de sorte que per- 
sonne ne puisse jamais se plaindre , comme si la miséricorde 
divine manquait à quelqu'un. 

» Or disant , Théotime , que Dieu avait vu et voulu une 
chose premièrement , et puis secondement une autre , obser- 
vant ordre en ses volontés , je l'ai entendu selon qu'il a été 
déclaré ci-devant , à savoir qu'encore que tout cela s'est passé 
en un très-seul et très-simple acte , néanmoins par icelui , 
l'ordre , la distinction et la dépendance des choses n'a pas été 
moins observée , que s'il y eût plusieurs actes en l'entende- 
ment et volonté de Dieu. Etant donc ainsi que toute volonté 
bien disposée , qui se détermine de vouloir plusieurs objets 
également présents , aime mieux , et avant tous , celui qui est 
le plus aimable , il s'ensuit que la souveraine Providence fai- 
sant son éternel projet et dessein de tout ce qu'elle produirait, 

!MPs. 429. 7. 
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elle voulut premièrement et aima , par une préférence d'ex- 
cellence , le plus aimable objet de son amour , qui est notre 
Sauveur , et puis par ordre , les autres créatures , selon que 
plus ou moins elles appartiennent au service , honneur et 
gloire d'icelui. 

» Ainsi tout a été fait pour cet Homme-Dieu , qui pour 
cela est appelé « Aîné de toute créature ,^ possédé par la 
» divine majesté au commencement des voies d'icelle , avant 
» qu elle fit chose quelconque, créé au commencement avant 
» les siècles ; * car en lui toutes choses sont faites , et il est 
» avant tout , et toutes choses sont établies en lui , et il est 
» chef de toute l'Eglise, tenant en tout et partout la primauté.^» 
On ne plante principalement la vigne que pour le fruit ; et 
partout le fruit est le premier désiré et prétendu , quoique 
les feuilles et les fleurs précèdent en la production. Ainsi le 
grand Sauveur fut le premier en l'intention divine , et en ce 
projet éternel que la divine Providence fit de la production 
des créatures , et en contemplation de ce fruit désirable fut 
plantée la vigne de l'univers , et établie la succession de plu- 
sieurs générations , qui , à guise de feuilles et de fleurs , le 
devaient précéder , comme avant-coureurs et préparatifs con- 
venables à la production de ce raisin , que l'Épouse sacrée 
loue tant dans les Cantiques , et la liqueur duquel réjouit * 
Dieu et les hommes. 

» Mais donc maintenant , mon Théotime , qui doutera 
de l'abondance des moyens du salut , puisque nous avons un 
si grand Sauveur , en considération duquel nous avons été 
faits j et par les mérites duquel nous avons été rachetés ? 

(4) Col. 4.45. (2) Prov. 8. 22. 

(3) Col. 4. 46-48. (4)Ps. 403. 45. 
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Car il est mort pour tous^ parce que tous étaient morts ; et sa 
miséricorde a été plus salutaire pour racheter la race des 
hommes , que la misère d'Adam n'avait été vénéneuse pour 
la perdre. Et tant s'en faut que le péché d'Adam ait surmonté 
la débonnaireté divine , que tout au contraire il la excitée 
et provoquée ; si que par une suave et très-amoureuse anti- 
péristase et contention, elle s'est résignée à la présence de son 
adversaire ; et comme ramassant ses forces pour vaincre, elle 
a fait « surabonder la grâce oii l'iniquité avait abondé : * » 
de sorte que la sainte Eglise, par un saint excès d'admiration, 
s'écrie la veille de Pâques : « péché d'Adam , à la vérité 
» nécessaire , qui a été effacé par la mort de Jésus-Christ ! ô 
» coulpe bienheureuse , qui a mérité d'avoir un tel et si grand 
» Rédempteur ! » Certes, Théoti me, nous pouvons dire comme 
cet ancien : Nous étions perdus, si nous n'eussions été perdus ; 
c'est-à-dire, notre perte nous a été à profit , puisqu'on effet la 
nature humaine a reçu plus de grâce par la rédemption de 
son Sauveur , qu'elle n'en eût jamais reçu par l'innocence 
d'Adam , s'il eût persévéré en icelle. 

» Car encore que la divine Providence ait laissé en l'homme 

de grandes marques de sa sévérité parmi la grâce même de 

sa miséricorde , comme par exemple , la nécessité de mourir, 

les maladies , les travaux , la rébellion de la sensualité , si 

est-ce que la faveur céleste surnageant à tout cela , prend 

plaisir de convertir toutes ces misères au plus grand 

profit de ceux qui l'aiment , faisant naître la patience sur les 

travaux , le mépris du monde sur la nécessité de mourir , et 

mille victoires sur la concupiscence : et comme Tarc-en- 

ciel touchant l'épine Aspalathus , la rend plus odorante que 

(5) Rom. B. «G. 
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les lys , ainsi la rédemption de Notre-Seigneur touchant nos 
misères , les rend plus utiles et plus aimables que n eût 
jamais été l'innocence originelle. « Les Anges ont plus de 
» joie au ciel, dit le Sauveur , sur un pécheur pénitent que sur 
» nonante-neuf justes qui n'ont pas besoin de pénitence.^» Et 
de même , l'état de la rédemption vaut cent fois mieux que 
celui de l'innocence. Certes , en l'arrosement du sang de 
Notre-Seigneur fait par l'hysope de la croix , nous avons été 
remis en une blancheur incomparablement plus excellente , 
que celle delà neige de l'innocence , sortant comme Naaman* 
du fleuve de salut , plus purs et nets que si jamais nous n'eus- 
sions été ladres ; afin que la divine Majesté , ainsi qu'elle nous 
a ordonné de faire , c< ne fût pas vaincue par le mal , mais 
» vainquit le mal par le bien ; ' » que « sa miséricorde , comme 
» une huile sacrée , se tînt au-dessus du jugement,* » et que 
» ses misera tiens surmontassent toutes ses œuvres.^ » 

Vous le voyez : l'incarnation est le but de la création : 
« Jésus-Christ est le premier dans lintention diviiic » et 
cest « en sa considération que nous avons été faits , et par 
ses mérites que nous avons été rachetés. » 

LE MAGISTRAT. 

Je serais étonné que de semblables paroles vous laissassent 
tous les deux aussi calmes , si je ne savais qu'elles vous sont 
connues depuis longtemps. Pour moi , elles me ravissent : 
jamais le plan divin ne m'est apparu aussi clairement dans 
son ensemble. 

LE THÉOLOGIEN. 

Le sentiment le plus suivi est cependant celui qui fait 

(<)Luc. 4 5. 7. (2) IV. Reg. 5. U. 

(:i)Rom. 4 2. 21. (4) Jac. 2. 4 3. 

(5}Ps. 444. 9. 
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dépendre rincarnation du Verbe , du dessein même de la 
rédemption . 



l'écrivain. 



Il en est , sans doute , qui pensent ainsi , mais un grand 
nombre de ceux qui disent simplement que le Verbe s'est 
incarné pour nous racheter (ce qui est de foi) , n*ont pas même 
touché la question qui vient de nous occuper, puisqu'ils n'ont 
pas fixé leur attention sur l ensemble du dessein de Dieu , 
comme l'a fait saint François de Sales. 



LE MAGISTRAT. 



Encore une fois , je trouve ravissante cette vue de l'unité 
du dessein divin , prise des saintes Ecritures et de la doctrine 
des anciens. Je voudrais , pour la gloire de la science théolo- 
gique , qu'on pût montrer avec autant de clarté , la nécessité 
relative d'un autre mystère encore , celui de l'Eucharistie. 
Mais cela est-il possible ? 



L ECRIVAIN 



Certainement : le sacrifice et la communion eucharistiques 
sont le couronnement nécessaire ^ de l'œuvre divine sur la 
terre , et le dernier anneau qui la rattache à sa consommation 
dans les cieux. N'oubliez jamais que je parle d'une nécessité 
relative à l'ordre établi par la divine Providence : je dis que 
l'Eucharistie , comme sacrifice et comme sacrement , résulte 
manifestement du plan divin et le couronne. Suivez-moi, je ne 
serai pas trop long : 

Jésus-Christ n'est pas venu changer , mais accomplir. Sa 
doctrine achève la révélation primitive. Sa morale est la pcr/cc- 

{\)Touiour8 relativement au plan divio. 
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tion de la loi divine naturelle gravée dans nos cœurs, originai- 
rement révélée, et de nouveau promulguée dans le décalogue. 
Son avènement est l'accomplissement de la promesse des 
premiers jours et de toutes les prophéties. Son sacrifice est la 
réalisation de tous les sacrifices figuratifs. Rien ne change, 
tout s'accomplit , le dogme, la morale, le culte. 

Le dogme, car dans l'unité de Dieu, la Trinité nous apparaît 
plus explicitement révélée , * Trinité qui nous révèle nous- 
mêmes à nous-mêmes comme enfants de Dieu créés à sa 
ressemblance, et commence à soulever le voile qui nous cache 
encore la face de notre Père. La révélation formelle de la 
Trinité est manifestement la plus grande lumière qui ait été 
donnée à Thomme sur la nature divine, et la Trinité est ce que 
nous savons de plus clair sur les profondeurs de son essence. 
— La morale s'accomplit , car la loi d'amour envers Dieu et 
envers les hommes devient plus parfaite en présence de la 
pleine manifestation de l'amour divin pour les hommes : Usez 
le Sermon sur la montagne. — Le culte doit s'accomplir à son 
tour, car après Toffrande du grand sacrifice figuré par l'immo- 
lation de toutes les victimes anciennes , les autres ne peuvent 
plus suffire à la terre oii la réalité s'est montrée. 11 est impossible 
que le culte du Nouveau Testament ne soit plus qu'une figure, 
etque la nouvelle alliance, moins heureuse même que l'ancienne, 
ne voie sur ses autels que des souvenirs à la place des espé- 
rances. — Quel sera donc le sacrifice de la vraie religion ? 
Quelle sera la victime pure qui doit être ofl'erte chez toutes les 
nations , au Dieu vivant , selon les prophéties du nouveau 
sacerdoce?^ Cette victime, il faut la trouver, car le sacrifice est 

(1) On la trouve déjà au premier chapitre de la Genèse. 
(9) Malach. 1.40. — Ps. 109. 5. 
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tellemeut Tâme du Culte divin, qu'il n'y a jamais eu de culte , 
même mutilé, sans sacrifice, sinon chez certaines sectes toutes 
naturalistes qui ont caché quelque temps la négation même de 
lafoisous le masque de la Bible. Jésus-Christ a donc laissé au 
monde une victime à offrir par TEglise universelle , ou bien il 
faudrait dire , ce qui serait un blasphème , qu'en achevant la 
révélation du dogme et de la morale , il a ruiné son œuvre en 
faisant disparaître du monde le culte du Dieu vivant ! Et 
œpendant, après l'offrande du Calvaire oh tout s'est consommé, 
le monde n'a plus rien à offrir sur ses autels à moins que 
Jésus-Christ ne lui reste ? Quel sacrifice, en effet, pourrait-il 
encore offrir à Dieu après celui-là? Quelle victime après 
l'Agneau sans tache , sinon lui-même ? Et comment l'offrir 
encore, puisqu'offert une fois ^ il a tout accompli ? Comment 
l'offrir encore , puisqu'une fois ressuscité le Christ ne meurt 
plus* et reste en possession de sa gloire? Faudra-t-il donc 
l'offrir sur la terre de la même manière qu'il s'offre dans les 
Cieux , où il est toujours vivant pour intercéder pour nous? ' 
Mais ce serait avoir le ciel sur la terre, la gloire avant le combat, 
la vue de Dieu avant la mort. L'Eucharistie est la réponse 
divine à ces grandes questions : Jésus-Christ lui-même nous 
reste , mais vivant et caché sous le voile du temps. Il nous 
reste selon son éclatante promesse ^ et selon son institution 
divine ,^ afin que le monde offre à Dieu la seule victime digne 
de lui , la victime une fois immolée sur la croix, mais qui, 
après s'être immolée pour nous, veut s'offrir par nows jusqu'à 
la consommation des siècles, tandis qu'il s'offre par lui-même 
dans les Cieux. 

(<)Heb. 9. 12. (2) Rom. 6. 9. 

(3)Beb. 7. 25. (4) JoaD. 6. 54. 

[5)Luc. 22. 49. etalibi. 
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Vous voyez bien que rEucharistle , comme sacrifice , 
résulte nécessairement de Tensemble du plan de l'éternelle 
religion. — Jésus-Christ nous reste donc selon la grande 
parole du Prophète : « Prêtre pour toujours selon le rit de 
Melchisédech ;^ » parce que le voile eucharistique , c est le 
pain et le vin,* voile qui est lui-même plein de lumière ; car 
il est tout à la fois le symbole de la vie et de la mort de celui 
qui , par sa mort , nous a rendu la vie : séparées dans le saint 
Sacrifice , les espèces sacramentelles nous rappellent lefFu- 
sion du Sang ; confondues dans la communion , elles ne sont 
plus que le symbole de la vie que chacune d'elles contient 
tout entière. La Communion eucharistique est à son tour la 
consommation des liens qui unissent Dieu et Thomme. — 
Dieu s'était déjà uni à l'homme par les liens de la nature et 
de la grâce , puisque les facultés d'entendre et d'aimer , forti- 
fiées par les lumières de la révélation et le feu sacré de 
l'Esprit-Saint , élèvent l'homme vers Dieu et l'attachent à 
lui. Mais l'homme se sent tellement fait pour Dieu , que son 
cœur est sans repos jusqu'à ce qu'il arrive ^ à l'union la plus 
intime avec Dieu lui-même. Jouir de Dieu lui-même , c'est 
le ciel , sans doute ; et cependant , depuis l'incarnation du 
Verbe , depuis qu'il a été dit : « Nous l'avons vu plein de 
grâce et de vérité ;^ » comment la terre se consolerait-elle de 
son absence , et comment l'homme pourrait-il vivre sans lui ? 
Le souvenir des communications plus intimes qu'il avait eues 
avec Dieu dans l'état d'innocence , n'a jamais totalement aban- 
donné l'homme depuis sa chute. L'espérance de la rédemption 

(1)rs. 109.4. (2)Gen. -18. 'le — Heb.passim. 

(3) Fecisti nos ad te , DomiDe , et irrequietum est cor nostrum doDec 
requiescat in te. (S. Aug.J 

(4) Jean. i. U. 
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l'a soutenu. Mais encore une fois , depuis qu elle s est accom- 
plie , il lui faut plus qu'un souvenir. Vous voyez donc bien 
que nous devons dire de la communion , de Tunion avec le 
Fils de Dieu , ce que nous avons dit de son sacrifice : il nous 
le fallait , non dans la révélation de sa gloire , puisqu'il faut 
d'abord la mériter , mais comme viatique de notre pèlerinage, 
caché sous le voile du temps. Et c'est encore ici que ce voile 
est divinement choisi pour nous dire la tendresse du cœur 
qu'il nous cache : il l'exprime , en effet , comme jamais parole 
humaine ne pourrait l'exprimer : l'union de l'aliment avec la 
substance de celui qui le prend , n'est-elle pas la plus étroite , 
la plus intime de toutes les unions ? Jésus-Christ a donc choisi 
le symbole sacramentel de la nourriture corporelle pour nous 
faire voir combien est intime l'union qu'il veut contracter 
avec nous. Réellement présent sous les accidents du pain et 
du vin , il n'y est pas à la manière des corps grossiers de la 
terre , mais à la manière des esprits , car il y est immortel et 
glorifié , portant en lui les qualités qui font donner par saint 
Paul aux corps glorieux, le nom de corps spirituels ou spiritua- 
lisés , puisqu'ils jouissent d'une subtilité, d'une agilité, d'une 
force et d'un éclat dont la lumière elle-même n'est pas l'ombre. 
Le corps glorifié ne sera plus un obstacle à l'âme , mais un 
organe docile à tous ses élans , il suivra notre pensée dans 
lescieux descieux. En relation avec le temps et l'espace , le 
corps glorifié du Christ n'est soumis aux lois actuelles ni de 
l'espace ^ ni du temps , et comme notre âme , même selon sa 
loi actuelle , est réellement présente tout entière à chaque 
atome de notre corps , ce qui est un aussi grand mystère , et 
sous le même rapport , que la présence réelle d'un esprit en 

(<) L'étendue n*est pas Tessence des corps : lisez Leibnitzsur ce sujet , et 
Pouvrage de M. Ubaghs, docteur de Louvain , sur le Dynamisme. 
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mille lieux du monde , ainsi le corps glorifié peut être pré- 
sent, c est-à-dire, en relation réelle , vivante , étroite, intime 
avec nous en des millions de lieux à la fois. C est ainsi que 
Jésus-Christ ressuscité a voulu nous être réellement présent 
sous le voile sacramentel , et s'unir à nous d'une manière 
plus intime que nous ne le pouvons concevoir. Pain vivant 
descendu des cieux , il ne se transforme pas en nous , mais 
nous transforme en lui , c est-à-dire , nous anime de son 
esprit , nous fait vivre de sa vie,^ et dépose en notre âme le 
germe de la vie éternelle : « Si quis manducaverit ex hoc 
pane, vivet in œternum} >> L'Eucharistie est ainsi le dernier 
anneau delà chaîne qui unit la terreaux cieux. 

LE MAGISTRAT. 

Vous me faites vraiment du bien. 

LE THÉOLOGIEN. 

Ce que vous nommez la nécessité relative des mystères , 
n'est au fond que leur harmonie avec l'ensemble de l'œuvre de 
Dieu , ou leur divine convenance. 

{\] Combien de misérables blasphèment de nos jours comme les Caphar- 
naïtes, qui , entendant parler le Christ de la communion de sa chair et de son 
sang , la comprenaient d'une manducalion charnelle ! Cette grossière im- 
piété se trouve quelque part dans Voltaire , qui applique stupidement le root 
de digestion à Timmortalité glorieuse du Christ qui s'unit à nous I L'altération 
des accidents sacramentels ne peut rien sur le Christ : « Signi lantum fit 
fractura , qua nec status , nec statura , signati minuitur. » Saint Augustin, 
en citant les paroles de Jésus-Christ : « Celui qui mange ma chair et boit 
mon sang^ demeure en moi et moi en lui , » ajoute : Voilà donc ce que c'est 
que manger cette nourriture et boire ce breuvage , c'est s'unir à Jésus-Christ^ 
c'est demeurer en lui et l'avoir présent en nous. Celui-là donc mange et boit 
son jugement , qui , sans être purifié , a la présomption de s'approcher du 
sacrement du Christ. (Tract. 26. in Joan.J 

(3) Joan. 6. 52. 
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l'échivain. 

Oui , pourvu qu'on donne à œtte expression de divine con- 
venance , une autre portée qu'on n'a coutume d'en donner à 
certains arguments dits de simple convenance. Mais nous 
voilà bien loin , trop loin de notre thèse d'hier. Convenons 
tous les trois de ne plus nous en écarter demain. 

LE MAGISTRAT. 

Le coup d'œil que nous venons de jeter dans l'intérieur du 
dogme , ne sera cependant pas sans utilité , si nous rédigeons 
un jour nos entretiens. Il servira à délivrer un certain nom- 
bre d'esprits de bien des répugnances contre l'organe de ce 
dogme , l'Eglise, dont le divin éclat fait justement l'objet de 
notre grande thèse. J'avoue d'avance , que mes objections 
ressemblent à ces nuages dont nous parlions il y a une heure, 
et qui , en cachant un instant une partie du ciel , n'en 
peuvent cependant faire méconnaître ni Tordre ni la majesté. 

L*ÉCRIVAIN. 

Vous faites bien de dire un instant , car ils se dissiperont 
vite , et si la journée de demain doit être chaude , ce sera 
justement parce que le ciel sera pur. 



DÉM. CÀTI. ^0 



TROISIÈME ENTRETIEN. 



DIFFICULTES ET DEVELOPPEMENTS. 



I-a Catholicité est-elle un caractère de la vraie religion? — Appartient-t-elle 
à l'Église? — N'appartient-elle qu'à VËglise? 



LE MAGISTRAT 



Nous allons donc aborder résolument les objections , ou 
plutôt , les difficultés. Une délies, il est vrai, a été écartée 
hier , celle qui regardait le fait de conscience , le fait intérieur. 
Mais il m'en reste d'autres sur le grand fait extérieur qui y 
correspond. La première est historique ; la seconde (vous 
pouvez en sourire si vous le voulez) , la seconde est géogra- 
phique ; et pour parler plus exactement , toutes les deux sont 
à la fois historiques et géographiques. 



l'écrivain. 



Il faut certainement que nous soyons d accord avec l'histoire 
et la géographie , la vérité né pouvant jamais être opposée à 
la vérité. 
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LE MAfilSTRAT. 



Vous avouerez d abord , que la première de mes difficultés 
a une bien noble source , puisque c'est le peuple de Dieu qui 
me la fournit : Vous avez dit que l'universalité est un des 
caractères de la vraie religion. Or, avant Jésus-Christ» la 
vraie foi s était réfugiée en Judée. Donc, de deux choses Tune : 
ou Tuniversalité n*est pas un des caractères de la vraie religion , 
ou la religion mosaïque n'était pas la vraie. 



LE THEOLOGIEN. 



La religion mosaïque était vraie , et l'universalité est un des 
caractères de la vraie religion. — La vraie religion est uni- 
verselle natura sua , par sa nature , c'est-à-dire : 1 " Qu en 
elle , rien n'est incompatible avec la diversité des lieux , 
des climats , des nations ; comme rien ne l'est avec la 
diversité des temps , ou des éges du monde ; de sorte que 
partout ou on lu trouve, on la trouve la même , comme on la 
trouve la même à quelque époque qu'on la cherche, g*" Qu'elle 
tend véritablement ses bras à tous les peuples comme à tous 
les temps, ou qu'universelle par sa nature , elle l'est aussi par 
son amour. — J'ajouterai , 3" qu'en fait nous voyons ce zèle 
divin dans son principe , vérifier aussi son origine par ses 
fruits , car il a pour unir les esprits , divisés d'ailleurs par tant 
de doctrines , une puissance qui ne s'est jamais vue sur la 
terre , une puissance manifestement surhumaine. Nous l'avons 
vu et vous vous en souvenez , car c'est sur ce point que vous 
avez demandé et obtenu avant hier , des explications qui vous 
ont pleinement satisfait. Mais vouloir que cette puissance sou- 
mette absolument tous les esprits , et ensuite empêche toute 
apostasie , soit des individus , soit des nations ; en d'autres 
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termes , vouloir Tuniversalité mathématique du règne de la foi 
dans les consciences , c'est prétendre faire disparaître de Tobu- 
vre de Dieu ce qui en est Tâme : la liberté de Thomme. Vous 
comprenez donc que l'universalité inhérente à la vérité rcK- 
gftettse , n'implique pas et ne peut pas impliquer l'universalité 
absolue de la foi , mais qu'elle consiste essentiellement en ce 
que celte divine vérité ( ainsi que la foi qui lui répond ) soit 
partout la même malgré la diversité des lieux , comme sa per- 
pétuité consiste à ce qu'elle soit toujours la même malgré la 
diversité des âges. 



LE MAGISTRAT. 



C'est bien : mais vous venez de dire que cette vérité 
universelle par sa nature , doit tendre aussi à embrasser tous 
les peuples , et qu elle vérifie sa divine origine par une puis- 
sance que Terreur n'eut jamais pour unir les esprits. Or , 
dans ces termes , mon objection reste ; car si , à l'époque dont 
je parle , la vraie religion avait l'universalité de nature , elle 
n'avait pas l'universalité de puissance , puisqu'elle n'existait 
qu'en Judée. 

L£ THÉOLOGIEN. 

Avant de vous répondre complètement , je dois dissiper 
l'erreur qui vous fait reléguer, à une certaine époque , la vraie 
religion dans un coin du monde. Il est certain que la vraie 
religion existait hors de la Judée , et qu'elle vérifiait seule le 
caractère divin d'universalité de puissance. 

LB MAGISTRAT . 

Mais que ferez-vous du Psaume : m Notus in Judœa 
Deus ? * » 

(<)Ps. 75. 
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LE THÉOLOGIEN. 

Il paraît que vous êtes de Tavis de ceux qui font dire au 
Psalmiste : Dieu n'est connu qu'en Judée? — Mais c'est attri- 
buer au prophète une pensée qu'il n'a jamais eue. Il dit , que 
Dieu est connu et glorifié en Judée , et non qu'il n est connu 
qu'en Judée; ce qui, d'ailleurs, est démontré complètement faux 
par les Ecritures des deux Testaments. Il est vrai que la vraie 
foi régnait surtout sur le peuple prophétique par excellence , 
et que Dieu l'y avait entourée des préceptes de la législation 
mosaïque , comme on entoure une vigne d'une haie d'épines ; 
mais il est certain que cette vraie foi existait aussi ailleurs , 
que la loi mosaïque n'était par elle-même ^ obligatoire que 
pour les Juifs , que leur temple consacré au vrai Dieu avait 
pour les croyants de toutes les nations le parvis des Gentils , 
et qu'il se trouvait dans ces nations , bien des fidèles à la 
vraie religion naturelle et révélée. ^ Dieu avait partout ses 
saints, ses prêtres, ses enfants. Job était arabe ; Melchisédech , 
la plus sublime figure du sacerdoce de Jésus- Christ , était 
cananéen ; parmi les rois d'Egypte , d'Assyrie . de Perse , 
et de Grèce , l'Ecriture en cite plusieurs qui confessèrent le 
vrai Dieu ; le peuple de Ninive fit pénitence à la voix du pro- 

(4 ) Par elle-mônie, c'est-à-dire , en ce qu'elle avait de spécial, nou-seulement 
sous le rapport judiciaire et politique, mais aussi sous le rapport du culte eôré- 
moniel. Elle n'était, en dehors de ces trois ordres de choses, que l'organe de la 
loi divine naturelle , et de la révélation primitive. 

(2) Nous avons vu qu'il y a une religion naturelle et qu^elle cherche la reli- 
gion révélée. Celle-ci, en consacrant et en promulguant extérieurement la pre- 
mière que Dieu a gravée dans nos âmes , y a joint dès l'origine des prescriptions 
positives dont les traces. sont partout , par exemple : le saint jour du repos qui 
termine la semaine (cette semaine dont Tuniversalité faisait le tourment des 
encyclopédistes), et Voffrand^ des sacrifices sanglants, ce^ grandes ombres de 
la Rédemption, 
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phète; etc est en parlant d'un romain , du œnturion Corneille, 
que le prince des Apôtres a dit : En vérité Dieu ne fait pas 
aœeption de personnes , mats en toute nation , in omni gente , 
celui qui le craint et accomplit sa loi lui est agréable,^ Certes , 
après de telles paroles , nous pouvons bien dire aussi que les 
personnages que nous venons de citer , n'étaient pas les 
seuls qui fussent fidèles à la religion naturelle et primitivement 
révélée , mais qu'ils avaient leurs semblables en toute nation , 
« in omni gente , » et que les variétés infinies de l'idolâtrie 
n'enlevaient pas à la vraie religion le caractère d'unité et 
d'universalité qui n'appartint jamais qu'à elle seule , quoique 
la grande majorité des hommes fût dans l'égarement , surtout 
par l'apostasie des chefs des peuples , par l'infidélité de ces 
rois et de ces princes que la justice de Dieu traitera comme les 
plus grands coupables. Chaque nation avait ses dieux : 
« Omnes dii gentium dœmonia. * » Le seul vrai Dieu se 
manifestait le même chez tous les peuples. Faites donc bien 
attention : Luniversalité de la vraie religion consiste en ce 
qu'elle est la même partout : « Una ubique versatur, » et non 
à forcer l'assentiment de tous les hommes. 

le magistrat. 
Les ombres diminuent , mais il en reste encore. 

l'écrivain. 

Avant de les dissiper entièrement , j'ai un mot à ajouter 
sur le peuple juif : c'est qu'il fut un vrai monument élevé par 
la sagesse de Dieu au milieu des nations infidèles , et que son 
élection n'a pas été une grâce pour lui seul , mais un bienfait 

H)Act. 40. U, (2)Ps. 95. 5. 
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pour tous , une vraie grâce universelle.^ Placé au confluent 
des grands peuples dont Daniel ^ a prophétiquement tracé le 
cours , ce monument vivant les vit tous passer à ses pieds , 
comme pour refléter dans leurs eaux (c est la comparaison de 
saint Jean ^), la grande figure du passé et deravemV,qui 
condamnait leur infidélité aux promesses divines , et aux 
espérances de leurs pères. Je ferais mieux de dire que les 
Assyriens, les Perses, les Grecs et les Romains,* conduits par 
la main de Dieu , vinrent se heurter contre le monument de 
Moïse pour en faire résonner les oracles , et entendre ainsi 
avec plus de clarté la parole primitive qu'ils avaient mise en 
oubli , malgré les échos des prophètes que Dieu n'avait pas 
refusés aux Gentils , teste David cum Sybilla.^ 

LE THÉOLOGIEN. 

Le peuple de Dieu ne fut pas seulement ce que vous venez 
de dire , un monument vivant élevé à la vérité au confluent 
des grands empires ; il fut aussi un divin missionnaire,^ quel- 
quefois sans le vouloir. — C'est en Egypte même qu'il devint 
un peuple , et les grandes monarchies des Assyriens , des 

{i) Nous avons vu des Saints , des Prêtres du vrai Dieu , des Prophètes , 
envoyés aux nations : Dieu les leur donnait pour réveiller leur foi et les 
rappeler à leurs devoirs. C'étaient des grâces particulières et passagères 
surajoutées à la tradition primitive. À ces grâces souvent renouvelées , Dieu 
joignit la révélation mosaïque, qui fut une grâce permanente et en même temps 
générale. Elle préparait la dernière , Pinslitution de Taposlolat catholique , 
perpétuel et universel. 

(2) Dan. -2. "s. 

(3) Àquas quas vidisti... populisunt etgcntes cl linguae. (Âpoc. 47. 15.) 

(4) Les Egyptiens avaient été auparavant plus mêlés encore au peuple de 
Dieu. 

(6] Office de TEglise. 

(6) Voyez les Dogmes Catholiqi4es, par M. Laforôt , Docteur de Louvain. 
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Perses et des Grecs, le virent arriver chez elles, les deux pre- 
mières par le chemin de la captivité , la dernière par celui de 
la liberté. « Enfants d' Israël , disait Tobie, rendez grâce 
au Seigneur , et louez-le devant toutes les nations , car il vous 
a dispersés parmi les peuples qui ne le connaissent point , 
afn que vous racontiez ses merveilles et leur fussiez savoir 
quil nest pas d'autre Dieu que lui.^ » — Cette mission n'a 
pas été sans fruit , puisque nous voyons les chefs mêmes de 
ces grands empires confesser hautement la vérité : // ny a 
pas d'autre Dieu qui puisse ainsi sauver ! « Neque enim est 
alius Deus qui possit ita salvare , » s'écrie Nabuchodonosor à 
Babylone :^ « Devant lui, dit-il encore, tous les habitants de la 
terre sont réputés un néant, il fait suivant sa volonté, et dans 
l'armée des cieux , et chez les habitants de la terre. . . Je loue, 
j'exalte , je glorifie le Roi des Cieux , parce que toutes ses 
œuvres sont vérité , toutes ses voies justice , et qu'il humilie 
ceux qui marchent dans leur orgueil.^» — Darius le Mède 
écrit à tous les peuples , à toutes les nations et à toutes les 
langues de l'empire des Perses , qui succéda à celui des Assy- 
riens : « Que tous craignent et révèrent le Dieu de Daniel : 
« car c'est Lui le Dieu vivant , subsistant dans les siècles.^ » 
— Et plus tard , TEternel suscita Tesprit de Cyrus , qui fit 
publier partout son empire : « Jéhova , Dieu du ciel, m'a donné 
tous les royaumes de la terre , et il m'a commandé de lui bâtir 
un temple h Jérusalem , car c'est lui qui est Dieu : » « Ipse est 
Deus qui est in Jérusalem,^)) — Alexandre-le-Grand avait 
aussi connu la loi de Moïse et les Juifs , avant qu'il en rencon- 
trât le grand-prétre dans la Ville sainte, où il lut les prophéties, 

H) Tobie. 43. 3. (2) Daniel. 3. 96. 

(3) Daniel. 4. 32. (4) Daniel. 6. 25. 

(5) I. Esd. 4 . 3, 
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reconnut le doigt de Dieu qui l'avait lui-même indiqué d'avance, 
adora Jéhova et lui offirit des sacrifices ; et ce fut sous ses suc- 
cesseurs que les Juifs se répandirent dans l'univers devenu 
grec , et que les saintes Ecritures furent traduites dans la 
langue universelle. 

LE MAGISTRAT. 

Je n'avais jamais considéré de cette manière l'élection du 
peuple juif. 

l'écrivain. 

C'est par ce côté cependant qu'il fut surtout le peuple de 
Dieu , et qu'il le fut , retenez-le bien , pour tous les peuples. 
Vrai monument élevé en mémoire de la révélation primitive 
et de la rédemption promise , il apparaît comme le grand 
témoin du passé et l'imposante figure de l'avenir. Je n'oublie- 
rai jamais l'impression que fit sur moi l'image de cette nation , 
de son arche sainte et des richesses de son temple, gravée sur 
la pierre par le Peuple-Roi. Je parle de l'arc de triomphe de 
Titus encore debout au Forum , où cette grande image a été 
laissée aux générations futures par le ciseau de Rome païenne, 
comme si elle eût voulu leur rendre palpable la vérité histo- 
rique du récit de Moïse , et la vérité prophétique des deux 
testaments qui annoncent de concert ^ l'époque et les circon- 
stances solennelles de la ruine et de la dispersion d'Israël , 
dispersion universelle et permanente , qui le rend de nou- 
veau témoin involontaire et prodigieux de Jésus-Christ , chez 
toutes les nations et dans tous les siècles. La vocation et 
l'infidélité de ce peuple sont grandes toutes les deux , et celle- 
ci fait encore éprouver cette sorte de respectueuse horreur 
qu'inspire la vue d'un sanctuaire profané. 

(4) Daniel. 9. —Luc. 21. — Matth. 24. 
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LE MAGISTRAT. 

Puis-je achever la comparaison, en disant que le souffle de 
Dieu a dispersé sur tous les points du globe les pierres de ce 
sanctuaire en ruines ? 

LE THEOLOGIEN. 

Oui , et c est ainsi que le châtiment même de ce peuple 
infidèle , est devenu à son tour une grâce universelle , car il 
afteste partout d'une manière irréfragable , l'unité de la Reli- 
gion chrétienne avant et après Tlncarnation. 

l'écrivain. 
Il est le témoin de la catholicité dans les temps. 

LE THÉOLOGIEN. 

Il lest aussi de la catholicité dans les lieux , et jusqu'aux * 
quatre coins du monde. 

l'écrivain. 

II accompagne effectivement la catholicité partout. Mais je 
voulais insister à ce sujet sur vos paroles de tout à l'heure : 
vous avez dit comment la catholicité ou l'universalité essen- 
tiellement propre à la vraie Religion est une catholicité de 
nature , d'amour , de puissance , et vous avez défini ces 
termes en disant : 1 ° que la vraie Religion doit être par sa 
nature partout la même , una ubique ; 2" qu'elle doit tendre 
les bras à tous les peuples comme à tous les temps ; et vous 
avez ajouté : 3° qu'en fait , elle montre une puissance que 
l'erreur n'a jamais eue , en unissant d'une manière surhu- 
maine les esprits que les doctrines purement humaines 
divisent. Mais vous avez dit aussi , que les effets de cette puis- 



/ 
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sance dépendent de la liberté de Vhomme. C'est ici que je 
désire faire une première observation : Vuniversalité essen- 
tielle à la vérité religieuse ne pouvant impliquer ni la des- 
truction de la liberté , qui peut toujours résister à la vérité , 
ni l'interruption , par un miracle sans cesse renouvelé , du 
mode naturel et providentiel de transmission des doctrines par 
l'éducation,^ il est évident qu'un grand nombre d'hommes ont 
dû se trouver à différentes époques , avec plus ou moins de 
bonne foi, dans l'erreur , par la faute de pères coupables qui , 
à difièrentes époques aussi , ont brisé la chaîne de la vérité e\ 
ont transmis celle-ci mutilée et altérée à leurs enfants. On 
comprend donc que chez les peuples élevés dans l'erreur , les 
plus grands coupables , comme vous l'avez observé , furent 
ceux qui les y ont entraînés , et qu'il doit se trouver parnni 
leurs descendants , bien des âmes dans l'ignorance invincible 
•de la vraie foi , du moins de la vraie foi dans sa plénitude , et 
qui cependant ont pu observer suffisamment la loi naturelle 

(1) Dieu a oréérhomine pour la société «r/a société pour Vhomme. La doc- 
trine païenne renouvelée par la révolution , ne voit dans Thomme qu'un 
membre àe la société , et non une âme dont la société doit respecter la gran- 
deur et reconnaître les droits , en l'aidant à atteindre sa fin. Si c'est là un des 
devoirs de la famille et de l'Btat , c'est surtout la mission directe de TËglise. 
Mais dans les trois ordres de société domestique , civile et religieuse , Dieu 
veut aider Vhomme par l'homme. C'est la loi naturelle ; et dans l'Eglise , qui 
est la grande famille des âmes , cette loi n'est pas changée mais accomplie. 
Vouloir que Dieu révèle directement la vérité à chaque homme , c'est oublier 
cette loi , c'est oublier que l'homme est créé pour la société et la société pour 
l'homme , et que dans le monde moral comme dans le monde physique , la 
cause première agit par les causes secondss. Mais dans le monde moral , les 
causes secondes sont intelligentes et libres. Nous avons exprimé cette vérité 
comme elle est sentie par toutes les consciences , quand nous avons dit que 
sur Dieu , Thomme veut entendre la voix de Dieu , mais qu'il cherche cette 
Yo|x dans r autorité vivante de la grande famille qu'il élève. 
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(selon leurs lumières avec le secours que Dieu ne refuse à 
personne) , et avoir la foi implicite à toute la révélation.^ 

[I) 11 n*y a de salut qu'en Jésus-Christ ; mais ceux qui, avant la piédicatton 
évangélique , attendaient le salut de Dieu , de la manière que sa Sagesse 
l'avait résolu, sans qu'ils connussent explicitement comment il devait s'accom- 
plir , se sauvaient par la foi implicite en Jésus-Christ. — Depuis rincama - 
tioD , ceux qui n'ont pu entendre. la bonne nouvelle, sont dans la même 
situation que les premiers, «--a II est impossible de plaire à Dieu sans la foi, 
dit saint Paul ; car pour s'approcher de Dieu , il faut croire premièrement 
qu'il y a un Dieu , et qu'il récompensera ceux qui le cherchent. » (Heb. 4 4 . 
6.) Dieu et sa justice , voilà les deux grandes vérités que le Verbe , qui parla 
au monde à l'origine , et qui s'incarna au milieu des temps , manifeste à 
l'homme par la lumière naturelle et par la lumière révélée. La plénitude de la 
révélation de la justice et de la miséricorde, est dans l'Evangile; mais ceux qui 
o'oDt pas entendu cette pleine révélation seront jugés selon ce qu'ils auront 
reçu. Dieu seul voit le fond des cœurs , et sait ce que sa justice a droit d*eii 
attendre. 

« Nous ferons remarquer id , dit le Cardinal Gousset (dans sa Justification 
de la Théologie de saint Alphonse de Liguori }, qu'il n'est pas certain que la 
foi explicite aux mystères de la Sainte-Trinité et de l'Incarnation soit néces- 
saire de nécessité de moyen, necessitate medH : c'est une question controver- 
sée parmi les théologiens, et la négative n'est pas moins probable que l'affir- 
mative. « Secunda sententia , satis etiam prolxibiUs , juxta S. Âlph. , dicit 
» necessitate prœcepti omnes teneri hsec mysteria explicite credere ; necessitate 
» autem medii sufficere , si credantur implicite. Ita 5oto, Lugo, etc., dicentes 
» repugnare bonitati et providentiœ divin» , ut damnet adultes invincibiliter 
» ignorantes, qui juxta lumen natur» honeste vivunt , dum contra (Act. 40. 
35.) habetur : Jn omnigente, qui timet eum, et operatur justitiam, acceptus 
» e$tiUi, » Je fiais cette remarque pour les prédicateurs et les catéchistes qui 
vont ordinairement trop loin sur ce point , et donnent prise à de graves diffi- 
cultés, au sujet de la volonté de Dieu pour le salut de tous les hommes. 

» Il serait prudent aussi , quand on parle de la nécessité du baptême , d'en 
parler avec toute la précision du concile de Trente , qui ne représente le pre- 
mier sacrement que comme nécessaire in re vel in voto , et seulement après la 
promulgation de TEvangile : Quœ quidem translatio ( ab eo statu in que 
homo nascitur filiusprimi Ad» in statum gratiae), post Evangelium promul^ 
gatum , sine lavacro regenerationis , aut ejus voto , fieri non potesi. D'après 
les termes du concile , on remarquera , 4^^ qu'il n'est pas toujours nécessaire 
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LE MAGISTRAT. 

Mais si la liberté de Thomme peut toujours résister à la 
vérité divine , et briser la chaîne de la tradition , il me semble 

de recevoir réellement le sacrement de baptême , et que le vœu ou le désir de 
ce sacrement suffit en certains cas : ce qui peut très-bien s'entendre du vœu 
implicite , (el qu'il se trouve dans celui qui , sans avoir connaissance du 
baptême , est dans h disposition de faire tout ce que Dieu prescrit comme 
moyen de salut. C'est l'opinion de plusieurs Docteurs , parmi lesquels on dis- 
tingue saint Thomas et saint Alphonse de Liguori: « Remissionem peccatorum 
» aliquis consequitur , dit le Docteur angélique , secundum quod habet baptis- 
» mum in voto vel explicite vel implicite. Part. III, quœst. 69 , art. 4. » 

» 3° La nécessité du baptême nous paraît restreinte par ces mots , Post 
promulgalum Evangelium : nous pensons que cette promulgation ayant été 
successive et non simultanée^ la loi du baptême n'a pu être obligatoire en même 
temps pour tous les peuples, a Ita ne ergo , dit saint Bernard , verbum salutis 
» etprsBceptum vitœ non prius vitam restituere valuit , quam mortem ioflixe- 
» rit ; idque eo innocentibus quo et nescientibus adhuc voluntatem Domiui 
» sui? Num gentem ignorantem et justam, ut cum ethnico (Gènes. 20. 4.) 
» loquamur , interficiet Deus? Tract, ad Hugo de S. Vict. de Baptismo, 
>' cap, i . 

n Quid ergo ? nondum lex promulgatur , et jam prœvaricantes tenentur ! 
» Et quomodo , inquit , credent in eum quem non audierunt ? Quomodo vero 
» audient , sine proBdicante ? Quomodx) autem prœdicabunt, nisi mittanlur ? 
» Necdum injuncla , necdum vulgala , necdum audita prsedicatio est ; et juxia 
» pigri ac nequam servi sententiam tam durus est Dominus , ut necdum sata 
» jam metere veiit , et non sparsa colligere ? Absit. Ibid. n. 2. 

» Satis profeclo ex his (quantum reor) apparet quod damnatio non bapti - 
» satorum , et frustratio circumcisorum , etevacuatio sacrificiorum, quae forte 
» contra originale peccatum ritus observabat aniiquus , generaliter jam nunc 
» minime cœperic , quando Nicodemo clam dictum est : Nisi quis renatus 
)) fuerit ex aqua et Spiritu Sancto , non intrabit in regnum cœlorum. (Joan. 
3. 5.) Sed nec quando apostolis palam injuncluro : Ite , docete omnes 
» gentes , baptizantes eos in nomine Patris , et Filii , et Spiritus Sancti. 
» (Matth. 28.) 

» Sed ex eo tempore tantum cuique cœpit antiqua observatio non valere , 
et non baptizatiAS quisque novi prœcepti reus existere , ex quo prœceptum 
» ipsum inexcusabiliter ad ejus poluit pervenire notiliam. Sane parvulis et 
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que la vérité pourrait être généralement repoussée , et 
qu'ainsi l'universalité ne doit pas être un des caractères de la 

)> necdum ratione ulentibus , quia sola nocere creditur peccati contagio , non 
» etiam roandali praevaricatio , tamdiu credendum est an tiqua valuisse sacra- 
» menta , quamdiu palam interdicta non fuisse constiterit. Ibid. cap,%. » 

» Ces sacrements tiraient leur vertu, pour les enfants, de la foi des parents 
au Rédempteur , dont la promesse que Dieu en a faite à nos premiers pères 
s'est conservée chez toutes les nations, cr In nalionibus quotquol invenli sunt 
» fidèles , adultos quidem fide et sacriâciis credimus expiatos , parvulis autem 
» solam profuisse , imo et suffecisse parentum fidem. Ibid, c, 1 . » 

» Or , les remèdes qu'avaient les anciens contre le péché originel , sont-ils 
entièrement tombés au moment de Tinstitution du baptême ou de la promul- 
gation qu*en ont faite les apôtres , c'est-à-dire , les premiers disciples de 
Jésus-Christ ? Non ; le Sauveur n'est point venu pour la perte , mais pour 
le salut du monde. Ces milliers de nations , ces peuples sans nombre qui n'ont 
connu , et^ui , suivant le cours naturel des choses , n'ont pu connaître l'Evan- 
gile ni le baptême, que plusieurs siècles après la mort des apôtres, se seraient- 
ils trouvés sans secours , sans moyens de salut pour les enfants ? Serait-il vrai 
qu'ils eussent été de pire condition après qu'avant la venue du Messie. ? 
» Nefas est profecto senlire de omnium' largitore bonorum quod tam malum 
» principium dederit adveniens. Minime prorsus id ego cuipiam de Christo 
» assenserim , quod magis ab Antichristo merito formidatur. Ibid. cl.» 

Le Doéme Cardinal dit encore , au sujet des exagérations que l'on se permet 
trop fiicilement dans les sermons et dans les catéchismes : 

«Les vérités sur lesquelles les prédicateurs et les catéchistes manquent le 
plas souvent d'exactitude , faute de discerner entre les opinions de l'école et 
les dogmes de l'Eglise , sont le péché originel considéré dans ses effets , le sort 
des enfants morts sans baptême , le salut de ceux qui n'appartiennent pas au 
corps ou à la communion extérieure de l'Eglise , le nombre des élus , et l'im- 
pénitesce finale. Je ne crains pas d'avancer que les Sermons de Massillon sur 
ces deux derniers points , ne sont pas sans danger pour les fidèles , et qu'ils 
sont plus faits pour décourager les pécheurs que pour les ramener à Dieu. Il 
est fâcheux que Ton ait à reprocher au plus éloquent de nos orateurs , ainsi 
qu'à ceux qui ont cru devoir le prendre pour un modèle d'exactitude, de nous 
avoir donné des figures pour des réalités , et d'avoir adopté quelquefois , sur 
l'Ecriture , des interprétations que l'on est obligé de réfuter , en 4êfendant la 
doctrine de l'Eglise. Voyez la théologie de Bailly , au Traité de la Pénitence , 
ch. UI. art. I. oCi l'auteur , en répondant aux objections des hérétiques sur 
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vraie religion. Après tout, une chose est vraie parce qu'elle est 
vraie ; et qu'elle soit acceptée ou repoussée par le grand 
nombre , ou même par l'universalité des hommes , elle n*en 
restera pas moins vraie. 



l'écrivain. 



Sans doute, mais vous ne distinguez pas assez deux choses : 
la révélation et la foi. Si Thomme peut être volontairement 
sourd à la voix de Dieu, Dieu ne prive pas pour cela le monde 
de sa parole , et c'est cette parole qui se fait reconnaître à son 
signe : l'unité , la perpétuité , l'universalité. 

LE MAGISTRAT. 

P 

L'universalité de nature , ']e h comprends comme vous 
l'avez expliquée ; mais l'universalité de puissance , je ne la 
comprends pas , et il me semble que vous ne l'admettez pas 
non plus , si je saisis bien le sens d^ ce que vous avez dit de 
Dieu, qui , dans sa toute-puissance , respecte toujours dans 
l'homme qu'il a créé à son image cette autre puissance qu'on 
nomme la liberté, se réservant de la juger un jour. Ma mémoire 
me trompe-t-elle en me rappelant un mot de l'Evangile , celui 
oii le Christ demande à ses disciples s'ils pensent qu'à son 
second avènement , il trouvera encore de la foi sur la terre ? 

l'efficacité da sacrement de pénitence , est obligé de réfuter les interprétations 
que Massillon donne à plusieurs textes de VEcrilure , dans son sermon sur 
rimpénitence finale. Voyez aussi le Dictionnaire de Théologie de Bergier , 
édition de Besançon , aux roots Baptême , Eglise , El%a. ' 

r On y remarquera que le savant apologiste ne regarde pas la question du 
petit nombre des élus comme aussi certaine qu'elle le paraît à la plupart de nos 
auteurs parénétiques. *> 
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LE THÉOLOGIEN. 

Filius liominisveniens^ putas , inveniet fidem in terra ? * 

LE MAGISTRAT. 

II veut dire sans doute qu'elle y sera bien rare. Que sera 
devenue alors la catholicité? Et voilà comment se renouvellera 
le fait de la défection des anciens peuples, fait que nous avons 
constaté , il y a un instant , et comment se complétera celui 
qui donne dès aujourd'hui matière à lobjection que j'appelle 
géographique et que je formule ainsi : Une partie de l'Afrique 
et même de l'Amérique est encore soumise à l'idolâtrie ; il en 
est de même de la plus grande partie de l'Asie , puisqu'elle 
est infectée par le bouddhisme et le brahmanisme ; et plusieurs 
régions de l'Orient le sont par l'islamisme ; de deux choses 
l'une donc : ou la catholicité n'est pas essentielle à la vraie 
religion , ou si elle lui est essentielle , il n'y a pas de vraie 
religion sur la terre. Mais comment l'universalité serait-elle 
essentielle à la vérité ? Quand Jésus-Christ annonçait l'Evan- 
gile en ressuscitant les morts , et en disant : « Croyez au té- 
moignage de mes œuvres ; » fallait-il attendre, pour le croire, 
que le mogde fût devenu chrétien ? 



l'écrivain. 



C'est parfait. 

LE MAGISTRAT. 

Comment ! c'est parfait? Vous avez donc eu tort de donner 



» » 



universalité comme un caractère de la vérité religieuse? 



l'écrivain. 



Au fond, vos deux objections n'en font qu'une : vous dites 

(»)Luc. 18. 8. 

DÉM.CATH. 44 
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de Tétat du monde après Jésus-Christ , ce que vous avez dit 
de son état avant Fincarnation : il y a des nations qui n'ont 
pas , ou plutôt , qui nont plus la vraie foi ; donc elle n est pas 
universelle. Puis vous ajoutez que manifestement, elle ne doit 
pas Vêtre, parce que, si elle devait Tétre, Dieu -lui-même aurait 
besoin de l'approbation des hommes , et ne pourrait se faire 
croire qu'en s'appuyantsur leur témoignage. 

LE MAGISTRAT. 

C'est cela. 

l'écrivain. 

Je commence par où vous finissez, et je dis : 4 ° La catholicité 
de la foi est évidemment un fait dont Dieu seul peut être l'auteur, 
un signe auquel il se fait reconnaître, mais ce n'est pas le seul 
qui manifeste sa puissance. Certes, Jésus-Christavaitdivinement 
raison, quand, en parlant de ses miracles, il disait : « Croyez à 
mes œuvres ;^» et il avait encore divinement raison, quand, affir- 
mant sa divinité,^ il confirmait sa parole par l'accomplissement 

(I) Joan. 4 0. 38. 

(3) Jésus-Christ, comme il Ta dit lui-môme, est venu pour rendre témoi^ 
gna^eà la vérité, qu*il appelle son règne (Joan. 48. 37.) ; et la vérité qui le 
fait régner sur la terre comme dans les cieux , c*est sa Divinité, H est mort 
pour rendre témoignage à cette grande vérité de l'incarnation du Verbe ; car 
c'est pour Tavolr affirmée avec une divine clarté , qu'il a été crucifia comme 
blasphémateur. (Matth. 26.63.] — Tout TEvangile , tout le nouveau 
Testament est plein de la divinité du Fils , qui s'affirme une même chose avec 
son Père et TEsprit- Saint : Mon Père et moi nous ne sommes çti'ufie même 
chose : Ego et Pater unum sumus. (Joan. 40. 80.) Le Père, le Verbe et le 
Saint-Esprit , ces trois sont une même chose. Quoniam très sunt qui testimo- 
niumdani incœlo : Pater, Verbumet SpititusSanctus ; et hi très unum sunt. 
(Joan. 5. 7.) — Au commencement était le Verbe et le Verbe était en Dieu, et 
le Verbe était Dieu.,. Toutes choses ont été faites par lui. (Joan. 4 . 4 *3.) Et le 
Verbe 8*e8t fait chair. (4 . 4 4.) Et il nous a purifiés de nos péchés dans son sang. 
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des prophéties dans sa personne.^ Tout cela est clair , et il 
faudrait être bien aveuglé par lesprit de système, pour ne pas 
comprendre ces paroles que nous avons déjà citées de saint 

[Âpoc. i. 5.) >— Voyez comment Jésus-Christ s'affirme Dieu : Je suis le 
principe. [Joan. 8. 25.)Je5uts la vérité, je suis la résurrection et la vie. 
(Joan. 14. G.-'M. 25 ] Avant qu'Abraham fût , je suis. (Joan. 8. 58. I! parle 
sur la terre , et il se dit dans les cipux : Le Fils de rhomme gui est dans le 
ciel. (Joan. 3. 4 4.) Il exige pour lui le culte d'amour suprême : Si quelqu'un 
aime son père et sa mère plus que moi, il n'est pas digne de moi (Matlh. 4 0. 
37.) ; et si quelqu'un n'est pas prêt à renoncer à tout pour moi , il ne peut être 
moD disciple. (Luc. 4 4. 33.) Il donne pour base à son Eglise la confession de 
sa Divinité , et celui qui Ta confessée le premier , est constitué chef de cette 
Eglise : Vous est le Christ, le Fils du Dieu vivant, lui dit Pierre. — Et toi, tu 
es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise; et les forces de V enfer ne 
prévatidront jamais contre elle, (Matlh. 4 b. 16.) « Le Fils bien-aimé de Dieu , 
par le sang duquel nous avons été rachetés , dit saint Paul, est Yim^e du Dieu 
invisible, et w^ at?an toutes les créatures. (Col. 15. t.) » Voilà la génération 
éternelle du Verbe ; voici sa toute puissance créatrice : « Car tout a été créé par 
lui et pour lui. (4. 4 6.) 11 est avant tout, et toutes choses su&stsfent enfui. 
(1. 47.) II est le Dieu fait homme pour expier les péchés du monde : « Qui 
cum sit splendor gloriaB et figura substantinB ejus (DeiJ , portansque omnia 
verbo virtulis suas , purgationem peccatorum faciens , sedet ad dexteram 
majestatis in excelsis. (Beb. 4. 3.) Qui quum in forma Dei esset (natura 
divina) , non rapinam arbitratus est esse se sequalem Deo ; sed semetipsum 
exinanivit formam servi accipiens (naturam humanaro) , in similitudinem 
hominum factus , et habitu inventus ut homo. Humiliavit semetipsum , factus 
obediens usque ad mortem , mortem autem crucis. Propler quod et Deus 
eialtavit illum , et donavit illi nomen qucd est super omne nomen , ut in 
nomine Jcsu omne genu ûectatur cœlestium , terrcstrium et infemorum. 
(Phil. 2. 6.) » — Il est la source de toutes les grâces , le chef et la léte du 
corps de l'Eglise, le principe du pardon , de la paix , de la résurrection , de la 
vie et de la gloire : « Et ipse est caput corporis Ecclesiae , qui est principium , 
primogenitus ex mortuis : ut sit in omnibus ipse primatum tenens ; qui in ipso 
complacuit omuem plenitudinem inhabitare ; et per eum reconciliare omnia 
in ipsum, pacificans per sanguinem Crucis ejus, sive qus in terris , sive qu» 
in cœlis sunt. (Col. 4 . 4 8 . ) m 
(4) Luc. 22. 44. 
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Augustin : « Les preraierç disciples ont vu la tète, cest-à-<lire, 
Jésus-Christ ressuscité , et ils ont cru au corps, c est-à-dire, 
à 1 établissement de l'Eglise universelle ; nous voyons le corps, 
c est-à-dire, la catholicité , et nous croyons à la tête , c'est-à- 
dire , à la divinité de Jésus-Christ , à laquelle son œuvre rend 
témoignage. » Etes- vous satisfait de cette réponse à la 
question que vous avez posée en disant : Quand Jésus-Christ 
annonçait l'Evangile en ressuscitant les morts , fallait-il , pour 
le croire , attendre que le monde fût chrétien ? 

. LE MAGISTRAT. 

Sans doute , puisque vous abondez dans mon sens. 

l'écrivain. 

Et vous allez abonder dans le mien , sous le rapport géogra- 
phique. Nous disons donc : 2" Il n'est pas essentiel à la vérité 
divine qu'elle produise la Catholicité de la foi (Je dis, de la foi), 
puisque les hommes et les peuples sont libres de lui résister; 
mais cette catholicité, lorsqu'elle est produite en fait, est une 
œuvre manifestement divine , et par conséquent devient à son 
tour un signe de la vraie religion. Or , cette catholicité existe , 
et votre objection n'en fait point pâlir l'éclat. 

LE MAGISTRAT. 

Nous verrons. 

l'écrivain. 

Pour le mieux voir , il faut vous replacer au vrai point de 
vue , et me permettre de vous y ramener ; j'ai dit et vous avez 
reconnu , qu'il est de fait de conscience universelle qu'en 
matière de religion , de vérités divines et éternelles , Thomme 
cherche le témoignage de Dieu , veut entendre la voix de Dieu ; 
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et qu'à ce fait intérieur de la recherche de la révélation , de 
l'autorité divine enseignante , fait de conscience aussi univer- 
sel que celui de la raison humaine , répond , pour nous , ie 
grand fait extérieur de cette autorité elle-même, reconnaissa- 
ble à première vue à son grand caractère qui est manifestement 
celui de Dieu : l'unité : l'unité victorieuse du temps , des 
idées et de lespace ; du temps qui use tout le reste , des idées 
qui modifient tout le reste , des climats et des rivalités natio- 
nales qui divisent tout le reste. Il y a ici trois choses qui , au 
fond , n en font qu'une , l'unité de la révélation : son unité à 
travers le temps s'appelle perpétuité ; son unité à travers les 
idées et les variations des doctrines humaines s'appelle immu- 
tabilité ; son unité à travers Tespace s'appelle universalité ^ ; 
il n'est pas nécessaire , je pense , que j'insiste sur l'unité à 
travers les temps et les doctrines passagères des hommes ,• 
ou sur la perpétuité et l'immutabilité de Id foi ? 



LE MAGISTRAT. 



Non : l'unité à travers les temps et les doctrines , est 
évklemment essentielle à la vraie religion. 



l'écrivain. 



iVIais ne voyez-vous pas que l'unité à travers l'espace lui 
est également essentielle , c'est-à-dire, que la vérité doit être la 
même partout ? 

LE MAGISTRAT. 

Qu'elle doit être la même partout oii elle est , oui ; mais 

(1) Ou catholicité ; quoiqu'e le mot, catholicité , se prenne aussi dans Taccep- 
tion de Tunité eo tout sens , et signifie tout à la fois, Tunilé dans les temps , les 
lieux ^l les dogmes. 

(2) Doctrinis variis et peregiiuis nolitc abduci. ( Heb. 13. 9. ] 
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qu'elle doit être elle-même partout, non ; puisque les hommes 
sont libres de la repousser. 



l/ÉCRlVAIN. 



Certes , il n est pas essentiel à la vérité divine qu elle §oit 
partout acceptée , mais c'est un de ses caractères d'être descen- 
due du ciel pour être partout annoncée. Dieu Ta destinée à 
tous les enfants des hommes , et c'est pour qu'elle leur fût 
transmise par la tradition qu'il la révéla à nos premiers parents. 
Lorsque le genre humain , enseveli dans les eaux de la justice 
divine , fut réduit de nouveau à une seule famille , Dieu la ren- 
dit dépositaire de la vérité pour la communiquer à ses descen- 
dants parles trois chefsdes races humaines. Et quand Terreur , 
cette fille aveugle des passions , corrompit ces nouvelles géné- 
rations , Dieu protesta contre leur infidélité de différentes 
manières , et surtout par le monument vivant de son peuple 
placé (nous l'avons vu) au confluent des nations. Il fit aussi 
retentir jusque chez elles la parole primitive par l'organe de ses 
prophètes , et vint enfin lui-même la redire , l'accomplir et la 
confier à l'apostolat perpétuel et universel : « Prêchez , dit-il , 
l'Evangile à toute créature ,^ enseignez toutes les nations ; ^ 
il faut que l'Evangile soit annoncé à tous les peuples ; * et que 
la pénitence et la rémission des péchés soient prêchées à toute 
la terre.'*» 

A quoi sert de dire : l'homme est libre ; il pourrait 
résister partout à la vérité ; donc l'universalité de puissance 
n'est pas essentielle à la vérité? J'admets cela dans votre 
sens , mais ce n'est pas celui qu'il faut donner à l'univer- 

(1) Marc. 46. 15. (i) Malth. 28. 49. 

(3) Marc. 43. 10. (4) Luc. 24. 47. 
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salité de puissance. L'universalité de puissance de la vraie 
religion , est celle de faire entendre divinement sa voix à tous 
les peuples. N est-il pas clair comme le jour , qu'il n'est 
qu'une seule religion sur la terre qui le fasse , et qui même y 
ait pensé ? Le Christ seul tend à tous les hommes les mains 
divines qui tiennent la chatne de tous les temps. Quand est-ce 
que le paganisme a songé à éclairer les nations ? Dites , si pour 
les Grecs , si pour les Romains eux-mêmes , les autres peuples 
étaient plus que des barbares à négliger , ou à vaincre , ou à 
gagner , pour en faire des instruments de la politique des 
vainqueurs , et si jamais ces peuples ont été l'objet du zèle de 
l'Aréopage ou des Césars-Pontifes. — Et le Bouddhisme , le 
Brahmanisme , l'Islamisme (nous l'avons déjà vu], quand 
ont-ils songé à la propagation universelle de leur foi? Le 
Judaïsme lui-même, a-t-il encore une ombre de son premier 
prosélytisme? Il s'obstine dans son isolement, mais, quand 
Tavez-vous vu tenter d'éclairer le monde? L'Eglise seule 
répand sur toutes les terres sa parole avec son sang. Voilà la 
catholicité de puissance ,^ plus forte que la mort, parce qu'elle 

(4J C'est parce que TEglise esl animée de ce prosélytisme, qui est la charité 
dans son amour essentiel , l'amour des âmes , et c*est parce que les faux cultes 
et les sectes dissidentes sont dépourvues de celte grande puissance de la cha- 
rité , que Tesprit du mal , Tesprit de mensonge incarné dans le rationalisme 
et Tindifférentisme , ne s*attaque qu'à l'Église et épargne le reste. Il résiste à 
ce qui est vie et expansion ; il lutte contre ce qui avance pour vaincre et pour 
sauver. Voulez-vous entendre le cri slupide de sa haine , à l'occasion du der- 
nier missionnaire martyrisé en Chine ? Ecoutez : « Pour Dieu I qu'on laisse 
donc une fois les Chinois, grands et petits, tranquilles! viennent-ils chez nous 
pour nous apporter une prétendue lumière dont nous ne voudrions pas plus 
qu'ils ne veulent (?) de la nôtre ?... Il est aussi stupide que cruel d'envoyer 
ainsi des gens à une mort presque certaine , pour imposer {imposer !) à des 
populations une religion dont elles ne veulent pas. Nous protestons énergique- 
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vient dfe Tamour qui Va vaincue. Elle sufl&rait seule , sans 
doute , à la vérification de ce mot sans pareil : Enseignez 
toutes les nations , y^ suis avec vous. Mais grâces à Dieu ei à 
la fidélité de Thomme libre , nous avons plus que ce qui 
suffit , nous avons plus que Tapostolat catholique , nous avons 
aussi la foi catholique ; et parmi les erreurs qui divisent le 
monde , nous voyons VEglise , qui ne réunit pas seulement 
plusieurs peuples , et de grands peuples , dans la même foi , 
sous la même autorité désarmée et toute spirituelle , mais qui, 
religieusement écoulée jusqu'au sein des nations soumises à 
des pouvoirs ennemis , compte deux cents millions d'enfants 
dans les deux hémisphères , chantant le même symbole aux 
pieds des mêmes autels , en Chine comme en France , en 
Turquie comme dans la Péninsule , dans les forêts du nouveau 
monde comme dans les basiliques de nos cités Reines , sur les 
sables du désert comme dans les îles perdues de VOcéan. 
Certes , si quelque chose au monde est évident , c'est que le 
doigt de Dieu est ici ! 

Nous avons donc constaté un fait irrécusable , quand nous 
avons dit : « Le Nationalisme caractérise toutes les sectes ; 
les plus puissants des faux cultes nont jamais été que des 

ment contre ces missions barbares! si l'Église demande ces sacrifices inutiles (?), 
assurément Dieu ne les approuve pas. » (Extrait du Journal Le National.) 

Vous le voyez , il est des esprits au 4 9° siècle , qui se croient en progrès en 
protestant contre l'aposlolat et le martyre , contre la Croix et Celui qui, en y 
mourant pour n(*us , nous a laissé sa loi tout entière dans celte parole : 
« Aimex-vous les uns les autres comme je vous ai aimés. Il n'y a pas de plus 
grande preuve d'amour que de mourir pour ceux qu'on aime. >; C'est cette 
parole qui a enfanté l'apostolat et la catholicité. Nos progressites ne compren- 
nent pas qu'on meure pour donner la vérité aux hommes, à Texemple de Celui 
qui a dit encore : Je suis venu pour rendre témoignage à la vérité! 
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cultes de race ; les plus grandes philosophies , que des écoles 
dont les maîtres ont rarement formé deux disciples qui 
fussent d accord ; » et c est en présence de cette impuissance 
manifeste de Thomme à produire Tunité , que nous apparaît le 
miracle deux fois divin de Tunité catholique dans TÉglise 
enseignante et dans TÉglise enseignée. La catholicité de 
l'Église enseignante suffirait , encore une fois , pour la mon-' 
trer seule marquée du sceau divin sur la terre ; mais nous 
avons un double fait divin : lapostolat universel , et la foi 
universelle , non de tous les hommes et des nations en masse , 
mais des hommes de toute nation : « Ex omnibus gentibus et 
linguis, ^ » 



LE MAGISTHAT. 



Tout S eclaircit. Mais la distinction que vous avez faite de la 
révélation et de la foi , de la vérité annoncée et de la vérité 
acœptée , me parait surtout nécessaire ; car enfin mon texte 
subsiste : « Quand le Fils de l'homme reviendra , trouvera- 
t-il encore la foi sur la terre ? » 

LE THÉOLOGIEN. 

II fallait certainement faire cette distinction , mais vous 
avez cependant besoin d'une petite leçon d exégèse. Quand le 
Christ prononça cette sentence , il parlait de la foi vive ou de 
'^ confiance qu'il faut avoir dans la prière , comme il vous 
^''aaisé de le voir par le contexte. Il n'en reste pas moins 

(•)Apoc. 7.9. 

^oûs avons constaté aussi dans le premier enlielicn un autre côté sur- 
"m^m (j^j çg j^jjf . ç'çgj l'union dans la soumission à une môme foi (!e tant 
^^prils supérieurs , de toutes les sciences , de tous les peuples , çt de loute§ 
'«* époques. 



\ 
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vrai , sans doute , que vers la (in des temps , il y aura aussi 
une diminution , une défaillance de la vraie foi , « qu'il 
s élèvera de faux christs et de faux prophètes , qui feront de 
grands prodiges et des choses étonnantes jusqu'à séduire 
inème , s'il était possible , les élus ; ^ » mais. remarquez ces 
mots : s il était possible. Ils donnent assez à entendre qu'il y 
dura toujours un grand nombre de fidèles , et que Dieu ne 
permettra ces prodiges des faux prophètes que pour punir 
l'incrédulité coupable. Ceux qui auront obstinément résisté à 
1 éclat divin de la lumière , })arce que leurs œuvres étaient 
mauvaises , et que la lumière les condamnait , céderont 
aussitôt aux fausses lueurs du mensonge , parce que celui-ci 
ne les condamnera pas ; et l'on verra alors se généraliser le 
phénomène dont nous sommes déjà Içs témoins aujourd'hui , 
c'est-à-dire , la crédulité de l'incrédulité. 



l'écrivain. 



Et quand aura lieu , non l'extinction de la foi , mais la 
défection , ^ l'apostasie des derniers temps dont parle saint 
Paul , apostasie dont la semence s'est levée des l'origine avec 
le bon grain dans le champ de ce monde , pour porter des 
fruits de mort à toutes les époques , ^ et dont le dernier chef, 
le dernier Antéchrist aura eu une foule de prédécesseurs, 
« Antichristi multi facti sunt ; * » croyez-vous qu'alors du 
moins elle pourra tromper les âmes droites par une apparence 
d'universalité , et ravir à la vraie foi le grand signe de l'unité 
qui n'a jamais appartenu qu'à elle seule ? Non , jamais l'infi- 
délité n'aura ce signe. Elle n'unira les ennemis de la vérité 

(4) Matth. U, n. [î] II. Thess. 2. 3. 

(3) Car le mystère d'iniquité se forme dès à présent. (Ibid. 2. 7.) 
• (4)1. Joan. 2. 48. 
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que par une haine commune , et jamais par une foi commune ; 
et quel que soit alors le nombre des vrais croyants, toujours et 
partout ils seront reconnus au divin caractère annoncé dans la 
prière du Christ : Ut omnes unum sint. . . ut credat mundus, . A 
— Si déjà avant l'incarnation du Verbe , les enfants de Dieu 
se reconnaissaient à ce signe , au milieu des divisions des 
dieux du paganisme et de Tinfidélité générale , que sera-ce 
après rincarnation , après que Jésus-Christ est mort pour 
rassembler les enfants de Dieu dispersés ^ par toute la terre , 
et les réunir en un seul bercail sous un seul pasteur ? ^ 

LE THÉOLOGIEN. 

A la 6n des temps , les sectes se fondront dans la grande 
unité négative de la haine , contre la seule unité véritable , 
l'unité positive de la foi qui sauve par la charité. Ne vous 
semble-t-il pas que tout se prépare pour cette grande division 
du monde en deux camps , et pour la suprême et dernière des 
luttes? Les hérésies se dissolvent dans Tindifférentisme , les 
nations se confondent , les distances s effacent. La vérité et 
Terreur se croisent d'un bout du monde h l'autre avec la 
rapidité de l'éclair. 

LE MAGISTRAT. 

A la lettre désormais , et sans métaphore. 

LE THÉOLOGIEN. 

Encore une fois , tout se prépare. 



l'écrivain. 



Grande question , bien digne d'être examinée : car , si la 

(MJoan. 47. 24. (2) Jean. 44.52. (3) Joan. 40.46. 
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parole inspirée nous assure que le Juge viendra inopinément , 
et que nous ne pouvons savoir ni le jour ni l'heure des grandes 
assises du genre humain , elle ne dit pas des temps ce qu'elle 
dit du jour et de Theure ; elle affirme , au contraire , que nous 
pouvons reconnaître les signes des lemps ,^ et indique effecti- 
vement les signes des derniers temps. * — Ne vous semble- 
t-il pas entendre la prédication du faux évangile par le faux 
Christ? Je lappelle ainsi , parce que TAnlechrist se donnera 
pour le vrai Sauveur du monde. Il s élèvera, dit saint Paul , 
contre tout ce qui a été appelé Dieu , ^ avec une telle puis- 
sance satanique , que par une multitude de prodiges trom- 
peurs , il séduira par un juste jugement de Dieu ceux qui 
n auront pas cru à la vérité quils nont pas aimée , pour 
ciboire aux illusions du mensonge qui porte à l'iniquité. 

Mais comment le plus puissant des ennemis de Jésus- 
Ghrist se donnera- t-il pour le véritable Sauveur des hommes? 
« Dieu est Dieu , dira-il aux Juifs , et Moïse fut son prophète ; 
Dieu est Dieu , dira-il aux Musulmans et aux peuples de 
l'Afrique , et Mahomet fut son prophète ; Dieu est Dieu , 
dira-t-il aux Indiens , aux Chinois , aux Perses , aux Tar- 
tares , et Bouddha et Brahma furent ses prophètes ; Dieu est 
Dieu , dira-t-il enfin aux chrétiens de toutes les nations , et 
comparant avec blasphème le Roi immortel des siècles aux 
hommes vaincus par le temps , Dieu est Dieu , s'écriera-tr-il , 
et Jésus fut son prophète ! Mais les disciples de tous ces pro- 
phètes se sont combattus les uns les autres ; et je viens enfin 
sauver le monde par la bonne nouvelle de la paix universelle , 
et ne déclarer la guerre qu'à ceux qui ne voudront pas entrer 

(I ) Mallh. i6.h, (2) Matth. ?4 . — II. Thess. 2, — Aiwc. passim. 
(3) H. Thess. 2. 4, 
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dans la grai)de unité dont je suis l'auteur et le consomma- 
teur! » — L entendez-vous , le révélateur du mensonge? 
L'entendez-vous , le faux Christ , l'organe du grand mot vide 
qu'il appelle Dieu ? Grand mot vide , sans aucun doute , puis- 
qu'il exprime toutes les contradictions , et que semblable au 
panthéon de Rome païenne , il reçoit tous les dieux , même le 
Dieu vivant, pourvu qu'il se place au niveau desmorls ! C'est 
qu'au fond , TAntechrist , véritable fondateur de la dernière 
idolâtrie , ne s'appuiera sur le nom de Dieu que pour prêcher 
le mépris de Dieu , « extolletur contra omne quod dicitur 
Deus , » et renouvellera la grande théocratie païenne par la 
confusion des deux puissances , et l'apothéose de l'homme seul, 
(iostendens se tanquam sit Deus, » donnant ainsi au pan- 
théisme une personnification puissante , théurgique et popu- 
laire. — Le voilà donc l'Antichristianisme dans sa dernière 
forme. — En Jésus-Christ, dit saint Paul , il ny a pas le oui 
et le non, pas de contradiction, mais lunité,^ la grande 
unité positive de la vérité toujours la même dans tous les 
temps (Au commencement était le Verbe , et le Verbe s'est 
incarné ,^ et il n'est pas venu changer , mais accomplir.^), et 
avec la grande unité de la vérité , la grande unité de l'amour , 
la fraternité universelle de tous les enfants de Dieu. Dans 
l'Antéchrist , au contraire , il y aura la grande unité de la 
négation de toute foi positive , et la grande unité de la haine 
de tout ce qui croit , adore , aime autre chose que l'homme 
révolté contre le Dieu vivant, autre chose que Tesprit humain, 
les passions humaines , la puissance humaine. Cest au nom 
de cette trompeuse unité négative , et de cette fausse union de 
la haine , que le chef du dernier empire antichrétien , fera 

[<)II.Cor. 4. -19. (2)Joan. 1. 

(:^)MaUh. 5,47. 
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partout la guerre à la vérité , qui seule lui résistera. Ne 
Fentrevoyez-vous pas, la persécution universelle de la seule 
Eglise universelle , au nom de la prétendue tolérance 
universelle? 

LE MAGISTRAT. 

Ne vous étonnez pas de mon regard : il cherche dans le 

vôtre s'il n'y rencontre pas quelque trace d'inspiration 

prophétique ? 

l'écrivain. 

n ne faut pas être inspiré pour présager le développement 
de ce qui est en germe autour de nous , car le mystère de 
r iniquité est en travail et les Antechrists sont nombreux. ^ 

LE MAGISTRAT. 

J'espère que le temps des dernières luttes n'arrivera pas 
de si tôt. Cependant , je suis curieux de vous entendre 
tous les deux sur ce sujet, quand nous aurons épuisé le nôtre. 
En attendant , j'avoue, à ma grande satisfaction, que le nuage 
est dissipé : la catholicité inhérente à la vérité religieuse est 
la catholicité de nature et de puissance enseignante. II serait 
possible , à la rigueur , que les hommes et les peuples abu- 
sassent encore généralement de la liberté de résister h la 
lumière , mais en ce cas même , les vrais croyants seraient 
encore les seuls à avoir partout une foi commune , comme 
dans l'ancienne alliance ; toutefois ce qui pourrait être ne sera 
pas , et en vertu de la mort , de la prière et de l'apostolat de 
Jésus-Christ , le monde est et restera témoin d'un double fait 
surhumain : le fait d'une puissance doctrinale vraiment 
universelle , et le fait d'une foi universelle aussi , non- 
Ci] Nam myslerium jam opcratur iniqnitalis. [II. Th. 2 . 7.) — Et nimc anli- 
diristi multi facti sant. (I. Joan. 2. 8.) 
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seulemeut en ce sens qu'elle est la même partout où elle est 
(ce que Ion pourrait dire aussi du Judaïsme partout en ruines 
ou en état de mort doctrinale], mais en ce sens que la semence 
de la divine parole croit et germe dans Tunivers ,^ avec une 
puissance unique de vie et de propagation, au milieu des faux 
cultes de race , des sectes nationales , des pfailosophies des 
écoles et des flots agités de la mer sans rives des opinions 
individuelles. Je comprends, comme vous lavez dit, qu'aucun 
des miracles opérés par Jésus-Christ et les Apôtres pour 
engendrer la foi dans les âmes , n est supérieur en éclat au 
miracle de la catholicité , et que si celui-ci n'était pas néces- 
saire à ceux qui furent les témoins des premiers, il nous suffit 
à nous qui le voyons de nos yeux , et qu'en présence de 
l'Eglise véritablement une, perpétuelle et universelle ' ou 
catholique en tout sens , tout homme fidèle h la raison , fidèle 
au bon sens , dira avec saint Augustin : « Les premiers chré- 
tiens ont vu la tête, c'est-à-dire, Jésus-Christ ressuscité, et sur 
sa parole , ils ont cru au corps , c'est-à-dire, à l'établissement 
de l'Eglise universelle ; nous voyons le corps , c'est-à-dire , 
l'Eglise universelle , et nous croyons à la tête , » au Fils du 
Dieu vivant : « Tu es Christus , Filius Dei vivi ! • » 



L*£GRIVAIK. 



La guerre n'a pas été aussi longue qu'elle menaçait de l'être. 

LE MAGISTRAT. 

Mais je puis vous attaquer d'un autre côté. Après avoir 
contesté en vain la catholicité delà vérité, il me prend envie de 
trouver de la catholicité ailleurs que chez elle. Vous avez déjà, 

H) Iq UDiverso mundo est , et fructiGcat et crescrit. (Col. i . 5.J 
(îjMatth. 46.46. 



180 TIIOfSlÈllS BNTRBTffiN. 

il est vrai , dissipé ce nouveau nuage , mais vous trouverez 
qu'il mérite, bien de Tétre une seconde fois. Je vous dis donc 
1"en zélé^ rationaliste : la véritable autorité divine, le véritable 
apostolat catholique ou universel , c'est celui de la raison par 
laquelle Dieu se révèle à l'homme ; et la foi universelle, c'est la 
croyance en Dieu et à sa justice qui nous jugera selon la loi 
naturelle qu'il a gravée dans nos cœurs. Et quand vous 
m'aurez battu sur ce terrain , je me ferai protestant et je dirai 
2° que les sociétés bibliques ont enfanté une sorte d'apostolat 
universel , en envoyant partout leurs émissaires , sur les 
vaisseaux anglais, ces hôtes de toutes les mers. 



l'écrivain. 



Ce n'est pas nous qui avons dissipé ces deux nuages : ils ont 
disparu d'eux-mêmes h la clarté des faits. Je me bornerai donc 
à rappeler , en le complétant , ce qui a été déjà constaté. Et 
d'abord je dirai aux rationalistes : 1 " C'est la raison elle-même et 
la conscience universelle qui protestent contre cette prétendue 
révélation de Dieu par la raison seule , contre cet apostolat ou 
celle autorité divine exclusive de la raison en matière de 
religion, et contre l'abus du mot.de Foi, employé dans le sens 
d'adhésion de l'homme aux opinions humaines. Partout et 
toujours la raison humaine a cherché la raison divine, et c'est 
elle , notre raison , qui , plongeant son regard dans les abtmes 
de la vie future et de l'infini , soupire , pour croire , après une 
lumière plus haute et plus grande que la sienne ; c'est elle qui, 
sur Dieu, veut entendre Dieu, et ne peut, en pareille matière, 
avoir de ferme foi qu'au témoignage de Dieu. — « Qui crédit 
hahet testimonium Dei in se.^ » Voilà ce que l'univers a tou- 

(4) Voyez sur le rationaliste , la note qui suit cet entrelien. 
(2) Joan. 5. 40. 
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jours (XHnpris par le mot de foi : ladhésion de la raison 
humaine à la raison divine vivante et personnelle. Il faut 
prendre le mot de foi comme il est écrit dans la conscience et 
dans le dictionnaire du genre humain , et ne pas en falsifier 
l'acception universelle. Appeler religion une conception 
individuelle , confondre la foi et la philosophie , c'est tout 
bonnement supprimer la première au profit de la seconde , 
c'est protester contre un fait universel , c est se mettre en 
révolte ouverte contre la raison elle-même, qui jette sur cette 
folie un anathème mérité. La raison , très-certainement, peut 
démontrer l'existence de Dieu , la spiritualité de Tâme , la 
liberté de l'homme ; mais encore une fois , le grand mystère 
de la nature de Dieu , le grand mystère de l'état réel de la 
nature de Thomme , le grand mystère de sa destinée , est-ce 
la raison qui les révèle ? Demandez-le aux philosophies de 
l'Orient , de la Grèce et de Rome ; demandez-le aux écoles 
philosophiques modernes , toutes les fois qu elles n'ont voulu 
interroger qu'elles-mêmes. Qu'elles nous disent quel est le 
vrai Dieu et oîi elles ont découvert la vérité fondamentale de 
la création , sans laquelle on n'a de Dieu que des idées indi- 
gnes? Qu'elles répondent aux grandes questions , aux éternels 
postulata de la raison de Thomme : D'où viens-je ? Que suis-je? 
.Pourquoi approuvé-je ce que je né fais pas, et pourquoi fais-je 
ce que hais? Pourquoi y a-t^il lutte en moi? Quel est la 
source de ce mal profond , et oh trouver son remède ? Pour- 
quoi faut-il que je souffre? Pourquoi faùt-il que je meure? 
Pourquoi , avec le désir invincible du bonheur et de la vie , 
faut-il poursuivre vainement l'un , et perdre nécessairement 
l'autre? Qui expliquera cette contradiction que nous sommes ? 
et qui nous dira la relation du mal , de la douleur , de la mort , 
avec la nature et la fin de l'homme , la justice et la bonté de 

Dell. CATH. 4S 
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Dieu ? Allons , prêcheurs de la religion naturelle que vous 
méconnaissez en la préchant , dites-nous enfin les mystères 
de notre nature? Ou plutôt, avouez que le cri de la nature , 
c est celui dont parle saint Paul, en disant qu elle gémit après 
la révélation de la vérité et de la vie , et que c'est justement 
ce qu elle sait d elle-même et de Dieu , qui lui fait chercher 
ce qu'elle ne sait pas et qu'elle a besoin de savoir. — 
Avouez que la nature humaine a toujours cherché la révé- 
lation , que la raison a toujours cherché la foi , et confessez 
que votre religion naturelle est la négation de la religion 
naturelle , que votre naturalisme résiste à la nature, et votre 
rationalisme à la raison. 

Nous ajoutons, 2° qu'en dehors de la révélation chrétienne, 
révélation primitive faite au genre humain dans sa source , 
maintenue par les moyens providentiels que nous avons vus , 
et consommée en Jésus-Christ, le Verbe incarné, qui en est le 
principe et la fin , il n'y a jamais eu , à aucune époque , et il 
n'y a pas à la nôtre , d'universalité de croyance , et que le 
rationalisme en est plus éloigné qu'aucune secte. L'universa- 
lité n'est que l'unité répandue , et le rationalisme , sous tous 
les noms qu'il a portés , de matérialisme , de déisme , de 
panthéisme, d'éclectisme ou d'autres encore,^ a toujours été 
la plus inchoérente des doctrines , l'être le plus multiple et le 
plus changeant du monde. Il a parlé de Dieu , sans doute , et 
beaucoup même , comme il a parlé de l'homme : mais a-t-il 
jamais formulé quelque symbole qui tienne, sur la nature de 
Dieu , sur la destinée de l'homme , sur le lien qui les unit et 
qui s'appelle religion? Ses adeptes séduisent les simples en 

{\) Voyez à la suite de cet entretien la noie sur les différentes formes du 
rationalisme. 
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disant : Il suffit d'adorer Dieu et d'être honnête homme ; 

— mais quand ils parlent ainsi, ils ne savent eux-mêmes de 
quel Dieu ils parlent ! Est-ce du Dieu-nature des matéria- 
listes? Est-ce du Dieu ordonnateur, grand architecte de 
l'univers , du Dieu de la philosophie des deux principes ? 
Est-ce du Dieu-âme du monde ? Est-ce du Dieu-tout des pan- 
théistes? Est-ce du Dieu de Thaïes ou de Pythagore? Ce n'est 
pas le même. — De Platon ou d'Aristote? Ce n'est pas le même. 

— De Zenon ou d'Epicure? Ce n'est pas le même. — De 
Rousseau ou de Spinosa , de Kant ou de Hegel ? Car enfin , 
ce n'est pas le même. — Ils diront peut-être qu'ils parlent 
du Dieu que la raison leur révèle ! quelle défaite ! Thaïes et 
Pythagore , Socrate et Platon , Aristote , Zenon , Epicure , 
Spinosa , Rousseau et les autres , n'avaient-ils pas de raison? 
Et ces grands hommes , malgré leur puissante raison , qu'ont- 
ils su formuler de ferme sur Dieu sans Dieu? ^ Et où est-elle, 

(4) M. Jules Simon ayant prélendu formuler une foi naturelle , voici com- 
ment M. Louis Jourdan lui répond dans le Siéc/a de juillet 4 856: « Â quoi 
bon s'efforcer de définir... la nature de Dieu, son incompréhensibilité , sa 
providence , etc. , pour les adeptes d'une religion qui n'a d'autre raison d'être 
que son indépendance et son éloigneroent de toute formule et de toute défini- 
tion? — La religion naturelle n'a pas de formule , pas de dogme immuable , 
pas de limite , pas de code. — A chaque page (du livre de M, Simon) ^ on sent 
éclater l'impuissance de l'auteur à atteindre le but qu'il se propose ; ce but est 
lui-même au delà des bornes du possible. — C'est une entreprise téméraire 
de vouloir formuler comme a essayé de le faire M. J. Simon , ce qui échappe 
à toute formule ; de vouloir déterminer les limites et les règles de ce qui 
échappe à toute lègle et ne reconnaît pas de limites. — M. Simon a voulu 
définir l'indéfinissable. — Il n'est pas au pouvoir de l'homme d'établir l'unité 
dans la diversité. — La religion naturelle est la religion de ceux qui , soit par 
conviction , soit par orgueil , ne veulent se ranger sous aucune des bannières 
religieuses flottant dans la mêlée des croyances humaines , et adoptent ou 
rejettent librement , de tous les préceptes et de tous les dogmes consacrés par 
les religions diverses , ce qu'il leur plaît de rejeter ou d'adopter ; elle est la 
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la croyance à leur symbole ? — Voudrait-on recommencer 
encore Téternel labeur ? Il est trop tard , et ce serait en vain. 
— Je me résume : Il n y a pas de catholicité , il n y a pas de 
doctrine religieuse ou de religion universelle fondée sur la rai- 
son seule , 1 " parce que croire ou avoir la foi , selon le sens 
que tous les temps ont légitimement attaché à ces mots , 
c'est adhérer par Tintelligence au témoignage ou à la révéla- 
tion positive de Dieu ; 2° parce que l'histoire tout entière 
dément cette prétendue universalité d'une religion de la 
raison. 

Ecoutez donc encore ; prêtez une oreille plus attentive aux 
grandes voix qui sortent des deux cités , de la cité de Dieu et 
de la cité du monde , du camp de la foi et du camp du ratio- 
nalisme. Ecoutez dans le silence de votre âme , et dites-moi , 
qu'entendez-vous ? Dans la cité du monde et de la raison 
orgueilleuse et révoltée , ce sont les mille voix discordantes 
des écoles et des systèmes qui se heurtent et se détruisent ; 
c'est le bruit des grandes eaux de la contradiction et des 
doutes , de ces tempêtes de l'erreur qui régnent en perma- 
nence dans les ténèbres extérieures ; c'est le chaos , la con- 
fusion et la mort. Dans la cité de Dieu et de la foi , au con- 
traire, on n'entend retentir que la voix de Celui qui était avant 
l'erreur , qui est devant elle , qui sera après elle , « qui erat , 
qui est, et qui venturus est : ^ » qui était hier , qui est aujour- 
d'hui , qui sera demain et toujours , « Jésus Christus heri et 

religion de ceux qui né croient à aucune révélation , impatients de tout joug , 
ne voulant se soumettre à aucune direction , ne suivent d*autres règles que 
celles qu'ils s'imposent à eux-mêmes , se font de Dieu Tidéc qu'il leur plaît de 
s'en faire , indulgent ou terrible , et conçoivent à leur guise la vie présente et 
la vie future. » 
(4) Âpoc. 4. S. 
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hodîe y ipse et in secula ; ^ e on ii*entend que Técho vivant et 
divinement fidèle du Verbe qui était au commenœment , qui 
s'est incarné au milieu des temps , qui jugera Terreur à 
la fin des temps ; on n'entend que la voix immuable de son 
Eglise qui redit à tous les siècles Téternel symbole : « Credo 
in unum Deum Patrem omnipotentem , Creatorem Cœli et 
terrœ, visibilium omnium et invisihilium ! » — Est-il possible 
qu'une âme attentive et sincère ne soit pas frappée de ce 
solennel contraste , et qu elle puisse chercher encore Tuniver- 
salité hors de cette unité, seule victorieuse sur la terre ? 

LE MAGISTRAT. 

Vous me chassez triomphalement de ma position , mais il 
me reste un dernier retranchement : j avoue que la religion 
naturelle , entendue dans le sens des déistes , n'existe pas 
comme doctrine religieuse... 

l'écrivain. 

Que cette religion naturelle n'existe donc pas comme 
religion ? 

LE MAGISTRAT. 

Comme religion dans le sens qu on attache ordinairement 

à ce mot. 

l'écrivain. 

Quel sens peut-on lui attacher extraordinairement ? 

LE magistrat. 
Ecoutez : j'oublie tout ce qui a été dit jusqu'ici. . . 

l'écrivain. 
Peut-on oublier ce qui a été constaté et reconnu ? 

(4)Heb. 43. 8. 
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LE MAGISTRAT. 

Je ne parle pas en mon nom , mais au nom des orateurs 
qui prêchent dans les temples maçonniques , la doctrine des 
prêtres du Grand-Orient. — Soyez donc attentifs : // n'y a pas 
d* autre religion qus la morale universelle. Sur les questions 
dites religieuses , sur les dogmes , chacun peut penser ce quil 
veut , parce que là , tout est obscur et douteux. Mais en mo- 
rale , tout est clair et obligatoire. A qvx)i servent les doctrines 
sur Dieu et sa nature , l'homme et sa destinée future ? Il 
suffit qu'on soit d'accord sur la morale. La vraie religion 
naturelle est donc la morale universelle , posée à l'écart de 
toutes les questions religieuses. 

l'écrivain. 

L*Eglise enseignée des loges , doit être bien crédule pour 
croire à la parole d'une pareille Eglise enseignante. — C'est 
en vain que l'apostolat maçonnique prétend obtenir de 
l'homme , l'indifférence à l'égard des questions divines qui 
sont en même temps les grandes questions humaines , et les 
loges font d'inutiles efforts pour l'engager à secouer sa divine 
inquiétude à ce sujet. Elles ont beau lui dire : Cessez de 
rechercher qui vous êtes , d'où vous venez et oîi vous allez , 
mais soyez bien sage ; l'homme demandera toujours : Pour- 
quoi ? - — L'espérance des loges est donc puérile sur ce point. 
Elle ne l'est pas moins sur les autres. Il est impossible , en 
effet , de poser une morale quelconque à l'écart des questions 
religieuses ; impossible de concevoir une morale sans dogmes ; 
impossible de trouver , ni dans le passé , ni dans le présent, 
une morale universelle en dehors de la foi ; impossible de 
montrer où la vraie morale naturelle a repris et a gardé son 
empire sur l'homme déchu , sans l'aide de la morale révélée. 
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I.E SIAGISTRAT. 

Si VOUS prouvez tout cela , adieu la religion des loges ! 



Je le prouverai sans peine : je dis donc 1 " qu'il n'est pas 
de morale possible, comme il n'est pas de science possible , à 
técart^ des questions religieuses. Pourquoi? parce que la 

(t) Ceux qui veulent une instruction scieuliflque posée à Fécart des ques- 
lioDS religieuses , nu respeclueusemeat iodifférenle à régnrd de la révélalion, 
rêvent un enseignemeat manirestenient impossible. Pourquoi? parce que 
renseignement scientifique est inévitablement lié par sa nature à la religion ; 
il sera . de toute nécessité , ou posilivemcnl chrétien . ou positivement anii- 
cbrétien , positivement catholique ou posilivement anlicalholiqun . sans pou- 
voir tenir dans un milieu chimérique. — Il esl , sans doute , des branches de 
l'enseignement qui , par leur superficie du moins , ne touchent pas immédia - 
lement i la religicn , les maihémnliques et les langues par eiemple , quoique 
les unes et les autres y touchent par leurs profondes racines, comme Keppler, 
Leibniti et le Père Gratry l'ont si bien montré pour les premières, el Cham- 
poilion , De Humbold et d'aulres savants modernes , pour les secondes , dans 
leurs travaux sur l'origine des langues et sur leur um'lë primitive. Mais si le 
lien qui unît ces branches des connaissances humaines à la religion, ne s'aper;oit 
que lorsqu'on en Tait l'objet d'éludés approfondies, les autres, comme l'histoire, 
le droit, lesscienccsnalurelles, la philosophie , en un mol l'étude du monde et 
des hommes, de la nature et de la société, des idées et des faits , se trouve 
inviodbleEnenl et partout mêlée à l'étude de la religion. Ceux qui l'oublient , 
semblent vouloir honorer d'un hommage commun et dérisoire le dirislianisme 
etia table .ol ignorer ce qui dislingue fondamentalement ledoijme catholique 
intaperslilions religieuse* , son indetlruclible tien avec la nature et rhis~ 
loirs. — Il est impossible , en effet , de loucher à l'une ou à l'autre sans le 
rencontrer aussitôt. La science et l'histoire seront donc chrétiennes ou anti- 
chréliennes , et quiconque , en les enseignant , veut faire absiraclinn du 
christianisme , le méconnaît par cela mime , et en nie impliciUmml h na- 
ture el ta portée. 

Mais celte négrillon purement tacite, esl elle-même impossible. Ncii-i allons 
le recunnailre avec une évidence qui confond les prétentions contraires , Irùs- 
peu tdentiiiquet h coup sdr , si elles ne sont pas simulées. 
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morale est la science des devoirs , que le premier des 
devoirs , c'est la justice , et que le premier acte de la 

L'enfanl apprend par cœur l'histoire de ]a création. Le jeune homme en 
vérifie plus tard l'admirable harmonie avec les faits observés par la science 
astronomique , géologique et naturelle ; ou bien, il en fait Tobjet de ses rail- 
leries , sur la parole d'un maître ou d'un auteur qui n'a rien appris depuis 
les plaisanteries de Voltaire , spirituelles au point de vue de la littérature , 
niaises à celui de la science. 

L'eDfant apprend par cœur les noms des anciens peuples , et ceux des 
pères des nations jusqu'à l'origine du genre humain. Le jeune homme scrute 
la science qui démontre l'unité de notre espèce , les sources des races , la 
fermeté de la chronologie biblique ; ou bien, il apprend à compter pour rien la 
mémoire historique du monde , pour donner la préférence aux rêves des 
Indiens ou aux fables des Chinois , malgré le témoignage que ces fables et ces 
rêves mêmes , rendent à la vérité dont ils sont la manifeste coûlre-épreuve. 

L'enfant parcourt des yeux la mappemonde et s'instruit des différentes 
religions des peuples. Le jeune homme étudie les causes de ces variations , 
suit le gran^ fleuve de la vérité primitive en constatant la dérivation des 
erreurs qui se perdent avec les siècles , et voit l'unité de la vérité comme il a 
vu l'unité de Thumanilé ; ou bien , on lui apprend avec Yolney à la mécon- 
naître où elle est , à la chercher où elle n'est pas , et à nier le type original 
et divin , à cause de la ressemblance défectueuse des copies faites de main 
d'hommes. 

L'enfant apprend par cœur l'abrégé de l'histoire de l'Eglise. Plus lard le 
jeune hommasera , selon ses auteurs el ses maîtres , pour ou contre l'action 
de cette Eglise. Il la verra éminemment civilisatrice » abolissant l'esclavage 
sans violence et sans clameurs « adoucissant les mœurs , réhabilitant les 
faibles , la femme , l'enfant , le pauvre , les petits ; soutenant de ses mains 
victorieuses la base de tout progrès social, la famille, appuyée elle-même sur 
l'unité et la sainteté du mariage ; défendant la grande condition de la société 
moderne , la distinction des deux puissances, et protégeant par sa parole, que 
rien n'enchaîne, tous les droits contre toutes les tyrannies ; ou bien, il sera 
nourri par l'école historique qui s'en va , école si catégoriquement mais si 
véridiquement définie quand on l'a nommée : La conjuration contre les faits; 
on lui apprendra donc à faire de la philosophie de l'histoire, comme Augustin 
et Bossuet, ou comme Voltaire et Gibbon^ ou comme les éclectiques modernes 
qui n'ont qu'une pensée flottante , c'est-à->dire qu'ils n'en ont pas. 

Il n'est pas nécessaire de démontrer plus longuement que la prétention 
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justice, cest Tacte religieux par lequel rhomme rend h 
Dieu rhommage qu'il doit à soq Créateur et son Père , hom* 
mage qui , de la part d'un coupable , est inséparable de 
lexpiation. La morale ne peut se taire à cet égard , et ne peut 
par conséquent se poser à l'écart des questions religieuses. 
Comment , en effet , Thomme peut-il rendre à Dieu Thom- 
mage qu'il lui doit , s'il ignore la nature de Dieu , s il ignore 
sa propre destinée , et s'il ne sait que penser du terme de ses 
relations avec le grand inconnu ? — Pourquoi est-il encore 
impossible de poser une morale quelconque à 1 écart des 
questions religieuses ? Parce que, s'il y a une loi naturelle et 
une loi révélée , ces deux lois distinctes ne sont cependant pas 
indépendantes l'une de l'autre, et que Tune conduit à l'autre, 
comme la faim à l'aliment , comme la soif aux sources vives. 
N'oublions pas la grande vérité de fait , si bien rappelée par 
les paroles déjà citées de l'Imitation : « La droite raison na- 
turelle est en nous comme une étincelle cachée sous la cendre. 
Elle conserve encore au milieu d'épaisses ténèbres le discerne- 
ment du bien et du mal , mais elle est dans l'impuissance 
d'exécuter tout ce qu'elle approuve , et ne jouit plus de la 
pleine lumière de la vérité , ni de la pleine pureté de ses 
affections.^ » — Qui, de bonne foi, ignore ce que dit ici l'auteur 

d organiser un enseignement où Une serait pas formulé d'avis sur les'ques^ 
tions religieuses , est une illusion . 

Il est cependant encore des esprits qui se croient plus éclairés , en deman- 
dant à reoseigneroeot public Timpartialité sur ces questions fondamentales 
pourTesprit et le cœur, la paix des consciences et la paix du monde. Mais 
l'impanialité en fait de doctrine , c'est le doute. Et si elle est un devoir dans 
les questions personnelles , ou à l'égard des doctrines encore en quarantaine , 
encore à répreuve , elle est un non-sens à l'égard d'une (foctrine éprouvée 
depuis deux mille, ou plutôt, six mille ans , et sur laquelle il faut savoir oser 
dire oui ou non. Celui qui doute ici , ne doit pas enseigner , mais apprendre, 

(^llmit. 1. 3. Dé la corruption de la nature, et de la nécessité de la grâce. 
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de rimitation ? Qui n'avouera lexpérience qu'il a faite de cette 
inclination au mal , de ces ténèbres et de cette impuissance ? 
Qui ne reconnaîtra par conséquent le besoin d'une morale 
supérieure qui nous révèle la source de. nos misères et leur 
remède ? — Quelle est la cause de la révolte des passions , 
et par quel moyen pouvons-nous les vaincre ? Ne sont-ce pas 
là deux points fondamentaux de la morale ? Eh bien ! Ce 
sont deux grandes questions religieuses. Comment donc poser 
une morale quelconque à lecart des questions religieuses ? 

Il est encore évidemment impossible de concevoir une 
morale quelconque sans dogmes , parce que la raison du 
devoir est dans le dogme , parce que la sanction de la loi mo- 
rale est dans le dogme , parce qu'enfin les préceptes de la 
morale sont eux-mêmes des dogmes , des règles dogmatiques 
de notre vie. La raison du devoir n'est que dans le dogme : 
j'en donnerai deux exemples décisifs ; quel est le devoir dont 
l'accomplissement doit être universel, celui qui regarde toutes 
les conditions , celui qui intéresse le plus la paix des cœurs , 
des familles et des États ? N'est-ce pas le devoir de lutter 
contre nous-mêmes , et de vaincre nos passions ? Cherchez 
la raison de ce devoir , le motif qui anime à cette lutte , si 
souvent ignorée du monde , et dont nous sommes nous- 
mêmes à nous-mêmes les seuls témoins , et vous ne trouve- 
rez cette raison et ce motif que dans le dogme qui nous révèle 
notre déchéance et notre réhabilitation. Un autre devoir qui 
n'intéresse pas moins peut-être la paix des âmes et du monde, 
c'est celui de la résignation dans la douleur , de la patience 
dans la peine : cherchez la raison de ce devoir , le motif de la 
résignation , l'âme de la patience , et vous ne les trouverez 
nulle part , sinon dans le dogme qui donne seul l'intelligence 
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de la douleur. Comment vous ferez*vous jamais un devoir de 
la patience et de la résignation , si vous oubliez la vérité de la 
croix , sa néœssité , son prix , sa force expiatrice et 
ses fruits immortels ? — N'est-ce pas depuis qu'on Ta mise 
en oubli , depuis qu'on a cru pouvoir se passer de Jésus- 
Christ dans la direction morale du monde , qu'on voit aujour- 
d'hui tant d'esprits maudire la patience , faire de stupides 
efforts pour nier la nécessité de la douleur , et comme le lar- 
ron impénitent , blasphémer Dieu et sa justice , parce qu'ils 
ont rejeté la foi et les vertus dont la foi est la racine : l'espé- 
rance , l'amour et le repentir ? 

Sans ces vertus religieuses , surnaturelles , divines ou 
théologales , les vertus morales sont infirmes dans notre 
nature déchue , et on les y voit bientôt chanceler et s'affais- 
ser sur elles-mêmes. C'est ce que n'ont pas compris ceux qui 
prétendent trouver le remède à tous les maux de la société, 
dans la diffusion d'une morale mutilée qui se borne h l'indi- 
cation de certains devoirs , sans en appuyer l'obligation sur 
les grands motifs qui les font accomplir. Enseignez les devoirs, 
disent-ils , prêchez la morale, et laissez là le dogme ! comme 
s'il n'était pas constant que ceux qui méprisent les devoirs , 
ceux qui se rendent coupables de vol , de calomnie, de sédi- 
tion, d'homicide, de suicide, d'impureté , d'adultère , d'in- 
ceste, ou d'autres crimes, n ignorent pas que ce sont là des 
crimes,mais perdent de viie ce qui soutient l'homme dans la 
lutte contre les passions, les vérités éternelles!^ — Ce n'est donc 
pas tant l'ignorance des devoirs que l'oubli du dogme qui 
répand la désolation sur la terre.' — C'est moins l'ignorance 

(I) Memorare novissima tua, et in aBleraum non peccabis. [Eccli. 7. 40.) 
(3) Desolatione desolata est omnis terra , quia nullus est qui recogitet corde. 
(Jer. 42. 44.) 
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de la toi que l'oubli de sa sanction qui fait les prévaricateurs , 
loubli de cette sanction qui est tout entière dans le dogme. 
Gomment et pourquoi la sanction de la loi est-elle dans le 
dogme ? Parce qu'une crainte vague de la justice à venir , une 
attente souple à se modifier selon l'intérêt des passions , ne 
sera jamais une sanction efficace de la loi morale. Cette sanc- 
tion doit être aussi positive que la loi elle-même , et comme 
l'avenir n est pas présent à nos yeux , cette sanction ne peut 
être positive que par la parole du Dieu vivant , du grand 
témoin de l'invisible éternité. 

Voulez-vous rester convaincu de l'absence de sanction 
suffisante , en toute morale qui se proclame indépendante de 
la religion ? Consultez l'expérience, elle est encore ici décisive : 
n'est-ce pas, en effet, le désir de céder sans trouble aux exi- 
gences des passions , qui s'efforce d'enfanter l'incertitude de 
la foi à la justice éternelle , et toutes les prétendues raisons de 
ne plus croire ? Ce désir toujours imparfaitement satisfait , 
n'est-il pas la cause intime la plus générale de l'abandon de 
la foi ? N'est-ce pas lui qui fait préférer à la lumière , les 
nuages du doute oh l'on tâche de se dérober à l'éclat impor- 
tun de la vérité ? 

Il est donc évident que les moti& vraiment puissants de 
l'accomplissement des devoirs sont dans le dogme , que la 
sanction vraiment efficace des lois morales est dans le dogme. 
— Mais ces lois elles-mêmes ne sont-elles pas des dogmes ? 
Si l'on doit mettre un frein au dérèglement des passions, 
n'est-ce pas uniquement parce qu'on doit crmre qu'elles sont 
déréglées et que nous portons la révolte en nous-mêmes ? 
Si les combats de la chasteté sont l'un des grands devoirs 
de l'homme, n'est-ce pas justement parce qu'il &ut croire que 
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Timpureté est toujours un grand désordre , une profena- 
tion des lois du corps et de Tâme? — Je pourrais ajouter 
encore , après ce que des esprits forts ont écrit d'infirme sur 
la propriété : Si Ton doit respecter le bien et les richesses 
d'autrui , quand on est soi-même dans la misère , n est-ce 
pas encore parce qu'il faut croire au droit de propriété , et 
parce que le communisme est condamné par un dogme ? 

LE MAGISTRAT. 

Achevez votre plaidoyer , s'il vous platt. 

l'écrivain. 

Il me reste à montrer que la prétendue morale universelle , 
prêcbée par les loges comme indépendante du dogme , est en 
elle-même une véritable chimère : 

Que pensaient, en effet , Socrate , Aristote , Platon , Cicé- 
ron , des droits de Thomme et de la fraternité universelle des 
hommes ? Demandez-le à leurs doctrines sur l'esclavage , non 
sur lesclavage adouci d'abord par le Christianisme , puis 
totalement aboli par son influence , mais sur lesclavage de la 
civilisation grecque et romaine , oii Thomme était considéré 
comme une chose à la disposition de son mattre , comme une 
chose sans âme , sans liberté , sans responsabilité morale et 
sans les droits divins qui en découlent ? 

Oii était alors la morale universelle qu'on proclame si 
simple et si claire ? 

Que pensaient ces grands hommes de l'infanticide à l'égard 
des enfants infirmes ou difformes ? Ouvrez les ouvrages du 
divin Platon , et lisez , si vous en avez le courage. 
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Que pensaient-ils du mariage , du droit sacré des enfants à 
rindissolubilité du lien qui leur a donné la vie , à Tunion per- 
manente de leur père et de leur mère ? — Qui ne le sait ? 

Que pensaient-ils , les grands écrivains de l'antiquité 
païenne , des infamies contre nature dont saint Paul a parlé 
aux Romains en langue de feu ? N ont-elles pas été chantées 
par le chaste Virgile ? 

Encore une fois , où était alors la morale universelle , sur 
laquelle on prétend que tout le monde est d'accord ? 

Et voilà comment s effacent , même dans les plus grands 
esprits , les lois les plus incontestablement naturelles , voilà 
du moins comment elles s'y obscurcissent par les vapeurs qui 
s'élèvent du fond de la nature dégradée , quand la lumière de 
Dieu ne vient pas les y faire briller de nouveau. Et c'est après 
de si éclatantes et de si lamentables expériences , qu'on vient 
nous dire , que la morale a toujours été claire partout et pour 
tous, et qu'elle n'a aucun besoin de la révélation ! — Ingrats, 
qui jouissez d'une lumière dont vous méconnaissez la source, 
comment ne voyez-vous pas que la loi naturelle n'a repris 
et ne garde son empire sur l'homme déchu , qu'à l'aide de la 
loi révélée , et que s'il est une chose évidente en ce monde, 
c'est le besoin que la nature a de la grâce , et la raison de la 
révélation, besoin attesté avec la même clarté parla conscience 
de tous les hommes , et par l'histoire de tous les temps et de 
tous les peuples ! 

LE MAGISTRAT. 

C'est assez sur le prétendu apostolat catholique de la 
raison , même pour la morale ; et si je veux le trouver en 
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dehors, de l'Eglise , il est temps que je me réfugie chez les 
sociétés bibliques. 

ï/ÉCRlVAIN. 

Vous n'y resterez pas longtemps : 

L'universalité, nous l'avons vu, n est que l'unité répandue. 
Sans unité, point d'universalité. Les sociétés bibliques ne peu- 
vent donc produire l'universalité , puisqu'elles n'ont pas 
d'unité de foi. Nemo dat quod non hahet. Des cent sectes et 
plus, qui pullulent dans les grandes îles de l'Anglicanisme, 
laquelle est propagée par les sociétés bibliques? Aucune, 
dira-t-on peut-être , car la société biblique ne propage que la 
bible : nouvelle défaite ! Si elle ne propage que la bible , à 
quoi bon les ministres du saint Evangile ? Et si ceux-ci prê- 
chent , encore une fois, que prêchent-ils? la bible? mais dans 
quel sens ? le Christ ? mais quel Christ ? ^ Est-ce celui de 

(4) a II y avait déjà longtemps , écrivait Sismondi à Channing (mioistre pro- 
testant unitaire , c'esl-à-dire antilrinilaire} , il y avait déjà longtemps qu'elle 
(l'église de Genève) avait proclamé son principe de n^admetlre aucune autorité 
humaine, aucune confession de foi à côté delà Bible, d'appeler chacun à 
l'entier exercice de sa raison et de son sentiment religieux , en commentant , 
en s^appropriant la révélation. Mais il semble que ce principe n'a été bien 
exposé , bien compris qu'à l'occasion de cette fête (le jubilé Genevois] , et rien 
ne pouvait être plus touchant que cette assemblée de théologiens venus des 
points les plus éloignés de notre Europe , différant en dogme plus encore qtie 
par leur langage ou leur pays , mais tous unis dans la charité, tous procla- 
mant le grand principe de l'examen , tous reconnaissant que le résultat de cet 
eiamen ne peut amener runité des croyances , tant les formes de notre esprit, 
les prédispositions de notre caractère modifient pour nous-mêmes la vérité. » 
(Lettre du 7 septembre i 835, rapportée dans le Lien , ii juillet i 856.) 

Est-il assez clair que le protestantisme n'est que la négation de la foi sous le 
masque de la Bible et de la charité ? — Mais quVst-ce que la Bible sans la 
foi? un livre divin modifié , mutilé , profané par Tesprit humain en révolte. 
Qu'est-ce que la charité sans la foi ? un arbre sans racine : « Fides enim 
est quœ per charitatem operatur. » 



1 96 TROISlkliB limiBTIKR . 

Luther ou de Calvin, qui nous sauve par la foi seule sans les 
œuvres ? Est-ce celui des sociniens , le Christ des unitaires ou 
antitrinitaires , qui n est plus même le Verbe incarné ? Est-ce 
celui des protestants piétistes évangéliques , ou celui des pro- 
testants rationalistes , ces vrais protestants en progrès logique, 
pour lesquels le Christ n est divin qu'à la manière du divin 
Platon ? * — Ils le prêchent comme ils l'entendent , et ils 
l'entendent comme il leur plaît, et la Bible, leur unique règle 
de foi, est l'appui profané de toutes ces contradictions , parce 
que. la lettre morte se laisse torturer sans se plaindre. En 
attendant, tous ces faux Christs sont prêches à la fois ! — Vous 
le voyez donc, le protestantisme , quelque nom qu'il prenne, 
ne sera jamais que le protestantisme. Il a beau s'appeler 
Réforme , Eglise chrétienne , Culte évangélique (comme le 
schisme russe s'appelle Eglise orthodoxe, comme l'anglicanisme 
s'appelle Eglise apostolique, et même quelquefois catholique), 
jamais on ne lui rendra le nom qu'il prend , parce que le seul 
nom qu'il vérifie est le nom négatif de protestantisme. Il n'a 
jamais eu , il n'a pas , il ne saurait avoir d'unité comme doc- 
trine. La seule unité qu'il puisse ambitionner , et ses habiles 
le savent , est l'unité officielle, politique , nationale. Né de la 
négation du principe de l'unité religieuse , de l'autorité spiri- 
tuelle et vivante que Jésus-Christ a donnée à son Eglise , il n'a 
pu recevoir d'unité et d'organisation que du pouvoir du dehors, 
et s'est écrié par instinct, comme les premiers infidèles à 
Jésus-Christ : nous n avons pas d'autre maître que César! Et 
c'est ainsi qu'au nom de la hberté de conscience , il a renou- 

{\] Eux seuls tirent résolumeut la coDcIusion logique des principes des pro- 
testants piélistes , car si TEglise avant Luther avait défailli dans son enseigne- 
ment , Tœuvre du Christ ne serait plus qu^une œuvre humaine , et sa promesse 
divine d'ôlre toujours avec elle y une illusion ou un mensonge. 
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velé la théocratie du paganisme , par la confusion des deux 
puissances. ^ — En dehors de cette apparente unité qui fait 

(1)Le protestantisme n'est pas le se al qui ait cherché dans la politique 
l'unité qui lui manque, comme religion. Le rationalisme, malgré ses prétentions 
doctrinales , a le môme instinct de son impuissance ipirituelle contre la vraie 
puissance spirituelle ei doctrinale de TEglise , et ne trouve de refuge que dans 
TÉtat — Un grand évéque et un grand écrivain, Mgr. Parisis, dans son ouvrage 
intitulé : Cas de conscience ou accord de la doctrine catholique avec la forme 
des gouvernements modernes , s'exprime ainsi à ce sujet : « Après avoir 
offert au monde le phénomène absolument incomparable de dix-huit cent 
cinquante ans de combats et de victoires contre tout ce qu'il est possible d'ima- 
giner de violences et de séductions, de persécutions exterminatrices au dehors 
et de déchirements mortels au dedans , l'Eglise de Dieu se trouve à la fin des 
temps en présence d'un seul ennemi qui réunit tous les autres en lui seul dans 
rinfinie multiplicité de ses moyens d'attaques : cet ennemi, c'est la politique. 

» Nous disons que cet ennemi est seul aujourd'hui contre l'Eglise, en ce sens 
que les autres sans lui n'auraient plus aucune consistance ; et nous disons 
qu'il réunit en lui seul tous les autres , en ce sens qu'il sait les employer tous . 
malgré leur incompatibilité réciproque , avec un ensemble vraiment incroya* 
hie , comme autant d'auxiliaires pour combattre l'Eglise de Dieu. 

» Ce qui manque toujours aux doctrines de mensonge soulevées contre la 
vérité divine, c'est Tunité. Que ces doctrines s'appellent hérésie ou rationa- 
lisme , schisme ou philosophie , il n'importe , il leur est toujours impossible de 
réunir une multitude quelconque sous l'autorité d'un symbole permanent. 
Cette observation faite par les premiers apologistes de la religion est devenue 
vulgaire de nos jours, surtout depuis que la dissolution du protestantisme en 
des millions de fragments épars et sa résolution définitive en un scepticisme 
absolu , se sont traduites en faits solennels et en événements européens. 

» On conçoit que , dans cet état de morcellement , l'erreur est radicalement 
incapable de lutter contre celte majestueuse Eglise catholique , toujours com- 
pacte, toujours la même dans l'impérissable unité de sa doctrine et de son chef. 

» Alors, qu'a fait l'esprit de mensonge ? Ne pouvant pas réunir ses partisans 
sous la direction d'une môme foi , il a imaginé de les faire marcher sous le dra- 
peau d'une puissance ; il a conçu le plan d'une autre espèce d'unité , inconnue 
jusqu'ici aux siècles chrétiens , de l'unité politique, c'est-à-dire, de l'unité dans 
Torganisation , dans la concentration , dans la centralisation de toutes les 
forces matérielles- sous une même main pour soumettre et diriger à son gré 
tonte force morale. 

DiM. GATB. 43 
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de la religioD une branche de radministraiion publique, il 
n'y a dans le protestantisme que des variations dont Tinter- 
minable histoire a été si vigoureusement commencée par 
Bossuet. Or , encore une fois , sans unité , pas d'universalité 
ni enseignante ni enseignée. Il en sera donc du protestantisme 
comme du schisme : il ne peut avoir que des colonies natio- 
nales, jamais des églises filles de l'Eglise universelle et engen- 
drées par l'apostolat. — Le schisme moscovite le sait bien , 
de son côté , et conserve avec soin , comme le gouvernement 

V* C'est dans ce vaste système que le prince du monde a convoqué successi- 
vement toutes les erreurs anlicatholiques. II leur a dit : vous êtes faibles , je 
vous protégerai ; vous êtes pauvres , je vous enrichirai; vous n'avez pas de 
chefs , je vous en donnerai ; vous êtes désunies entre vous , je vous organi- 
serai ; enfin je vous rendrai toutes fortes, heureuses, triomphantes ; et pour 
cela je ne vous demande qu'une chose , c'est que vous ne connaissiez pas de 
maître au-dessus de moi : « Hœc omnia tibi dabo si cadens adoraveris me. » 
(Matlh. 4. 9.) Voilà ce qui s'est dit , et , ce qui est le plus incroyable , voilà 
ce qui s'est fait , et toutes sont venues se soumettre au joug dégradant de celle 
nouvelle idolâtiie, et, pour que rien ne manquât en France à celle conjuration 
de la matière contre l'esprit , de la terre contre le ciel , le judaïsme lui-même, 
le seul culte , en dehors du catholicisme , qui du moins ne soit pas fondé 
sur des négations, et qui a vraiment en lui un principe divin , le judaïsme 
est venu le dernier, il est vrai , mais enfin il est venu recevoir honteusement 
des mains du pouvoir civil, son organisation tout entière, et reconnaître pour 
son plus grand pontife, c'est-à-dire, pour le supérieur unique de son plus grand 
rabbin, le ministre politique des cultes, quel qu'il puisse être. 

» On comprend déjà comment , par Teffet de cette fusion inouïe , tous les 
ennemis de l'Eglise se sont résumés en un seul , que nous nommons la politi- 
que , puisque c'est par elle seule qu'ils ont désormais quelque vie commune 
et quelque mouvement d'ensemble. 

» Mais ce qu'il faut le plus remarquer, c'est que cet unique ennemi se serl, 
avec une étonnante et vraiment infernale adresse , de tous ces éléments divers 
qu'il s'est assimilés , pour faire une guerre universelle et toujours unanime 
à l'Eglise de Dieu ; et voilà cette urâté en toutes choses qu'il fait tant préconi- 
ser par les siens ; on comprend pourquoi nous mettons tant de persistance à la 
signaler. » 
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anglais , la fausse tradition qui confond le sacerdoce et 
l'empire. 

LE MAGISTRAT. 

Colonies, voilà le mot : aussi avez-vous constaté, dans notre 
premier entretien , la date de la fondation de la Société Bibli- 
que , date récente , même pour la prétendue réforme ; et vous 
avez rappelé que Tesprit apostolique n est pas né des entrailles 
de la doctrine , mais de nouvelles convenances nationales. Le 
prétendu apostolat des sociétés bibliques n a rien qui ressem- 
ble à celui de tous les siècles précédents. Les apûtreç qui ont 
rendu chrétiennes , la France , l'Allemagne , TAngleterre , n'y 
sont pas arrivés avec des cargaisons de bibles et des femmes , 
mais avec la parole vivante de la foi qu'ils ont arrosée de 
leur sang. 

LE THÉOLOGIEN. 

Apostolat et protestantisme s excluent , puisque le protes- 
tantisme , comme vous le remarquiez tout à l'heure , est né de 
la négation de toute autorité divine enseignante sur la terre , 
et s*est propagé au cri de : Rien que la Bible, 

LE MAGISTRAT. 

Il ne faut pas être théologien pour comprendre qu'il n est 
rien au monde de plus faux que ce cri là. — L'Eglise est une 
société , et une société spirituelle où l'autorité a mission d'en- 
seigner. Il est donc aussi absurde d'affirmer que tous les chré- 
tiens doivent puiser leur foi immédiatement dans l'Ecriture , 
et juger les controverses en matière de religion, qu'il le serait 
de vouloir que dans la société civile , tous les citoyens pui- 
sassent la connaissance de leurs devoirs immédiatement dans 
le code , fissent tous un cours de droit, fussent leurs magis- 
trats à eux-mêmes^ et les juges de leurs propres causes. 
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LE THÉOLOGIEN. 

Ce cri , d ailleurs , accuse une ignorance historique incroya- 
ble : jusqu*au 4" siècle la sainte Ecriture ne se lisait dans 
TEglise qu'en Hébreu , en Grec et en Latin. — L'Espagne ne 
la lut en langue vulgaire qu'au 6" siècle ; TAngleterre , 
comme Talteste le célèbre Béda, qu'au 7*; et nos ancêtres, 
que huit siècles après Tintroduction du Christianisme dans 
nos contrées. Oii était donc pour eux Vunique règle de foi ? 
Et puis -, ce christianisme de nouvelle espèce , qui confond 
l'église enseignante et Téglise enseignée si bien distinguées 
dans l'Evangile , ce prétendu christianisme, qui sépare ce que 
Jésus-Christ a uni , l'Ecriture et l'Autorité , et qui séduit les 
âmes au cri de : Rien que la Bible, était manifestement 
impossible avant l'invention de l'imprimerie ; et dans ce 
système , la providence du Christ eût donné Guttembcrg au 
monde quinze siècles trop tard ! Avant lui , en effet , un 
exemplaire de la Bible était un bien rare trésor ! 



l'écrivain. 



Mais ces nouveaux chrétiens , après avoir nié l'Eglise 
enseignante divinement instituée , en imaginent une ombre 
par une inconséquence nécessaire. C'est que pour vivre , 
le protestantisme , malgré son principe , doit lui-même 
enseigner et prêcher. Nous l'avons déjà remarqué. Nous 
avons vu aussi , que parmi les protestants élevés dans 
l'erreur , il y a , pour cette raison même , de la foi et de 
la bonne foi. Mais ceux-ci ne sont protestants que de nom, 
puisque c'est malgré le principe générateur du protestan- 
tisme , c'est par la tradition vivante , qu'ils conservent les 
restes du Christianisme , qui leur arrivent confondus avec 
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les négations de rhérésie. Chez les vrais protestants fidèles à 
leur principe , la foi est aussi impossible que l'apostolat. En 
effet , croire , c est adhérer à un témoignage ; et croire en 
matière de religion , c est adhérer au témoignage de Dieu , 
témoignage qu'on ne devine pas , qu'on ne façonne pas , mais 
qu'on reçoit tout fait et tout vivant ; témoignage qu'on 
n'interprète pas à. son gré , mais qui reprend lui-même ceux 
qui l'entendent mal , et auquel on se soumet avec docilité. 
Sans cela, on ne croirait pas à Dieu et en Dieu , mais à soi et 
en soi. — La foi divine est donc la soumission de l'esprit de 
rhomme au témoignage du Dieu vivant ; et toute doctrine qui 
nie l'existence d'une autorité divine enseignante en ce monde , 
nie l'existence de la foi sur la terre. ^ 



LE THEOLOGIEN. 



Vous me faites penser , que vous avez peu insisté , dans 
votre exposé fondamental, sur un des traits distinctifs qui font 
reconnaître à la première vue l'autorité divine ; je veux dire , 
sur la prétention que cette autorité doit avoir h l'infaillibilité. 



l'écrivain. 



J'ai indiqué ce trait divin de la physionomie de l'Eglise 
d'une manière équivalente , en disant qu'elle parle comme 
ayant puissance de Dieu : « Sicut potestatem habens} » 

LE MAGISTRAT. 

Toute puissance légitime vient de Dieu , par cela même 

(4) Aussi , le protestantisme logique n'est par lui-même qu'une puissance 
négative. Quelqu'un a dit de lui , qu'il tient de la nature dn cancer , et qu'il 
cesserait d'être , si l'Eglise pouvait périr , parce qu*elle ne lui laisserait plus 
rien à ronger. 

(3)Matth.7. 29. 
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que Dieu veut Tordre , et par conséquent Tautorité , dans la 
société domestique , dans la société civile , et dans la société 
religieuse. Mais de ce que toute puissance vient de Dieu , il 
ne s'ensuit pas que toute puissance soit infaillible. 

LE THÉOLOGIEN. 

Toute puissance vient de Dieu , mais toute puissance ne 
vient pas de Dieu de la même manière , ni pour la même fn 
immédiate, ni par conséquent avec les mêmes prérogatives. 11 
y a trois sociétés sur la terre : la Famille , l'État , l'Eglise , ou 
comme vous le dites, la société domestique , la société civile, 
et la société religieuse. Dans toute société l'autorité vient de 
Dieu , parce que lautorité est de lessence de la société , et la 
société une condition et un résultat de la nature humaine 
dont Dieu est l'auteur. Mais si c'est de Dieu que toute 
autorité , toute ^ paternité descend , elle descend dans ces 
trois ordres de société d'une manière différente. Elle 
descend immédiatement de Dieu dans la famille , Dieu étant 
l'auteur de la famille dans son fond et dans sa forme par la 
création même de l'homme et de la femme , par l'institution 
divine du mariage et la manifestation des lois qui le ré- 
gissent. L'autorité dans la famille, est ainsi de droit divin 
naturel. ' 

(1) Eph. 3. «5. 

{î) Dès rorigine, toutefois, Dieu qui n'a pas laissé la nature humaine à elle- 
même , saos Tenrichir et Télever par sa grâce , n'a pas laissé non plus le 
mariage à lui-même , sans l'élever à l'ordre surnaJurcl. 11 le fil en révélante 
nos premiers parents le rapport de leur uoion avec l'incarnation du Verbe et 
le salut des âmes » et en leur accordant la grâce correspondante. C'est cette 
grâce qui , plus tard , ne fut pas changée mais accomplie dans le sacrement de 
la nouvelle alliance. 
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Dans la société civile , lautorité personnelle ne vient de 
Dieu que médiatement , parce que , si Dieu est Tauteur de la 
société civile dans son fond , en ce sens que les besoins , les 
inclinations , les convenances de la nature humaine la récla- 
ment , et qu ainsi l'autorité , en général , y est aussi de droit 
divin naturel , cependant l'institution de telle ou telle forme 
d'autorité civile en particulier , et le choix des personnes qui 
en sont dépositaires , dépendent des circonstances , des 
temps , des lieux et des hommes , et n'appartiennent ainsi 
qu'au droit humain positif. 

Mais comment descend l'autorité dans la société religieuse? 
C'est demander si Dieu est l'auteur de la société religieuse , 
dans son fond et dans sa forme , et s'il y a établi l'autorité 
médiatement ou immédiatement ? Poser la question , c'est la 
résoudre. La société religieuse répond , sans doute , comme 
la société civile et plus encore que la société civile aux besoins, 
aux inclinations , aux aspirations de la nature de l'homme , 
puisque le sentiment religieux est éminemment communica- 
tif ; mais comme l'auteur immédiat de la famille n*a pu être 
que le Créateur , l'auteur immédiat de la société religieuse , 
n'a pu être non plus que Dieu lui-même. Pourquoi ? D'abord 
parce que la société religieuse étant celle qui relie l'homme à 
Dieu , l'auteur de la société qui met Thomme en relation avec 
son premier principe et sa dernière fin , n'a pu être que 
Celui qui est le principe et la fin. Ensuite, parce que la 
nature humaine , dans l'état où elle est réellement et que nous 
avons constaté , c'est-à-dire , dans F état d* aspiration à la 
vie future et surnaturelle , n a pu se passer de l'institution 
divine immédiate et positive d'une autorité du même^ genre , 
ou surnaturelle aussi, qui la conduisît à cette fin. — Un 
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acte purement humain , n'a jamais pu donner l'institution et 
la forme à ce qui doit être surnaturel.^ 



LE MAGISTRAT. 



J'admets tout cela , mais je ne vois pas que l'infaillibilité 
de l'autorité religieuse en découle nécessairement , puisque 
l'autorité , dans la famille , vient aussi de Dieu immédiate- 
ment , et dans son fond et dans sa forme , et que cependiint 
elle n'y est pas infaillible. 

LE THÉOLOGIEN. 

La puissance , dans la famille , n'est pas instituée pour la 
même fin, c'est-à-dire , pour enseigner la vérité divine, avec 

(1) De là cette pensée que tous les siècles ont gardée , même lorsqu'ils se 
sont trompés dans son application : que le sacré ministère n*est pas d*insti- 
tution humaine , parce que c'est une autorité médiatrice qui vient du ciel à 
la terre pour relier la terre au ciel. De là la grande maxime apostolique : que 
nul ne peut prétendre légitimement à ce ministère sans un appel intérieur de^ 
Dieu qu'on nomme vocation ; que nul ne le reçoit sans une communication de 
puissance dont la source est en celui-là seul qui est médiateur par ldi-même : 
« Unus mediator Dei et hominum , homo Christus Jesm. » (I. Tim. 2. 5.) 
parce qu'en lui seul la nature divine et la nature humaine sont personnelle- 
ment unies. Tous les autres ministres de Dieu , ou tous les autres prêtres ne 
furent avant lui que ses images , et après lui que ses organes. — La société 
religieuse étant une société d'hommes , est en ce sens humaine, et soumise aux 
conditions de la faiblesse humaine ; mais n'ayant d'autre fin que de relier 
les hommes à Dieu , elle est en ce sens divine ; humaine dans ses membres , 
mais divine dans son principe et sa fin. L'autorité qui est chargée de diriger 
les membres de cette société à leur fin par la lumière et la force de Dieu , 
doit donc être établie de Dieu , et assistée de Dieu pour ne pas faillir à sa 
mission. Les hommes qui en sont revêtus peuvent se tromper eux-mêmes et 
se perdre eux-mêmes , sans doute , mais leur autorité , quand elle prononce 
en dernier ressort sur les vérités de la foi , ne pourrait tromper les âmes 
sans que Dieu les trompât lui-même I mais n'anticipons pas. 
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une autorité souveraine ou décisive , puisqu'elle doit être 
enseignée elle-même.^ 



l'écrivain. 



Le comte de Maistre a très-bien fait observer que dans 
toute société, Tinfaillibilité est nécessairement supposée à toute 
autorité qui juge en dernier ressort ; mais cette infaillibilité 
supposée ailleurs , doit être réelle dans l'Eglise , ou bien il 
n'y a pas d'Eglise ou de société religieuse enseignante divi- 
nement établie sur la terre. 

LE MAGISTRAT. 

J'entrevois , mais expliquez mieux , s'il vous plaît. 

LE THEOLOGIEN. • 

Si Dieu a établi lui-même une autorité doctrinale , n'est-il 

(4) Toutes les fins raisonnables que Thomme se propose dans la famille et 
dans l'État, doivent êlre subordonnées à la dernière de toutes , à la fin des 
fins. N'est-ce pas le propre de la raison d'agir pour une fin ? La raison serait 
donc peu raisonnable de n'avoir pas en vue la dernière , car alors elle pren- 
drait un moyen pour la Gn , et finalement elle manquerait son but. 

La fin immédiate de la famille , ou la génération et Téducation des enfants , 
l'union des époux et le mutuel appui qu'ils se doivent en ce monde ; la fin 
immédiate de l'État , ou le bien temporel , moral et matériel de ses membres ; 
ces deux fins de la famille etde l'État , doivent donc être en harmonie avec la 
fin dernière de tous les hommes , avec leur destinée suprême , et par consé- 
quent l'autorité domestique et l'autorité civile doivent être éclairées par l'au- 
torité religieuse dans Vordre de la destinée finale de l'homme. — Les trois 
autorités sont indépendantes , chacune dans leur sphère , mais dans Tordre de 
la fin dernière , ou en matière de re/igfton, les dépositaires de Fautorité domes- 
tique et de l'autorité publique doivent être dirigés , au même titre que tous les 
hommes , parTautorilé religieuse instituée de Dieu. (Voyez à la suite de cet 
entretien , la note &ur la distinction des deux puissances et sur la loi sociale.) 
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pas évident que c'est pour nous préserver de l'erreur en 
matière de religion ? 



l'écrivain. 



Sans cette institution divine , la révélation n'aurait pas de 
vrai dépositaire , et il manquerait à TEglise ce qui ne manque 
pas même à la famille et à VÊtat , car enfin , dans les choses 
naturelles , la raison a bien son espèce d'infaillibilité qu'on 
appelle certitude ; et dans l'Eglise , il n'y aurait pas de cer- 
titude ? Il n'y aurait pas de certitude dans l'ordre de choses 
oii elle est absolument nécessaire, Vordre du salut? mais 
comment avoir cette certitude en pareille matière , sinon par 
l'institution d'une autorité divinement assistée , pour garder 
le dépôt et le sens de la révélation divine ? — L'infaillibilité 
de l'Eglise , nous l'avons déjà fait remarquer , n'est pas une 
prérogative si mystérieuse qu'on le pense : c'est la fidélité à 
conserver le dépôt de la révélation et son sens , c'est la 
grâce d'état formellement promise par Jésus-Christ à l'autorité 
apostolique. Cette grâce était évidemment nécessaire aux 
hommes pour leur donner la certitude en matière de foi. — 
L'infaillibilité d'un jugement doctrinal n'implique ni une ré- 
vélation , ni même toujours une inspiration proprement dite , 
mais le fidèle emploi des moyens de constater la vérité révélée. 
Encore une fois , ce n*est pas une infaillibilité qui invente , 
mais une fidélité qui garde infailliblement par le secours 
divinement promis et manifestement nécessaire à la religion. 
— Ce secours lui- même n'est donc qu'un effet de la conduite 
de la Providence, évidemment en harmonie avec la nature 
de son oduvre. 
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LE MAGISTRAT. 

Je saisis maintenant l'ensemble de cette vérité. 

l'écrivain. 

II ne suffit pas sans doute , qu'une autorité enseignante se 
prétende infaillible pour l'être , mais il est clair que si une 
autorité enseignante en matière de foi , ne se présente pas au 
monde avec cette divine prétention , « Sicut potestatem ha- 
hens ,^ » elle n'est manifestement pas de Dieu. 

LE MAGISTRAT. 

Je le sentais avant de le comprendre , maintenant je le 
sens et je le comprends. 

l'écrivain. 

Toute âme sincère le sent. Toute raison ferme le voit avec 
évidence. Mais si c'est là une vérité évidente pour tout 
homme qui use bien de sa raison , elle est doublement 
évidente pour celui qui admet déjà l'Evangile , puisque 
Dieu promet détre lui-même , et de rester toujours jusqu'à 
la fin des temps , avec l'autorité enseignante qu'il a établie. 
— Il y a donc une autorité enseignante divinement assistée 
pour garder le dépôt de la révélation sur la terre. — Le 
protestantisme , en la niant , renie l'Evangile ; et le ratio- 
nalisme , en voulant s'en passer , renie la conscience qui la 
cherche, et la raison qui la reconnaît. — Nous l'avons trop 
prouvé pour revenir encore sur ce point. 

(^)MaUh. 7. 2U 
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LE MAGISTRAT. 



Si VOUS aviez insisté l'autre jour sur ce trait de la physiono- 
mie de l'autorité divine en ce monde , j'aurais plus complète- 
ment résumé notre premier entretien. 



l'écrivain. 



On ne peut pas tout dire à la fois. D'ailleurs votre analyse 
était pleine de l'idée que nous développons maintenant d'une 
manière plus théologique. N'avez-vous pas rappelé les deux 
faits qui résument tout : la recherche intérieure de rautorité 
divine , et son apparition extérieure avec un éclat et des 
caractères qui ne permettent à aucune âme sincère de la con- 
fondre avec ses contrefaçons humaines ? 11 est certain que la 
bonne foi suffit pour la reconnaître à première vue , et c'est 
ce que nous avons établi en évitant , à dessein , toutes les 
longueurs , tous les détails superflus. Mais si des objections , 
des difficultés obligent de scruter davantage ce dont le bon 
sens et la sincérité ne peuvent douter , la lumière dont l'éclat 
frappait déjà tous les yeux , est alors soumise à Tanalyse , 
et nous donne (si je puis user de cette comparaison) toutes 
les couleurs cachées dans ses rayons, toutes les nuances 
de l'arc-en-ciel . C'est ainsi qu'en scrutant les caractères de 
l'Église, on y voit de plus en plus l'empreinte des traits de 
Dieu même , de sa puissance , de sa sagesse et de son amour. 
Voyez : l'Eglise dit de siècle en siècle le mot de saint Paul 
dont elle perpétue l'apostolat : « Grœci sapientiam quœ- 
runt, nos autem prœdicamus : ^ » La vérité que les philo- 
sophes cherchent , je la donne ! Et après l'avoir entendue , 
on éprouve ce qu'éprouvait la foule , . lorsqu'elle venait 

(4)I.Cor. 4.2*-î3. 
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d'entendre Celui qui ne parlait pas comme les docteurs 
de ce monde , mais avec une souveraine puissance : « Erat 
enim docens eos sicut potestatem habens , et non sicut scribœ 
eorum et Pharisœi. ^ » A lempreinte de la divine puissance, 
l'Eglise joint celle de la sagesse , car sa doctrine est immuable 
comme la vérité divine , et elle dit encore comme l'apôtre : Il 
n'y a point de oui et de non dans ma parole ; car il n'y a 
point de oui et de non en Jésus-Christ Fils de Dieu qui vous 
a été prêché par nous , mais l'invariable unité : « Fidelis 
autein Deus , quia sermo noster qui fuit apud vos , non est 
in illo est et non. Dei enim Filius Jésus Christus, qui in 
vohis per nos prœdicatus est.,,, non fuit est et non , sed est 
in illo fuit} » 

Enfin , l'Eglise porte en elle-même le sceau de l'amour de 
Dieu même , le caractère du Père de tous les hommes , 
puisqu'ignorant les rivalités nationales , elle parle à tous les 
hommes comme à des membres de la même famille dont II l'a 
constituée la mère et la nourrice spirituelle : a Docete omnes 
génies. — Et alias oves habeo , quœ non sunt ex hoc ovili : 
et nias oportet me adducere... et fet unum ovile et unus 
pastor, ' » 

Vous le voyez : l'Eglise nous apparaît marquée des traits 
de Dieu même , souveraine comme sa puissance , invariable 
comme sa sagesse , universelle ou catholique comme son 
amour. 

LE THEOLOGIEN. 

Mais comme tout en Dieu est simple et indivisible , et que. 
la distinction y est toujours dans l'unité , ainsi chacun des 

(<) Matth. 7. 20. (2) II. Cor. \. <8-49. 

(3)MaUh. 28. 49. — JoaD. 40. 4 6. 
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caractjbrçs de son organe sur la terre , lors ipême qu'ç(n Ta^ttri- 
buç plus particulièremept ou à la puissance , ou à la sagesse , 
ou à l'amour de Dieu , porte œpendant aussi lempreinte 
commune de l'indivisible Trinité. Il serait aisé de le montrer. 

LE MAGISTRAT. 

Trop de lumière empêche de bien voir, du moins des yeux 
faibles comme les miens. J'aime donc mieux revenir à ce 
qui m'a particulièrement frappé tout à l'heure. Il y a cer- 
tainement une autorité divine enseignante sur la terre : la 
conscience universelle la réclame , et la foi de tous les siècles 
l'a attestée , même en s'égarant. — Mais si cette autorité 
existe , il faut évidemment qu'elle soit infaillible , c'est-à- 
dire , divinement assistée pour être fidèle gardienne de la 
vérité révélée Sans cela , nous n'aurions plus qu'une autorité 
tout humaine , suffisante s'il ne s'agissait que de l'ordre 
des vérités naturelles , mais insuffisante dans l'ordre des 
vérités surnaturelles qui relient ce monde à l'autre , et nous 
font entrevoir la pleine lumière qui nous attend. Quand 
donc 1 Eglise s'adresse à nous en prétendant à cette divine 
prérogative si absolument nécessaire , et qu'elle nous la 
montre vérifiée en disant : « Il n'y a point et il n'y a jamais 
eu de oui et de non dans ma parole toujours ancienne et 
toujours nouvelle , » elle nous découvre un trait de plus de 
sa divine autorité, déjà si manifeste, par ses caractères 
d'unité , de perpétuité , de catholicité. 

l/ÉCRIVAlN. 

Fénélon l'a dit , avec la profonde simplicité qui lui est 
propre : « Tous les hommes , dit-il , et surtout les ignorants , 
ont besoin d'une autorité qui décide, sans les engagera 



TROISIEME SNTRSïlEN. 24 1 

une discussion dont ils sont visiblement incapables, -tt 
Comment voudrait-on qu'une femme de village ou qu'un 
artisan examinât le te?:te original , les éditions , les verrions , 
les divers sens du texte sacré ! Dieu aurait manqué au besoin 
de presque tous les hommes , s'il ne leur avait pas donné une 
autorité infaillible pour leur épargner cette recherche impos- 
sible , et pour les garantir de s'y tromper. L'homme qui 
connaît la bonté de Dieu , et qui sent sa propre impuissance , 
doit donc supposer cette autorité donnée de Dieu, et la cher- 
cher humblement pour s'y soumettre sans raisonner : — où la 
trouvera-t-il ? Toutes les sociétés séparées de l'Eglise catho- 
lique ne fondent leur séparation que sur l'offre de faire chaque 
particuHer juge des Ecritures et de lui faire voir que l'Ecriture 
contredit cette ancienne Eglise. Le premier pas qu'un parti- 
culier soit obligé de faire pour écouter ces sectes , serait de 
s'ériger en juge entre elles et l'Eglise qu'elles ont abandonnée ; 
or, quelle est la femme de village, quel est l'artisan qui puisse 
dire sans une ridicule et scandaleuse présomption : Je vais 
examiner si l'ancienne Eglise a bien ou mal interprété le texte 
des Ecritures ? Voilà néanmoins le point essentiel de la 
séparation de toute branche d'avec l'ancienne tige. Tout 
ignorant qui sent son ignorance , doit avoir horreur de com- 
mencer par cet acte de présomption. Il cherche une autorité , 
qui le dispense de faire cet acte présomptueux et cet 
examen dont il est incapable. — Toutes les nouvelles 
sectes , selon leur principe fondamental , lui crient : Lisez , 
raisonnez , décidez. La seule ancienne Eglise lui dit : Ne 
raisonnez , ne décidez point , contentez-vous d'être docile et 
humble : Dieu m'a promis son Esprit pour vous préserver de 
Terreur. Qui voulez-vous que cet ignorant suive, ou ceux qui 
lui demandent l'impossible, ou ceux qui lui promettent ce qui 
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convient à son ignorance et à la bonté de Dieu ? Représentons- 
nous un paralytique qui veut sortir de son lit , parce que le 
feu est à la maison; il s'adresse à cinq hommes, qui lui disent : 
levez-vous , courez , percez la foule , sauvez-vous de cet 
incendie. 

)} Enfin vient un sixième homme , qui lui dit : laissez-moi 
faire , je vais vous emporter entre mes bras ; croira-t-il les 
cinq hommes qui lui conseillent de faire ce qu'il sent bien 
qu'il ne peut pas ? Ne croira-t-il pas plutôt celui qui est le seul 
h lui promettre le secours proportionné à son impuissance ? 
Il s'abandonne sans raisonner à cet homme , il se borne à 
demeurer souple et docile entre ses bras. Il en est précisé- 
ment de même d'un homme humble dans son ignorance , il 
ne peut écouter sérieusement les sectes qui lui crient : Lisez, 
raisonnez , décidez ; lui qui sent bien qu'il ne peut ni lire , ni 
raisonner, ni décider ; mais il est consolé d'entendre Tancienne 
Eglise qui lui dit : Sentez votre impuissance, humiliez-vous, 
soyez docile , confiez-vous en la bonté de Dieu qui ne vous a 
point laissé sans secours pour aller à lui. Laissez-moi faire, 
je vous porterai entre mes bras. Rien n'est plus simple et plus 
court que ce moyen d'arriver à la vérité. L'homme ignorant 
n'a besoin ni de lire , ni de raisonner pour trouver la vraie 
Eglise : Les yeux fermés , il sait avec certitude que toutes 
celles qui veulent le faire juge, sont fausses, et qu'il n'y a que 
celle qui lui dit de croire humblement , qui puisse être la 
véritable. Au lieu des livres et des raisonnements, il n'a besoin 
que de son impuissance et de la bonté de Dieu , pour rejeter 
une flatteuse séduction , et pour demeurer dans une humble 
docilité. Il ne lui faut que son ignorance bien sensée pour 
décider. Cette ignorance se tourne pour lui en science infailr- 
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libles plus il est ignorant , plus son ignorance lui fait sentir 
Vabsurdité des sectes qui veulent l'ériger en juge de ce qu'il 

ne peut examiner. 

• 

» D'un autre côté , les savants mêmes ont un besoin infini 
d'être humiliés et de sentir leur incapacité ; à force de rai- 
sonner , ils sont encore plus dans le doute que les ignorants 
Ils disputent sans fin entre eux , et ils s entêtent des opinions 
les plus absurdes. Ils ont donc autant de besoin que le peuple 
le plus simple d'une autorité suprême , qui rabaisse leur pré- 
somption , qui corrige leurs préjugés , qui termine leurs 
disputes , qui fixe leurs incertitudes , qui les accorde entre 
eux et qui les réunisse à la multitude. — Cette autorité supé- 
rieure à tout raisonnement , ou la trouverons-nous ? Elle ne 
peut être dans aucune des sectes qui ne se forment qu'en fai- 
sant raisonner les hommes, et qu'en les faisant juges de 
rEcriture au-dessus de l'Eglise. Elle ne peut donc se trouver 
que dans cette ancienne Eglise qu'on nomme catholique. 
Qu'y a-t-il de plus simple et de plus court , de plus propor- 
tionné à la faiblesse de l'esprit de l'homme , qu'une décision 
pour laquelle chacun n'a besoin que de sentir son impuis- 
sance, et de ne vouloir pas l'impossible? Rejetez une 
discussion visiblement impossible et une présomption ndt- 
cti/e, vous voilà catholique, »• 

LE MAGISTRAT, v 

Et voilà certainement un morceau digne de Fénélon . 

LE THÉOLOGIEN. 

L'œil simple est perçant. 

DÉU. CATH. 44 
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l'Écrivain. 



A-tr-il percé tous les nuages? 

LB MAGISTRAT. 

Il faudra bien en attirer d'autre part. 



NOTE DU TROISIÈME ENTRETIEN. 



Du Rationalisme ; de ses formes diverses ; de ses rapports avec la confusion 

des deux puissances. — De la Loi sociale. 



Nous avons publié , il y a quelqUe temps , en forme de questions et de 
réponses, une analyse de rallocution Pontificale du 9 décembre 4854 ,i 
où il est traité du mouvement de retour des esprits vers la foi , et des 
obstacles qui s*y opposent , c*e8t-à-<lire , du rationalisme , de la confusion 
des deux puissances , et de TindifTérentisme. Nous plaçons ici un extrait 
de cette analyse , parce que plasieurs points du 3*"* Entretien , et même 
de ceux qui le précèdent et le suivent , en recevront quelque lumière. 

4 . Q. Le monde va-t-il mieux qu'au dernier siècle ? Y a-t-il progrès 
des esprits vers la vérité? Se rapprochent-ils de la foi? 

R. a Nous avons toujours à gémir, dit Pie IX , sur Fexistence d*une race 
impie d'incrédules, qui voudraient, s'il était possible, exterminer tout culte 
religieux ; et on doit mettre principalement dans cette classe les affiliés 
des sociétés secrètes , qui , unis entre eux par un pacte détestable , ne 
négligent aucun moyen pour bouleverser , détruire , par la violation de 
tous les droits, la Religion et l*État ; hommes sur qui tombent^ sans aucun 
doute , ces paroles do divin Réparateur : «Vous êtes les enfants du démon, 
» et vous voulez faire les œuvres de votre père. » A part ces hommes , il 

(1) La Parole de Pie IX . Bruxelle», chet Goeinare. 
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faut avouer que la perversité des incrédules inspire généralement de Vhor- 
reur , et quil y a dans les esprits , une certaine disposition à se rapprocher 
de la religion et de la foi » 

Puis en parlant du sentiment d'admiration qu'éprouvent , pour TEglise , 
bien des homibes élevés dans des préjugés contraires, le Saint-Père 
ajoute : C'est là un bien considérable , Y. F. , et comme une sorte de pro- 
grès vers la vérité. 

Ces paroles sont bien remarquables dansla bouche du Vicaire de Jésus- 
Christ. Les successeurs de saint Pierre , oubliant , à l'exemple de l'Apôtre , 
le bien qui est fait pour ne penser qu'au bien à faire , et aux maux qui 
restent à guérir : a Quœ quidem rétro sunt obliviscens , ad ea vero quœ 
sunt priora extendens meipsum ; i » ont accoutumé l'Eglise à entendre 
d'eux , des accents de douleur qui font écho à celte plainte de saint Paul : 
a Quelle âme souffre scandale, sans que j'en sois consumé d'affliction? ^ »et 
rarement ils ont mêlé à ces gémissements du zèle , d'autres paroles sem- 
blables à celles que nous venons de citer. Il faut donc que le mouvement 
de retour de l'incrédulité vers la foi soit bien r^el , il faut qu'il soit en 
vérité un des signes du temps , pour que le Chef de l'Eglise le constate 
comme il vient de le faire. 

2. Q. Mais d'où vient cette disposition des esprits à se rapprocher de 
la religion , cette sorte de progrès vers la foi ? 

R. « Soit qu'on doive en rapporter la cause à l'atrocité des forfaits commis 
principalement dans le siècle précédent , forfaits qu'il faut attribuer a l'in- 
crédulité et qu'onne peut se rappeler sans frémir; soitla crainte des troubles 
et dk révolutions qui ébranlent si malheureusement et désolent les États 
et les nations ; soit en6n l'action de cet Esprit divin qui souffle où il veut , 
il est évident que le nombre de ces malheureux qui se vantent et se glori- 
fient de leur incrédulité, est aujourd'hui diminué, tandis que nous enten- 
dons de temps en temps faiire l'éloge de l'honnêteté de la vie et des mœurs , 
et que nous voyons un sentiment d'admiration s'élever dans les âmes 
pour la religion catholique , dont l'éclat brille à tous les yeux comme la 
lumière du soleil. » 

Parmi les causes de ce mouvement de retour" vers, la foi , le souverain 
Pontife en indique donc quatre : le souvenir des excès produits par l'iri - 
crédulité du 4 8« siècle ; la crainte des horreurs dont la révolution sociale 

(1) Phil. 3. 13 (2) 11. Cor. II . 29. 
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et toujours aoticbrétienne a menacé le monde ; Téclat de la perpétuité de 
l'Eglise qui attire à elle tous les yeux , comme la lumière au milieu des 
ombres des opinions humaines qui se dissipent ; enfin et surtout , le souffle 
de Dieu , qui semblait s*ôtre retiré d'un monde superbe et ingrat ^ et qui 
lui revient encore, eu le voyant désabusé de sa force par Fexpérience de 
sa faiblesse. — Tout ce qui lui était une occasion d^enflure n'a-t-il pas 
été confondu , la puissance , la science , le bien-ôtre ? La puissance par 
de grandes chutes , quand elle se croyait assise au-dessus de toute crain- 
te ; la science par ses propres découvertes, oh elle a vu face à face , dans 
les profondeurs du ciel et de la terre , des peuples et des langues , la 
vérité manifeste de cette révélation dont elle s'était tant moquée ; le bien- 
être par l'apparition d'un fantôme inconnu mais trop réel, le paupérisme, 
qai arrache à l'économie politique l'aveu de son impuissance. 

Or , celui qui résiste aux superbes , parle aux cœurs humiliés , et il 
semble que sa voix commence à s'en faire entendre ; car, s'ils ne croient 
pas encore , ils admirent du moins la puissance spirituelle que rien 
n'ébranle ; la vérité catholique qui, seule de toutes les doctrines religieuses, 
résiste à l'épreuve de la science ; la charité catholique qui, sans autre théo- 
rie que son cœur , offre au monde , pourvu qu'il la laisse faire , plus de 
dévoûments qu'il n'en faut pour répondre k toutes ses misères. — Cette 
admiration , sans doute , n'est pas même le commencement de la foi , mais 
c'est un bien considérable , parce que c'est un acte de sincérité , et que 
la sincérité dispose à la foi. 

3. Q. Y a-t-il d'autres obtacles au plein retour des esprits égarés par 
l'incrédulité ? 

R. Oui : a II reste encore bien des obstacles qui détournent les hommes 
de s'attacher tout à fait à la vérité , ou qui du moins les retardent. » 

Et quels sont ces obstacles ? 

Les principaux sont : chez les puissants , la confusion des deux puis- 
sances ; chez les savants , l'erreur qu'on est convenu d'appeler le rationa- 
lisme, et qui, pour être affaiblie, n'est pas encore vaincue ; chez un plus 
grand nombre, l'indifférence religieuse, qui propage toujours celte maxime 
insensée, que le cheminde la véritéet du salut est dans toutes les religions. 

4. Q. Qu'entendez-vous par la confusion des deux puissances ? 



1 
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R. a Parmi ceux qui sont chargés de la direction des affaires publiques , 
il en est beaucoup qui prétendent favoriser et professer la religion , qui 
lui prodiguent leurs éloges , qui la proclament utile et parfaitement 
appropriée à la société humaine , mais qui n'en veulent pas moins régler 
sa discipline , gouverner ses ministres , s'ingérer dans l'administration des 
choses saintes ; en un mot , ils s'efforcent de renfermer t Eglise dans les 
limites de VÉtat , de la dominer , elle qui cependant est indépendante, qui, 
selon Tordre divin , ne peut être contenue dans les bornes d^aucun empire , 
mais doit s'étendre jusqu'aux extrémités de la terre et embrasser dans 
son sein tous les peuples et toutes les nations, pour leur montrer le chemin 

de réternelle félicité Puissent ceux qui combattent la liberté delà 

religion catholique reconnaître enfin combien cette religion est utile à la 
chose publique , elle qui , au nom de la doctrine qu'elle a reçue du ciel , 
propose et inculque k chaque citoyen les devoirs qu'il a à remplir ; puissent- 
ils enfin se persuader ce qu'écrivait jadis à l'empereur Zenon notre prédé- 
cesseur saint Félix : qu'il n'est rien de plus utile aux princes que de 
permettre k l'Eglise de suivre ses lois ,i car cela leur est salutaire en ce 
que , dans les choses de Dieu , ils s'efforcent de subordonner leur volonté 
royale aux ministres du Christ , et non de la mettre au-dessus .d'eux. » 

La confusion des deux puissances , ou la domination exercée sur la 
puissance spirituelle par la puissance temporelle , dans les choses mêmes 
de la religion , est l'erreur sociale du paganisme , nécessairement renou- 
velée par les grandes hérésies et les grands schismes. — Toute société 
qui veut vivre , doit vivre sous une autorité. Toute Eglise donc qui se 
révolte contre l'autorité spirituelle ou divine (c'est tout un , puisqu'il n'y 
a d'autorité vraiment spirituelle , que celle qui est instituée de Dieu), est 
obligée, pour vivre , de s'écrier : « Non haJbemus regem nisi Cœsarem.^ » 
et de se Jeter dans les bras de César. Voyez le protestantisme en Allema- 
gne, en Angleterre, dans le Nord ; le schisme en Orient et en Russie, etc. 

La distinction des deux puissances au contraire , est l'un des fondements 
de la civilisation chrétienne , l'une des conditions essentielles de la catho- 
licite, ce grand signe de la vérité. Elle est aussi le véritable appui de la 
seule liberté de conscience qui ne soit pas sans règle, la seule par consé- 
quent qui , à la longue , soit praticable ; la seule aussi qui soit ferme 
dans sa résistance passive à l'oppression , parce qu'elle est organisée , et 

(1) Ou grand prince , on le sait aujourd'hui , a entendu oelte roix et s'y est confié. C'est an 
grand exemple donné à l'Europe. 
(2)Joan. 13.15. 
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organisée par une force vitale indépendante d'an antre ponvoir. Ce n*e8t 
pas la seule liberté vraie que la distinction des deux puissances favorise : 
quand le pouvoir spirituel est libre , et agit avec toute la force de sa 
liberté , les libertés publiques ont dans les consciences soumises k 
Tautorité spirituelle , un contrepoids qui les rend possibles et durables. 
Moins la foi règne , au contraire , plus le sabre doit régner , et la société 
osciller entre la révolte et la compression. La liberté de l'Eglise est ainsi le 
salut des peuples et des rois. 

5. Q. N'y a-t-il pas de rapport entre Terreur qui confond les deux 
puissances , et Terreur du rationalisme ? 

R. Avant de répondre directement à cette question , écoutons le souve- 
rain Pontife sur le rationalisme lui-même : « Il est des hommes distingués 
par leur érudition qui, tout en avouant que la religion est le don le plus 
excellent que Dieu ait accordé aux hommes , font néanmoins un si grand 
cas de la raison humaine et Texaltent à un degré tel , que par la plus 
grande des folies , ils se figurent qu'elle doit être égalée à la religion elle- 
même. Par suite de cette vaine opinion de leur part , les sciences théolo- 
giques leur semblent devoir être traitées de la même manière que les 
sciences philosophiques ; tandis que les premières reposent pourtant sur 
lesdogmes de la foi, lesquels Temportent sur tout en fermeté et en solidité, 
et que , d'autre part , les dernières sont développées et mises en lumière 
par la raison , qui est ce qu'il y a de plus incertain , vu qu'elle change 
suivant la diversité des esprits et qu'elle est sujette à des déceptions et. 
des illusions sans nombre. Ainsi, l'autorité de TEglise se trouvant rejetée, 
le plus vaste champ s'est ouvert à toutes les questions les plus difficiles et 
les plus abstraites , et la raison de l'homme , confiante dans ses faibles 
forces , se donnant plus librement carrière , est tombée dans les plus 
honteuses erreurs, que nous n'avons ni le temps ni la volonté de retracer 
ici , puisque vous les connaissez et les avez constatées parfaitement , 
et qui ont aussi produit , pour la religion et dans Tordre civil, les plus 
pernicieux effets. C'est pourquoi il faut faire voir k ces hommes qui 
élèvent plus qu'il ne convient les forces de la raison humaine , que 
cela est contraire k cette maxime très-vraie du Docteur des nations : 
c Si quelqu'un pense qu'il est quelque chose , alors qu'il n'est rien , il 
» se trompe lui-même. » 11 faut leur démontrer combien c'est un trait 
d'arrogance que de chercher la raison dernière des mystères que , dans 
l'excès de sa démence , Dieu a daigné nous révéler , et d'oser se les 
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approprier et les embrasser par Timpuissante et étroite raison de rhomaie, 
puisqu'ils dépassent de très-loin les forces de notre intelligence y laquelle , 
suivant la parole du môme Apôtre , doit ôtre captivée sous Tobéissance 
de la Foi. 

» On ne peut douter encore que cette classe de partisans ou plutôt 
d'adorateurs de la raison humaine, qui s'en font comme une maîtresse sûre, 
et sous sa conduite, se promettent toute espèce de bonheur, n'aient oublié 
de quelle grave et cruelle blessure la faute du premier père a frappé la 
nature humaine , puisque tout à la fois l'esprit a été rempli de ténèbres et 
la volonté inclinée vers le mal. C'est pour cela que les plus célèbres 
philosophes de l'époque la plus reculée , quoiqu'ils aient excellemment 
écrit un grand nombre de choses, ont cependant souillé leurs doctrines de 
très-graves erreurs; de Ik encore ce combat continuel que nous éprouvons 
en nous, et dont parle l'Apôtre : « Je sens dans mes membres une loi qui 
«répugne k la loi de moo esprit.» Maintenant qu'il est constant que la tache 
originelle propagée k tous, les descendants d'Adam a affaibli la lumière de 
la raison , et que le genre humain a fait une chute très-malheureuse de 
l'état primitif de justice et d'innocence , qui trouvera la raison sufitonte 
pour arriver k la vérité ? Qui niera qu'au milieu de si pressants dangers, 
et de l'infirmité si grande qui a attelntses forces, afin de ne point tomber, 
et de nôtre point renversé, il ait besoin, pour son salut, des secours de la 
religion divine et de la grâce céleste ? Or ces secours , Dieu les donne 
dans sa très-grande bonté k ceux qui les demandent par une humble 
prière, selon qu'il est écrit : « Dieu résiste aux superbes, mais il donne sa 
» grâce aux humbles.» C'est pourquoi le Christ notre Seigneur, s'adressant 
un jour a son Père, déclara que les mystères les plus profonds des vérités 
n'avaient point été manifestés aux prudents et aux sages de ce siècle, qui 
s'enorgueillissent de leur génie et de leur science, et n'admettent point que 
l'obéissance de la foi soit plus excellente , mais au contraire aux hommes 
humbles et simples qui s'appuient et se reposent sur l'oracle de la foi 
divine. Il importe que vous inculquiez ce salutaire enseignement aux 
esprits de ceux qui exagèrent la puissance de la raison humaine au point 
qu'ils osent, par son secours, scruter et expliquer les mystères eux-mômes, 
entreprise la plus inepte et la plus insensée de toutes; efforcez- vous de 
les détourner d'une si grande perversité d'esprit , en leur faisant voir que 
la Providence n'a rien donné de plus excellent aux hommes que l'autorité 
de la Foi divine , que c'est en elle qu'ils trouveront comme un flambeau 
dans les ténèbres , un guide k suivre pour arriver k la vie; qu'elle est 
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d'une abeolae nécessité pour le salut, puisque sans la foi il est impossible 
déplaire à Dieu , et que celui qui n'aura point cru sera condamné. » 

Et plus loiâ le S. P. ajoute , en parlant de Tlmmaculée Conception : 

« La grandeur de ce privilège servira puissamment à réfuter ceux qui 
prétendent que la nature humaine n'a pas été détériorée , par suite de la 
première faute , et qui exagèrent les forces de la raison pour nier ou 
diminuer le bienfait de la religion révélée. Fasse enfin la Bienheureuse 
Vierge , qui a vaincu et détruit toutes les hérésies , que soit aussi entiè- 
rement déracinée et effacée cette pernicieuse erreur du rationalisme , qui, 
à notre malheureuse époque , ne tourmente pas seulement la société 
civile, mais qui afflige encore si profondément l'Eglise ! » 

Qu'est-ce donc que le rationalisme ? 

C'est la doctrine qui exagère les forces de la raison et de la nature, les 
déclare suffisantes pour conduire l'homme a sa fin , et nie la révélation et 
la grâce ;' — ou du moins, n'en reconnaît pas toute la nécessité. 

Nous répondrons ainsi , parce qu'il y a deux degrés du rationalisme , 
celui qui nie , et celui qui diminue le bienfait de la religion révélée , selon 
les expressions du Chef de l'Eglise. 

Les rationalistes qui nient la révélation se subdivisent en matérialistes 
et athées , en panthéistes et en déistes. 

Le matérialisme est la doctrine de la confusion de la matière et de 
l'esprit. Il ne voit dans la raison elle-même qu'une faculté de la matière , 
et n'assigne d'autre fin k l'homme qu'une fin animale. On comprend que le 
matérialisme trouve la raison humaine suffisante pour conduire l'homme 
à une pareille fin. Mais il est superflu de réfuter cette erreur enfantée par 
la peur de la justice de Dieu , et contre laquelle protestent tous les 
siècles et toutes les consciences . 

Le panthéisme est la doctrine de la confusion de Dieu et du monde. 
C'est le paganisme , l'idolâtrie philosophique. Il adore dans l'homme la 
manifestation la plus élevée de la divinité, quand il n'adore pas les esprits 
ou les démons , i et pour lui, les révélations divines sont les révélations 
humaines. C'est le rationalisme par excellence, poussé jusqu'à Fapothéose 
delà raison. On voit que la responsabiUté de l'homme devant le dieu- 
grand-tout , dont l'homme luirmôme est le plus noble membre , n'a pas 
plus de sens pour le panthéisme que pour le matérialisme , et que le 

(I) Omnes dii gentinm dvmonia. (Ps. 95. 5.) 
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panthéisme n*est au fond , qu'un athéisme déguisé. La conscience de 
l'humanité tout entière proteste encore contre ces coupables abstractions 
où l'orgueil s*évanouit. ^ 

Le déisme reconnaît Texistence de Dieu , la spiritualité de l'âme , la 
liberté de Thomme et sa responsabilité devant Dieu ; mais sur Dieu , sur 
rhomme , la fin de Thomme et les moyens de l'atteindre , il ne veut abso- 
lument entendre que lui-même , que la raison humaine. Entre Dieu et 
rhomme , il n'y a pour le déiste d'autres relations que les aspirations de 
notre esprit et de notre cœur , sans autre réponse de la part de Dieu que 
ses œuvres. Le Dieu du déiste est un Dieu muet et absent. Il a jeté 
l'homme sur la terre sans lui rien dire. Il a mis son enfant au monde , et 
père dénaturé, il ne s'est pas occupé d'en faire l'éducation. 

L'humanité tout entière proteste de nouveau contre ce blasphème. 
Toujours et partout elle a cru h son éducation divine , aux relations 
positives et vivantes de Dieu avec le monde. Le besoin d'entendre la voix 
de Dieu sur les choses de Dieu qui sont en même temps les grandes 
choses de l'homme , les questions finales , est tellement inhérent à notre 
nature , que lorsque des hommes, par leur faute ou celle de leurs pères, 
ont perdu ou abandonné la révélation véritable, ils en ont aussitôt pour- 
suivi les ombres. Le déisme est fondé sur la négation de deux faits 
inconstestables : du fait intérieur que nous venons de rappeller , le besoin 
pour l'homme d'entendre la voix de Dieu et d'être assuré par elle de sa 
destinée ; et du grand fait extérieur qui répond au premier et domine 
toute l'histoire humaine, la révélation primitive et perpétuelle du salut en 
Jésus-Christ, et dont toutes les fables elles-mêmes ne sont que le mirage. 

- Les rationalistes du second degré , ceux qui ne nient pas le bienfait de 
la religion révélée , mais le diminuent , se subdivisent aussi en deux 
catégories : les premiers admettent que la religion est utile , mais non 
nécessaire, du moins aux sages qui, selon eux , peuvent atteindre par la 
raison k toutes les vérités nécessaires , et arriver à leur fin par les seules 
forces de la nature. Ce sont eux qui soumettent les vérités divines elles- 
mêmes au contrôle de leur raison. 

Les seconds admettent que la religion révélée est nécessaire k tous pour 
connaître les vérités de l'ordre surnaturel et les moyens d'arriver k la fin 
suprême de l'homme, mais ils n'admettent pas la nécessité de la révélation 
pour nous découvrir pleinement, sûrement et aisément, toutes les vérités 

^1) Evannerantin oogitationibiis suis. (Roiq. l.?l.) 
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de Ja religion naturelle, ni la nécessité de la grâce, pour observer toute la 
loi naturelle , et vaincre en nous tout ce qui se révolte contre elle. 

Tous, les déistes et les rationalistes mitigés dont nous venons de parler, 
semblent s*ignorer eux-mêmes , et oublier la faiblesse de leurs lumières 
et de leurs forces ; tous semblent étrangers à l'histoire des égarements de 
Tesprit humain , égarements lamentables jusques chez les génies les plus 
privilégiés , lorsqu'ils ont été sourds k la voix de Dieu ; tous oublient ce 
que leur rappelle Pie IX, « la grave et cruelle blessure faite à la nature 
humaine par la faute originelle , et combien Tesprit de Thomme a été 
rempli de ténèbres et sa volonté inclinée vers le mal. » Tous enfm auraient 
besoin de lire à genoux ces admirables paroles du plus beau livre qui soit 
sorti de la main des hommes : 

« Seigneur , mon Dieu , qui m'avez créé à votre image et a votre 
ressemblance, accordez-moi cette grâce dont vous m'avez montré l'excel- 
lence et la nécessité pour le salut , a6n que je puisse vaincre ma nature 
corrompue qui m'entraîne au péché et à la perdition. 

» Car je sens en ma chair ta loi de péché qui contredit la loi de 
l'esprit , 1 et me traîne comme un esclave pour que j'obéisse aux sens 
en une infinité de choses ; et je ne puis résister k leurs convoitises , si 
votre sainte grâce ne m'assiste en répandant ses ardeurs dans mon âme. 

» On a besoin de votre grâce, et d'une grande grâce, pour triompher 
de la nature toujours inclinée au mal dès l'enfance. * 

» Caria nature était tombée par Adam le premier homme, et ayant été 
viciée par le péché, la peine de cette tache a passé dans tous les hommes ; 
en sorte que cette même nature, que vous avez créée dans la justice et la 
droiture ne rappelle plus que la faiblesse et le dérèglement de la nature 
corrompue , parce que laissée a elle-même , son propre mouvement la 
porte au mal et vers les choses de la terre. 

» Le peu de vigueur qui lui est resté est comme une étincelle cachée 
sous la cendre. 

» Et c'est Ik cette raison naturelle, environnée de profondes ténèbres , 
sachant encore discerner le bien du mal , le vrai du faux ; quoiqu'elle soit 
impuissante à accomplir tout ce qu'elle approuve, et qu'elle ne jouisse plus 
de la pleine lumière de la vérité, ni de Vintégrité de ses affections,^ » 

(1) Bom. 7. 23. l3) Imit.jl. ?. c. 55. 

(2)GeD.8. 21. 
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Cette parole qui redit à tous les hommes, aux rationalistes aussi, 
ce qu'ils sont et ce qu'ils éprouvent; cette traduction humaine du 
gémissement que produit en nous tous le souffle de la grâce divine et 
Texpérience de nos misères , vaut mieux que toutes les argumentations. 
Nous sommes non-seulement convaincus mais certains , que tout ratio- 
naliste non obstiné , en lisant ce passage de Tlmitation (surtout s il le 
lisait à genoux in spiritu) , confesserait intérieurement la vérité de cette 
divine doctrine. 

En attendant , il faut combattre les prétendues raisons sur lesquelles 
Terreur cherche à s*appuyer. La principale de ces raisons apparentes, est 
un mensonge , une calomnie contre la foi. Le rationalisme prétend que la 
foi demande le sacri6ce de la raison , et qu*elle veut être reçue sans 
exametij tandis que trop souvent, sinon toujours , c est lui qui refuse à la 
foi l'exameii qu'elle sollicite. 

La religion chrétienne se présente k la raison avec ses lettres de 
créance écrites sur son front par le doigt du Dieu vivant , c'est-k-dire, 
avec ses caractères qui sont des faits, faits constants, publics, manifeste- 
ment surhumains. Ils sont en grand nombre , ces caractères , ces signes 
divins^ ces sceaux inimitables dont Dieu a marqué son œuvre. Qu il nous 
suffise ici de rappeler son unité triomphante ^ du temps qui détruit tout 
de Tespace qui divise tout , des idées qui changent tout , et qui s'appelle 
perpétuité , universalité , immutabilité. L*unité de la religion chrétienne 
avant et après Jésus^Christ^ ou la perpétuité de la foi depuis la création , 
la chute et la promesse , n'est-elle pas un fait visible comme le peuple 
prodigieux qui eh est le témoin dispersé sur toute la terre? L'impuissance 
des siècles et des hommes k changer ce que JéSus-Christ n'est pas venu 
changer lui-même , mais accomplir , cette impuissance k l'égard du Chris- 
tianisme , des forces qui altèrent tout le reste , n'est- elle pas un fait ? La 
catholicité de l'Eglise n'est-elle pas éclatante comme le soleil ? Jésus- 
Christ dit k douze pauvres : Allez k tous les siècles et k tous peuples , je 
suis avec vous. — Et ils vont , et la catholicité de l'apostolat n'est pas 
moins manifeste que sa perpétuité. Seule sur la terre , l'Eglise tend ses 
bras k toutes les nations ; Seule , elle répand ses paroles et son sang sur 
toutes les terres ; Seule , elle a des enfants chez tous les peuples; Seule , 

( I) Ce passage qu'on trouvera plus développé dans les Entreiieuf, nous le laissons ici à cause 
de M liaison avec ce qui suit. Du reste , la même vérité présentée à différents poiats de vue , se 
rend mienx maîtresse des esprits. Si la forme y perd, le fond y gagne. 
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elle fait chanter son symbole dans tous les langues. Si les philosophies 
n ont jamais réuni deux esprits , ni les schismes deux nations , ni les faux 
cultes deux races , qu'est-ce donc que cette autorité enseignante , cette 
Eglise dans le sein de laquelle je vois s'embrasser , et les écoles , et les 
races , et les peuples? A tous les miracles opérés par Jésus-Christ et les 
apôtres pour faire naître et croître la foi : « Domino coopérante et sermo- 
nem confirmante sequentibus signis , ^ » succède le plus grand de tous , 
sans contredit , Tarbre même de la catholicité qui couvre Tunivers. Ce 
miracle atteste ceux qui Tout produit et les remplace, et c'est par lui et en 
lui que Jésus-Christ nous dit toujours ce qu'il a dit une fois : « Si vous ne 
croyez pas k ma parole , croyez k mes œuvres. » 

Jésus-Christ ne demandait donc pas la foi sans examen. Il voulait être 
cru , dans doute , mais après avoir prouvé que Dieu parlait en lui : « Non 
creditis quia ego in Pâtre , et Pater in me est? alioquin propter opéra ipsa 
crédite, i » Il fait toujours la môme chose en nous parlant par Torgane 
manifestement marqué de son divin caractère; et quand nous faisons cet 
acte de foi : Je crois tout ce que TEglise me propose k croire parce que 
Dieu Ta révélé , — nous exprimons en môme temps le motif de notre 
foi , la véracité infinie de Dieu , et le motif de crédibilité , pour la raison 
des sages et des simples , l'autorité de l'Eglise marquée au front du sceau 
de sa mission. 

Ceux qui, pour croire aux vérités révélées , n'examinent pas d'abord si 
elles le sont, ou si Dieu a parlé, mais veulent examiner si Dieu a bien dit, 
ne sont pas les disciples de la vraie liberté d'examen , mais de l'abus de 
cette liberté , ou de l'examen sans raison. Comment ! l'Eglise vient k eux 
et leur dit : regardez-moi et écQutez-moi : ma doctrine parlera k votre 
cœur et répondra k tous ses mystères , et mes titres authentiques , mes 
caractères vous découvriront ma mission : — vous verrez que je ne suis 
que l'organe du grand témoin descendu des cieux. — Et eux , au lieu de 
chercher et de reconnaître ce témoignage , le seul compétent sur les 
choses divines, se tournent de l'autre côté , et exigent la démonstration 
intrinsèque de chacun des mystères? Eux qui admettent , sur le témoi- 
gnage de leurs sens les mystères de la nature dont ils ne comprennent 
pas le moindre , ne se contentent pas du témoignage de Dieu .sur les 
mystères de Dieu 1 Et le rationalisme se croit rationnel ! 

())Marc. 16. 40. (2)Joan. U. 11. 
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Ce qui est rationnel, c*est de chercher sur les choses de Dieu le témoi- 
gnage de Dieu, de le reconnaître à son caractère et de s'y attacher par la 
foi : « Qui crédit habet testimonium Dei in se. ^ » 

Ce n^est pas , cependant , qu'il faille rejeter tout examen des vérités 
divines en elles-mêmes , mais cet examen n a pas lieu pour nous mener k 
la foi. Nous croyons sur le témoignage de Dieu tout ce qu'il nous révèle, 
et si nous examinons ensuite attentivement ces vérités adorables, ce 
n*est pas avec Torgueilleuse prétention de les comprendre pleinement 
(que comprenons-nous ainsi?) mais de les mieux connaître et d'en mieux 
saisir les divines harmonies entre elles, avec la nature et Thumanité. 
Cette espèce d'examen ne précède pas ïa foi comme Tautre , mais la suit, 
pour nous conduire à Tint^lligence ou à la science de la foi. Tous ne sont 
pas tenus d'acquérir cette science de la foi , mais tous ont besoin de sa 
lumière , douce lumière sur laquelle nos regards ne doivent pas se fixer 
directement pour jouir du jour divin qu elle répand sur nos devoirs et 
nos espérances. 

Résumons-nous : Le rationalisme résiste au fait intérieur qu'attestent 
toutes les consciences , au besoin de la parole et du secours de Dieu. Il ne 
résiste pas moins au grand fait extérieur qui y répond divinement , la 
religion révélée toujours ancienne et toujours nouvelle. En y résistant , U 
résiste à la ration, qui reconnaît dans ce fait vivant les caractères de 
l'autorité divine qu'elle cherche et qui n'ont jamais été communiqués 
sur la terre à aucune autre. Pour justifier cette double résistance k la 
bonne foi et au bon sens , il cherche des prétextes et il en trouve. Le 
principal est celui qui fait attribuer k la vraie religion la prétention d'être 
crue sans raison et k l'aveugle. Nous venons d'en montrer l'inanité , en 
prouvant que le seul examen que la Foi repousse est celui qui est repoussé 
par la raison elle-même. 

Nous pouvons résoudre maintenant la question posée plus haut : y a-t-il 
un rapport entre le rationalisme et l'erreur sociale qui confond les deux 
puissances? 

U y en a un , sans doute , ou plutôt c'est la même erreur sous deux rap- 
ports. Le rationalisme est aussi la confusion de deux puissances , la puis- 
sance de la raison humaine et celle de la raison divine ; la doctrine de la 
confusion des deux puissances n'est que le rationalisme social. 

La raison est une puissance naturelle et le pouvoir civil aussi. Tous les 

(i) 1. Joan. 5. 10. 



DU TROISIÈME ENTRETIEN. 227 

deux ont des droits et des devoirs, la raison de diriger rhomme, le pou- 
voir de diriger la société. Mais Thomme n'a pas seulement «ne fin naturelle 
et temporelle. Il a une fin dernière , véritable fin des fins k laquelle toutes 
les autres doivent se rapporter comme au but suprême de la vie. Cest 
pour se diriger à celte fin qui dépasse le temps, que la raison de l'homme 
cherche celle de Dieu et s'y attache par la foi après l'avoir trouvée. Elle la 
cherche aussi , (nous Tavons vu) pour être guérie , car elle est et se sent 
blessée intérieurement et ne jouit plus pleinement de sa propre lumière. 
La foi est donc nécessaire à la raison, 1 «pour la guérir, et 2« pour l'élever à 
cette fin sublime que Dieu a donnée h l'homme et qu'il ne lui est pas permis 
de négliger sans se perdre. S'il ne va pas jusqu'à Dieu , il tombera dans 
l'abîme. C'est donc pour être fidèle à sa destinée , que la raison cherche 
la foi et s'y unit. L'accord de la raison et de la foi résume toute la loi de 
son intelligence , comme l'accord de sa volonté et de la grâce , cette cha- 
leur vivifiante de la lumière intérieure de Dieu , résume toute la loi de 
son cœur. 

Transportez ces vérités dans le domaine social et vous aurez la loi 
sociale. 

La société civile existe pour aider l'homme à atteindre sa fin tempo- 

• 

relie , la félicité temporelle , autant qu'elle est possible en ce monde , mais 
la société ne peut pas prendre l'homme à demi , et faire abstraction de sa 
destinée finale. La société civile doit donc être en harmonie avec la 
société religieuse instituée par Dieu pour aider les hommes à atteindre 
leur dernière et véritable fin. Mais comme la raison a besoin de la foi 
sous deux rapports , c'est-à-dire , pour être guérie et élevée , l'autorité 
temporelle a besoin aussi de l'autorité religieuse pour être soutenue et 
élevée. La force est faible, même pour l'ordre public, sans l'autorité qui 
parle aux âmes , et la raison d'état est absolument impuissante à diriger 
l'homme à sa destinée suprême. De là , la distinction et l'accord des deux 
puissances , comme la distinction et l'accord de la nature et de la grâce , 
de la raison et de la foi. 

On dira peut-être que l'accord des deux puissances , c est l'abandon du 
grand principe de la tolérance? En le disant, on se tromperait. La tolé- 
rance n'est pas l'indifférence. L'indifférence est fondée sur cette pitoyable 
erreur : QiCil n'y a pas de certitude religieuse , qu'il n'y en a , ni pour 
l'homme , ni pour la société ! Erreur pitoyable , disons-nous , car elle 
suppose dans l'homme, qui jouit de la certitude dans tous les autres ordres 
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de ses connaissances, la privation de ce bien dans Tordre des vérités qu*il 
lui importe le plus de connaître , celles qui regardent sa fin , le but de sa 
vie. La religion a pour objet le principe , la voie et la fin de Phomme , et 
il est tout simplement absurde d'affirmer que l'homme ne peut savoir 
avec certitude , ni d'où il vient , ni où il va , ni par où il atteindra le terme 
de sa route, i Mais s'il est impossible k l'homme sensé d'être indifférent 
sur ces questions , ne peut-il les résoudre avec certitude sans être into- 
lérant pour ceux qui se trompent? Tolérer , c'est souffrir avec douceur 
l'erreur qu'on cherche à dissiper , le mal qu'on cherche à guérir. La tolé- 
rance est une vertu pour l'homme, et pour l'État un devoir dont l'accom- 
plissement doit être réglé selon la nature des erreurs et Tétat des esprits 
et des sociétés , et qui n'a rien de commun avec l'indifférence religieuse. 

6. Q. N'est-ce pas de cette indifférence qu'est née cette maxime, que 
toutes les religions sont bonnes et que toutes mènent au salut? 

R. «Nous avons appris avec douleur , dit le Saint-Père, qu'une autre 
erreur non moins funeste s'est répandue dans quelques parties du monde 
catholique , et qu'elle s'est emparée des esprits d'un grand nombre de 
catholiques qui s'imaginent qu'il faut avoir confiance dans le salut éternel 
de ceux qui ne font point partie de la vraie Église du Christ. De là vient 
qu'ils posent fréquemment la question de savoir quels seront , après la 
mort , le sort et la condition de ceux qui n'ont été nullement attachés à la 
foi catholique , et , après avoir produit les raisons les plus vaines , ils 
attendent une réponse qui favorise cette opinion erronée. Loin de Nous , 
Vénérables Frères , que Nous osions mettre des limites k la miséricorde 
divine , qui est infinie ; loin de Nous que Nous voulions approfondir les 
conseils et les jugements cachés de Dieu , abîme immense où la pensée de 
l'homme ne peut pénétrer. Mais , selon le devoir de Notre charge Aposto- 
lique, Nous voulons exciter votre sollicitude et votre vigilance Episco- 
pale, afin que, dans toute l'étendue de vos forces, vous chassiez de 
l'esprit des hommes cette opinion impie et funeste, que le chemin du salut 

(1) Cette erreur n'est pas vieille , et cependant eHe a des rides. Le doute, il est rrai , m ton* 
jours occupé des esprits malades , mais son règne plus général ne date pas de longtemps , et 
déjà nous le voyons menacé de toutes parts. Nous avouons qu'il a répandu de grandes ombres 
sur les questions que tout faontme doit savoir résoudre fermement , mais comment a-t-il pu 
réussir ainsi h les laisser dans les ténèbres? En voulant les scrnteràla faible lueur du 'fia m • 
beau de l'esprit bumain , quand il faut la lumière du jour pour pénétrer dans ces pro. 
fondeurs. 
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éterael peut se trouver dans toutes les religions. Démontrez , avec cette 
habileté et cette scieoce par lesquelles vous excellez , aux peuples qui 
sont confiés à vos soins, que les dogmes de la foi catholique ne sont 
nullement contraires à la mis^éricorde et a la justice de Dieu. 11 faut, en 
effet, admettre de foi que , hors de rËgli$e Apostolique Romaine, personne 
ne peut être sauvé , qu'elle est l'unique arche du salut , que celui qui n y 
serait point entré périra par le déluge; cependant il faut aussi reconnaître 
d'autre part avec certitude que ceux qui sont à l'égard de la vraie religion 
dans une ignorance invincible , n'en portent point la faute aux yeux du 
Seigneur. Maintenant à la vérité , qui ira , dasis son arrogance, jusqu'à 
pouvoir marquer les limites de cette ignorance, suivant le caractère et la 
diversité des peuples , des pays , des esprits et de tant d^autres choses ? Oui 
sans doute , lorsque , affranchis de ces entraves corporelles , nous verrons 
Dieu tel qu'il est , nous comprendrons quel lien étroit et beau unit en 
Dieu la miséricorde et la justice ; mais tant que nous sommes dans ce 
séjour terrestre , affaissés sous ce fardeau mortel qui écrase l'âme , croyons 
fermement , d'après la doctrine catholique , qu'il est un Dieu , une foi , 
un baptême; aller plus loin dans ses recherches n'est plus licite. Au reste 
suivant que la charité le demande , faisons des prières fréquentes pour que 
toutes les nations , quelles que soient les régions qu'elles habitent , se 
convertissent au Christ , et dévouons-nous de toutes nos forces au salut 
commun des hommes ; car le bras du Seigneur n'est point raccourci , et 
les dons de la grâce céleste ne sauraient nullement faire défaut à ceux qui 
désirent et demandent sincèrement à être réjouis de cette lumière. » 

La vérité est une : un Dieu , une foi , un baptême. Hors de la vérité 
connue , pas de salut pour quiconque la repousse. Sans la foi il est impos- 
sible de plaire au Dieu de vérité. Ceux qui sont dans Tignorance invincible 
de la vraie Église de Jésus-Christ ne sont pas coupables de cette ignorance, 
sans doute , et peuvent appartenir à l'âme de ÏEglise , selon l'expression 
justement adoptée par la théologie , s'ils font ce qui est en eux pour plaire 
a Dieu , avec l'aide de la grâce qu'il offre a tous les hommes. Ces âmes de 
bonne foi ont la foi implicite b toutes les vérités révélées , et il ne leur 
manque qu'un enseignement plus développé. Mais il ne faut pas se hâter 
de voir, cette bonne foi partout : nous n'oublierons jamais les sentiments 
de reconnaissance d'une noble dame anglaise envers un prêtre qui eut le 
courage de le lui dire à sa propre table en des termes très-peu flatteurs 
mais pleins de charité. C'était à Londres : on parlait de la grande ques- 
tion de la bonne foi , et on énonçait les principes que nous venons de 

DÉM. CATH. 45 
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rappeler. Cette dame qui connaissait assez le protestantisme et le catholi- 
cisme , pour en faire la comparaison autrement que sur Texposé de ses 
ministres, adoptait avec empressement deç maximes qui semblaient la 
dispenser de douloureux sacrifices. L^ecclésiastique dont nous parlons 
s*en aperçut , et lui dit avec bonté mais avec clarté : Madame , tout cela 
est vrai, mais tout cela ne vous regarde plus, C*était lui dire : vous n'êtes 
plus de bonne foi. Ce trait ne sortit plus de son cœur , et une année à 
peine s*était écoulée , que cette dame passait la mer pour venir remercier 
son ancien hôte de ce rude compliment qui Tavait fait réfléchir , prier , et 
revenir à la foi de ses pères et au sacrement de vie. 
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SUITE BBS DIFFICULTES ET DÉVELOPPEMENTS. 



L'unité est-elle opposée à la tolérance? — L'universalité 
au patriotisme? — La perpétuité au progrès? 



MAGISTRAT. 



L'Eglise a donc Tunité , la perpétuité , la catholicité ; 
et seule sur la terre , elle porte au front ce triple caractère , 
reflet éclatant,selon nous, de son divin principe. 



l'écrivain. 



Selon nous , et selon toute raison saine , toute conscience 
sincère. 

LE MAGISTRAT. 

Il est cependant des esprits qui rejettent l'autorité spiri- 
tuelle de l'Eglise , justement parce qu'elle est une , perpétuelle 
et universelle. 

LE THÉOLOGIEN. 

Vraiment ! ce serait curieux. 
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LE MAGISTRAT. 

I 

La chose est étonnante, sans doute , mais elle est. — Ils 
rejettent Tunité au nom de la tolérance , l'universalité au nom 
du patriotisme , la perpétuité au nom du progrès. 

L ECRIVAIN. 

Comme si l'unité excluait la tolérance , la catholicité le 
patriotisme , la p'erpétuité le progrès ! La tolérance ne suppose- 
t-elle pas la foi? Si on tolère une chose , n'est-ce pas justement 
parce qu'on en croit une autre ? L'amour de la patrie exclut- 
il lamour de la grande famille des nations , dont le Christ 
est le chef, la fraternité universelle dont il est le restaurateur? 
Le progrès ne suppose-t-il pas un point de départ , un but , 
tme voie qui y mène? Consisterait-il peut-être à se mouvoir 
en tout sens et sans direction, ou à s'agiter sans avancer ? ^ 

LE MAGISTRAT. 

La puissance des mots est grande , vous nous lavez déjà 
fait observer , et selon la remarque d'un auteur moderne , 
c'est par le trouble dq^langage que commencent ordinairement 
tous les troubles. Les ennemis de TEglise le savent par 
instinct. De là leurs efforts continuels pour cacher la beauté 
des traits de l'Eglise sous le voile repoussant de mots trom- 
peurs. Ce n'est pas une fois , ce n'est pas mille fois , mais c'est 

(I) Nous avions cru d'abord ne pas devoir reproduire de pareilles objec- 
tions dans cet ouvrage. Il ne contenait , tel que nous l'avions conçu , que les 
cinq autres entretiens. Si nous y avons ajouté celui-ci, qui est moins un 
travail nouveau que le résumé d'autres travaux plus considérables , dont la 
plus grande partie ne nous appartient pas, c'a été surtout pour rapprocher des 
yeux des prétendus amis du libre examen , quelques-unes des lumières qu'ils 
s'obstinent à fuir , tant il est vrai qu'ils en ont peur. 
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toujours et tous les jours , que dans leurs livres et leurs 
journaux , Tunité de TEglise s'appelle intolérance , sa catho- 
licité ultramontanisme ou envahissement d'un pouvoir étran- 
ger, sa perpétuité immobilité ou doctrine ennemie du progrès. 



LE THEOLOGIEN. 



Pour confondre tous ces mensonges , il suffit de définir les 
termes auxquels ils font violence. 



LE MAGISTRAT. 

J en conviens , mais il faudrait le faire aussi tous les jours , 
et dans leurs propres publications, dans leurs propres feuilles. 
— Comment neutraliser autrement la puissance du mensonge? 

LE THÉOLOGIEN. 

Hélas ! ce n est que trop vrai. 

l'écrivain. 

Cependant ces feuilles de la presse tombent souvent 
comme celles de nos forêts, sans recouvrir une semence 
féconde. Ne négligeons donc rien de notre côté, pour jeter 
celle de la vérité dans le champ des esprits , en priant Dieu 
de la faire fructifier. Rien de plus consolant que le souve- 
nir des hommes qui ont consacré leurs veilles à écrire pour 
la justice. « Defuncti adhuc loquuntur, » Je me les représente 
souvent , traçant dans le silence de leur solitude , ces paroles 
qui vivent maintenant dans toutes les langues , éclairent tant 
d'intelligences , consolent tant de cœurs , ramènent tant 
d'àmes , et je me dis que si tous ceux qui peuvent écrire 
utilement se dévouaient à cet apostolat de la plume , saisis- 
sant courageusement les occasions de redire des vérités 
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méconnues , il y aurait bien plus d'esprits détrompés , et bien 
moins d'erreurs courantes. 

LE MAGISTRAT. 

Courage donc , et définissons les termes. 

LE THÉOLOGIEN. 

Nous avons à montrer que Tunité n est pas l'intolérance , 
que la catholicité n'est pas Tenvabissement d'un pouvoir 
étranger, et que la perpétuité n'est pas l'immobilité. Premiè- 
rement donc , c'est en vain que pour mettre obstacle à l'attrait 
puissant de l'unité , ses adversaires l'appellent intolérance , 
sous le spécieux prétexte, sans doute, que l'unité est exclu- 
sive. Mais si lunilé de la vérité exclut l'erreur , elle n'exclut 
pas la tolérance , et la tolérance , loin d'exclure l'unité , la 
suppose , comme on vient de le dire. 

LE MAGISTRAT. 

Redites-en la preuve, s'il vous plaît. 

LE THÉOLOGIEN. 

Tolérer, n'est-ce pas souffrir avec patience, supporter 
avec douceur? Le Beati mites du Sermon sur la montagne, 
devrait se traduire: Bienheureux les tolérants.Ldi plus difficile 
des tolérances est celle des injures et des injustices , celle qui 
nous fait aimer ceux qui nous haïssent , et prier pour nos 
persécuteurs. C'est la vertu inspirée par Jésus-Christ à des 
millions de chrétiens dans tous les siècles. 

l'écrivain. 

Manzoni a très-bien remarqué que la source de cette 
tolérance est dansla compassion que doit inspirer au chrétien. 
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la malice de ceux qui lui nuisent , puisque leur malheur , en 
cela, surpasse infiniment le mal qu'ils peuvent lui faire. 

LE THÉOLOGIEN. 

Après cette première tolérance du mal qui nous est fait , 
vient la tolérance de l'erreur et du mal en général, ou plutôt, la 
tolérance envers ceux qui sont dans l'erreur ou qui font le mal. 
Jamais on n'a dit ni pu dire : tolérer la vérité , tolérer le bien , 
tolérer la vertu , mais tolérer le mal , l'erreur , les abus. La 
tolérance est donc une vertu qui porte l'homme à supporter 
avec un esprit de compassion et de charité , les erreurs et les 
torts de ses semblables. Mais comment reconnattrait-il ces 
erreurs, s'il n'était attaché à la vérité? Comment reconnaltrait- 
il ces torts, s'il les confondait avec le droit? — Il est donc 
manifeste , que loin d'exclure l'unité de la vérité et du droit, 
la tolérance la suppose. 

l'écrivain. 

Evidemment , l'unité qui exclut l'erreur , n'exclut pas la 
tolérance , mais d'un autre côté la vertu de tolérance n'exclut 
pas toujours la justice et l'indignation. Moïse, si patient à l'égard 
du plus rebelle et du plus obstiné des peuples, ne brisa-t-il pas 
les tables de la loi , en voyant ce peuple sacrifier au veau d'or 
et à ses plaisirs dans un lieu sanctifié? Jésus-Christ, l'Agneau 
de douceur par excellence , ne chassa-t-il pas du temple ceux 
qui trafiquaient dans la maison de prière? Et avec quelle 
indignation ne traita-t-il pasThypocrite orgueil des Pharisiens? 
L'indignation est donc quelquefois dans l'ordre , et le signe 
d'une âme droite et amante du vrai et du juste ; mais réguliè- 
rement , la douceur doit dominer , et selon la comparaison de 
saint François de Sales, ressembler à l'huile qui prend toujours 
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lé dessus. La tolérance , du reste , n est une vertu [virtus) que 
lorsqu'elle ne procède paà-d^utt sentimett^f d'indififéiPénce , mais 
de cette prudente charité, ou de cette sagesse qui fait soufirir 
avec douceur un mal qu'on espère mieux guérir en ne l'irritant 
pas. Pour être une vertu dans une personne revêtue de 
l'autorité , dans un père de famille , par exemple , la tolérance 
doit donc être alliée au zèle du bien et à la fermeté qui prévient 
le mal, si la chose est possible, le réprime, si la douceur he le 
guérit pas , et surtout l'empêche de s'étendre et de nuire aux, 
autres. Sans ces conditions la tolérance deviendrait une cruelle 
faiblesse. 

LE MAGISTRAT. 

Ces principes de la tolérance personnelle et de la tolérance 
domestique , doivent-ils diriger aussi les dépositaires de 
l'autorité civile ? 



l'écrivain 



L'application de ces principes au gouvernement de la grande 
famille qu'on appelle l'Etat, est sujette à de plus nombreuses 
difficultés qu'on n'en rencontre dans la famille propremenidite. 
L'erreur, par elle-même , n'a jamais de droits , sans doute , 
mais les âmes trompées ont des droits , et entre autres celui 
d'être détrompées comme méritent de l'être des intelligences 
libres , des consciences sincères. Une publication célèbre 
par le talent de plusieurs de ses rédacteurs , et à laquelle ses 
ennemis n'accordent pas trop de tolérance, s'est exprimée ainsi 
à ce sujet : « Dans la famille chrétienne , le père a le droit et le 
devoir de ne souffrir à aucun titre ce qu'on a nommé la liberté 
de penser ,^ et d'en réprimer souverainement les manifesta- 

(i) La liberté de penser est aussi naturelle que la liberté de respirer. Mais 
ceux: qui se nomment libres peuseurs confondent celte liberté naturelle avec 
son usage, au point de proclamer celui-ci sans limites I Gommant ne voient- 
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tions. Quand toutes les femilles sont catholiques , l'unité 
religieuse en fait une seule famille dont le premier intérêt 
social est évidemment la conservation de l'unité de la foi 
contre tout ennemi intérieur et extérieur ; mais lorsqu après 
des luttes séculaires et de grandes révolutions l'unité religieuse 
a été fractionnée , la liberté est alors de droit commun , et de 
ceux qui croient posséder la vérité , et de ceux qui la cherchent. 
Et ce droit n est autre chose que le moyen de revenir à Tunité 
par les voies de la libre discussion et de la persuasion. 
Qu est-ce , en effet , que la liberté , si ce n est le pouvoir de 
chercher la vérité quand on ne la pas , et d'y conformer sa vie 
quand on la possède. Il n'y a ni droit ni liberté contre la vérité 
reconnue, ^ » 

L£ TU£0L0G1£N. 

La liberté naturelle de résister à la vérité, n'ôte pas, en effet, 
l'obligation morale de s'y soumettre. L'écrivain que vous 
venez de citer n'a fait qu'aborder cependant la grande ques- 
tion du devoir des gouvernements temporels relativement à 
la tolérance , ou à la liberté civile des cultes. Un plus illustre 
publiciste nous a laissé des pages plus complètes sur ce sujet, 
au point de vue de la foi et de la liberté , lorsqu'il a démontré 
la proposition suivante : 

« Il est faux que la loi civile ne puisse jamais, sans blesser 

ils pas que s'il n'y a pas de règle pour la pensée , il n'y en a pas non plus pour 
les actions? « En proclamant une liberté illimitée de penser , dit Balmès , on a 
octroyé à Tintelligence rirapeccabililé ; l'erreur a cessé de 6gurer parmi les 
fautes dont l'homme peut se rendre coupable ; un a oublié qu'aOn de vouloir , 
il est nécessaire de savoir , et que pour vouloir avec droiture, il faut savoir 
avec vérité. Gomment donc serait-il possible que ce ne fût pas pour rhomme. 
un devoir de préserver son intelligeoce de l'erreur ? n 
(IJ Univers, du fO août 185C. 
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la foi catholique , permettre ^t même protéger la liberté civile 
des aultes, » 

LE MAGISTRAT. 

Je soupçonne ce publiciste-là de n'avoir pas fait sa 
théologie. 

LE THÉOLOGIEN. 

Vous allez en juger : 

« Si nos principes religieux , dit-il , exigeaient que tout 
gouvernement protégeât exclusivement la religion catholique, 
et par conséquent se montrât intolérant pour tous les cultes 
différents du nôtre, ce précepte serait surtout rigoureusement 
applicable à tout monarque absolu et catholique. 

» En effet , un prince absolu, mais non catholique, ne se 
regardera pas comme obligé de travailler aux intérêts du 
catholicisme. Un prince catholique , mais dont la puissance est 
limitée par une constitution et partagée par des assemblées 
délibérantes , pourra rejeter sur les autres pouvoirs le vice de 
certaines lois trop peu religieuses. Au contraire , un prince 
absolu répond seul de toutes les lois promulguées sous son 
règne , puisque ces lois ne sont que l'expression de sa volonté 
personnelle ; et , quand ce prince est catholique , les devoirs 
de sa conscience privée devant être la règle de ses actes publics, 
il doit , autant que possible , gouverner ses sujets comme sa 
propre famille et comme lui-même. 

» Eh bien ! cependant il est des cas où un prince catholique, 
dont le pouvoir est absolu , peut légitimement , et sans man- 
quer aucunement à sa conscience catholique , accorder à ses 
peuples la liberté des cultes ; il est des cas oii il le doit. 
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))Pour rintelligence de cette proposition, qui peut au pre- 
mier abord efiaroucher certaines consciences , établissons tout 
de suite : 

1 ° Que chaque institution , comme chaque individu , est 
obHgée avant tout ^ de tendre à sa fin particulière ; * 

2° Que la fin immédiate et particulière des gouvernements 
civils , c est le bonheur de la société, considéré dans les biens 
d'ici-bas ; ^ 

(1) L'harmonie delà société comme celle du monde matériel tient essen- 
liellement à cette condition. Si chacun , au lieu de rester dans sa sphère et de 
remplir ses devoirs spéciaux , s'entremet dans les affaires et les attributions 
des autres, il y a nécessairement souffrance et désordre. C'est ce que saint 
Paul exprime admirablement dans cette comparaison si connue : Si totum cor- 
pus oculus , ubi auditus ? si totum auditus , uhi odoralus ? (I. Cor. ^ 2. 1 * .) 

(2) Nous supposons , bien entendu , que celte fin est moralement bonne ; 
or , pour qu'une fin soit bonne au point de vue de la morale chrétienne , il 
suffît qu'elle soit indiquée comme telle par la loi divine ; et il en est ainsi de 
tout ce qui tend à préserver les sociétés humaines des malheurs temporels , à 
leur procurer les avantages légitimes de la vie présente. Cette fin n'est pas, 
il est vrai , aussi excellente que celle qui aurait pour objet immédiat le salut 
des âraes , mais elle est certainement, positivement et intrinsèquement bonne, 
puisqu'elle rentre directement dans la pratique de la charité divinement 
prescrite envers le prochain. 

Or , cette fin est celle des gouvernements civils : qu'ils ]a remplissent 
d'abord , et ils auront bien mérité de Dieu et des hommes. 

(3) Tous les théologiens sont d'accord sur cette vérité. Nous nous conten- 
terons de citer le témoignage de quelques- uns des plus éminents. Saint Tho- 
mas (lib. I. Pol. lect. 1.) s'exprime ainsi : 

Communitas politica ea est quœ ad hoc ordinatur , quod homo h ihca t 
su/pcienier quidquid est necessarium ad vitam . sive quœ habel sufficientiam 
vitœ. 

Dans la Somme de ce grand docteur (l» 2*. q. 99. art. 3.), nous lisons : 
Lex divina principalUer inslituitur ad ordinandum hominem ad Deum ; 
lex. autem humana principalUer ad ordinandum homines ad invicem ; et 
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3' Qu'un prince catholique, tout en mettantdans les appré- 
ciations de sa foi , les intérêts spirituels de l'Eglise bien au- 
dessus de ceux de son royaume/ doit cependant , en fait, 
s'occuper premièrement de ceux-ci , pourvu que ce soit tou- 
jours sans préjudice pour ceux-là. » 

Après avoir posé ces principes , le célèbre écrivain continue 
ainsi : 

« Un Prince catholique peut quelquefois accorder la liberté 

ideo leges hwnanœ non curatei*unt aîiquid institttere de ciMtu divi'w , nisiin 
ordine ad bonum comfnune hominum. 

Suarès (De leg. lib. III, c. H , d° 7.J, après avoir dit que la fia inlrinsèque 
(Je la puissance civile n'est pas la félicité de la vie future , ajoute : Sed ejus 
{•potestatis civilis legislativœ) finem esse felicitatem naturalem communi- 
taiis humanœ perfectœ cujus curam gerit et singulorum hominum ut sunt 
membra talis communitatis ; ut in ea scilicet in pace et justitia vivant , et 
cum sufficientia bonorum quœ ad vitœ corporalis conservationem et commo- 
ditatem spectant , et cum ea probitate morum quœ ad hanc externam pacem 
et felicitatem reipublicœ et convenientem humanœ naturœ conservationem 
necessaria est. 

Sylvius [In 4 a» 2«b. quaest. xcv. art. 4.) , définissant les différentes sources 
du droit , fait en passant une observation qu'il n'appuie sur aucune preuve , 
tant elle lui paraît hors de doute : Observandum quodjus civile proprie ac- 
ceptum est lex , principium sœcularium , ad bonum temporale reipublicœ 
destinata ; atqueita distinguitur contra jus ecclesiasticum. 

{\ ) C'est dans ce sens qu'il faut entendre cette maxime de saint Léon , 
c.ilée dans Tadmirable Encyclique de Pie IX : Regiam potestalem non solum 
ad mundi regimen , sed maxime ad Ecclesiœ prœsidium esse collatam^ Nous 
admettons certainement dans toute leur étendue ces magnifiques paroles : 
un prince catholique doit désirer la gloire de l'Eglise plus que sa propre 
gloire ; il doit souhaiter par dessus tout , maxime , pouvoir faire à rEglisi^ 
tout le bien qui dépend de sa position. Mais , comme il ne peut être utile à 
l'Eglise qu'autant que sa puissance sera bien établie , qu'autant que ses peuples 
seront bien gouvernés , il doit avant toutes choses s'appliquer à bien gouver- 
perses peuples, • 
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des cultes sans manquer aux principes de la foi, et c'est là ce 
que nous avons à prouver : on demandera... quels sont les 
motifs capables de justifier une conduite en apparence si con- 
traire à l'institution divine de l'Eglise?... Ces motifs peuvent 
se tirer et des intérêts de la société civile , et surtout de ceux 
de TEglise elle-même. * 

» Un Prince catholique peut , pour des raisons d'état , 
accorder la liberté aux autres cultes. Si ce principe n'était |xis 
admis , il faudrait dire que Constantin-le-Grand devait , le 
lendemain de sa conversion , proscrire par toute la terre le 
culte des faux dieux , et donner Tordre à ses soldats de fermer 
tous leurs temples , de briser toutes leurs statues , de ren- 
verser tous leurs autels : il faudrait dire que , si Dieu permet- 
tait , dans sa miséricorde , que l'empereur de la Chine se 
convertît au christianisme, ce prince devrait aussitôt dans son 

(1) n est juste pourtant de reconoaitre que, si les théologiens sont tous 
unaninses pour enseigner que Ton peut accorder la liberté des cultes quand 
le bien de la religion le demande , il en est un petit nombre qui enseignent 
que l'intérêt même irès-grave de la chose publique {rei publicœ) ne suffirait 
pas pour rendre cetla concession légitime. (Vid. Bonac. cire. i. doc. pr. 
disp. 3. q. 3. punct. 8. § I. sec. prop.) Mais leur opinion est plus que balan- 
cée par de nombreuses et imposantes autorités. Voici comment , sur ce sujet , 
s'explique Sylvius [T. 3. q. 10. art. ^U concl. 3.): « Infidelium ritus , si 
possint impediri , tolerari non debent , nisi aut propter majus malum vitan- 
dum , aut ne majus aliquod bon^m impedialur , videatur expedire quod tôle- 
rentur. » On voit que cet auteur ne distingue pas si le bien et le mal dont la 
considération suffît pour justifier celte tolérance intéressent la religion ou 
l'ordre civil. En cela il est parfaitement d'accord avec saint Thomas , dont 
voici les paroles {V 2" q. 10. art. 1 1.) : a QiMmvis infidèles in suis ritibus 
peccent , tolerari possunt,vel propter aliquod bonum quod ex eis provenU , 
vel propter aliquod malum quod vitatur. » Il est à remarquer que les grands 
théologiens du moyen âge sont incomparablement plus tolérants que les 
casuistes des derniers siècles. 
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immense empire , interdire toutes les pagodes et faire pour- 
suivre , le fer à la main , toutes les superstitions de l'idolâtrie 
nationale. Si , de Taveu de tous , œs assertions ne sont pas 
soutenables , c'est donc que le principe qui les renferme n est 
pas exact , c'est donc que la proposition contradictoire 
est vraie. ^ 

» Constantin converti a donc pu , et l'empereur de la Chine 
devenu catholique pourrait donc , pour des raisons d'Etat , ou, 

(< ) Nous en avons la preuve au sein même de Rome , sous le gouvernement, 
sans contredit , le plus catholique du monde entier. Là, trois mille juifs exer- 
cent , sous les yeux et sous la protection immédiate du Saint-Siège , un culte 
aboli et réprouvé par le christianisme. Ils ont leur quartier distinct, que tout 
récemment le pape Léon XII a bien voulu agrandir aux dépens de la popula- 
tion catholique. Ils ont leur synagogue ; ils observent librement leur sabbat 
et se livrent avec la même liberté à des œuvres serviles tout le jour du diman- 
che , pourvu que ce soit dans leur quartier, et un agent de police qui voudrait 
les empêcher de travailler ainsi publiquement serait certainement puni ou 
réprimandé par le gouvernement pontifical. 

On a beaucoup écrit et beaucoup parlé contre le Ghetto : on a dit que 
c'était un monument odieux et une preuve toujours vivante de l'intolérance 
de l'Eglise romaine. Nous pensons , au contraire , que rien au monde ne pré- 
sente tant de tolérance réunie à tant de sagesse. Le travail des juifs aux jours 
de dimanche , s'il avait lieu indistinctement dans tous les quartiers de Rome, 
serait une gêne pour les catholiques et un scandale pour les étrangers qui 
pourraient croire que ces travailleurs sont chrétiens. Au contraire , renfermé 
dans le Ghetto , ce travail ne gêne et ne peut scandaliser personne , puisque 
les Juifs , n'étant pas enfants de l'Eglise , ne sont pas soumis à ses lois. Et les 
Juifs eux-mêmes, par suite de cette mesure tant blâmée , se trouvent incom- 
parablement plus libres à Rome que partout ailleurs pour les diverses obser- 
vances de leur culte. 

Au reste , la preuve qu'ils n'y sont pas malheureux , c'est qu'ils y demeu- 
rent très-lib>ement et s'y multiplient beaucoup. Dieu le permet ainsi pour 
que , au centre même de la catholicité , dans le lieu le plus apparent de sa 
sainte Eglise , ils soient les témoins irrécusables et parfaitement désintéressés 
de nos plus glorieuses prophéties. 
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ce qui revient au même , pour des nécessités de position , 
tolérer civilement et publiquement le culte le plus coupable 
qu*il y ait au monde, 1 adoration solennelle de la créature et la 
déification des vices. Comment donc cette tolérance ne serait- 
elle jamais permise pour des cultes dans lesquels , malgré leurs 
erreurs, c'est toujours le vrai Dieu qu'on adore, et que, 
sous ce rapport , on ne peut assimiler aux abominations 
idolâtriques ? 

«Mais , si cette tolérance peut être légitime de la part d'un 
prince catholique , même quand elle n est fondée que sur des 
raisons d'état , combien plus peut-elle être permise et peut- 
elle même devenir obligatoire , si elle est commandée par les 
intérêts de l'Eglise ! 

» Or , qui ne sait qu'il en est souvent ainsi? Qui ne 
sait, et par les monuments de l'histoire et par des faits 
contemporains , que souvent la protection et surtout la 
protection exclusive des puissances de la terre a fait 
beaucoup de mal à l'Eglise , en ne lui procurant qu'un très- 
médiocre bien ? 

» Quand même cette protection n'aurait pas presque toujours 
en soi quelque tendance à devenir oppressive , ne peut-il pas 
arriver qu'elle irrite les peuples et les porte aux réactions les 
plus fâcheuses contre la religion même qui est l'objet de ces 
faveurs humaines? Et , pour ne citer qu'un fait dont personne 
ne puisse s'offenser , ne dit-on pas généralement que les suc- 
œsseurs immédiats de Constantin , en voulant accorder au 
christianisme une protection trop exclusive et trop dominante, 
ont réveillé , dans les doctrines et dans les mœurs de cette 
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époque de transition , toutes les fureurs du vieux paganisme , 
et préparé le règne désastreux de Julien TApostat? ^ » 

Après avoir ainsi démontré sa proposition , en ne traitant 
que des devoirs d*un Prince catholique sous un régime absolu, 
le même auteur ajoute : 

(( Combien plus obtenonsrnous facilement et puissamment 
cette conclusion en raisonnant d'après les besoins et les 
devoirs d'un gouvernement constitutionnel , et non-seule- 
ment constitutionnel , mais placé en dehors de toutes les 
croyances ! » 

LE MAGISTRAT. 

Un gouvernement placé en dehors dé toutes les croyances ! 
Evidemment, votre publiciste n est pas théologien. Un pareil 
^gouvernement n est-il pa&en oppositioa manifeste avec la doc- 
trine catholique? 

LE THÉOLOGIEN. 

« Nous pourrions nous borner , dit notre auteur , ià &ire 
ici une réponse indirecte mais péremptoire : c'est que si la 

(1) Nous savoQs qu'il y aurait beaucoup à dire sur ce point d'histoire , et 
qu'en général l'intervention des successeurs de Constantin dans les . affaires 
de FEglise fut en elle-même une source d'embarras , de scandales et de dou- 
leurs pour la religion ; mais il n'en est pas moins vrai qae la réaction païenne 
fut provoquée par les lois des empereurs Constance (341] et Constant [34SJ , 
qui, par une mesure au moins très -prématurée, proscrivirent absolument 
les anciens sacri6ces , et cela sous peine de mort et de con6scation des biens. 
Ces princes chrétiens n'auraient certainement pas agi de la sorte , si , au lieu 
de suivre l'impétuosité d'un zèle indiscret , ils eussent sérieusement médité 
la parabole évangélique de l'ivraie croissant parmi le bon grain , et notam- 
ment CCS paroles du divin Législateur : « Non , ne forte coUigentes zisania 
eradicetis simul et triticum, » (Matth. 4 3. 29.J 
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charte (il s'agisait de la charte de 1 830) eût consacré une forme 
de gouvernement incompatible avec nos doctrines religieuses , 
nous ne pourrions certainement pas en conscience lui faire 
serment ; or , ce serment nous est formellement permis par 
le Saint-Siège ; donc, les doctrines catholiques n excluent pas, 
au moins absolument, celles que la Charte a consacrées. Mais, 
quelque concluante que soit cette réponse , nous concevons 
que nos lecteurs attendent de nous, sur cette grave question, 
quelque chose de plus direct et de plus instructif. 

» Nous n'avons besoin , pour les satisfaire , que de poser 
clairement la question au point précis ôvi nous venons de la 
conduire. Nous avons dit que les États ont pour fin particu- 
lière de procurer le bonheur temporel des peuples. Eh bien ! 
d'après ce principe , voici tout ce qui reste à résoudre : Si un 
gouvernement pouvait atteindre sa fin en n'ayant pour lui- 
même qu'une constitution purement humaine , ne lui serait-il 
jamais permis , en ce qui le concerne , de se borner à cette 
constitution? Et , si surtout il se trouvait dans des circon- 
stances telles qu'il lui fût moralem.ent impossible, ou notable- 
ment dangereux , de faire entrer dans ses lois constitutives le 
concours d'ailleurs si précieux des préceptes de la foi, pourrait- 
on lui faire un devoir de les y introduire? 

» Il ne s'agit pas de savoir ce qui serait le mieux en soi , il 
s'agit d'examiner ce qui en soi n'est pas contraire à l'ordre 
établi de Dieu, et ce qui dans la pratique est le plus opportun. 

» La religion révélée a été donnée au monde pour le salut 
éternel des ûmes , qui est une œuvre individuelle ; et le 
salut des âmes doit s'opérer par leur réunion dans la société 
spirituelle , qui est l'Eglise : voilà ce qui est incontestable. 

DÉM.CATH. 46 
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Mais, quoique cette sainte Eglise doive avoir toutes les nations 
pour héritage , les sociétés civiles ne sont cependant, comme 
telles, que lobjet secondaire de sa mission sanctifiante. 

» Le christianisme les voit se former diversement et se refor- 
mer à leur gré , sans se voir obligé de mêler à ce travail tout 
humain son intervention divine. Pourvu que les gouverne- 
ments lui laissent la liberté de poursuivre son œuvre de la 
sanctification des âmes , il leur accorde , selon leur désir , son 
bienfaisant concours, sans s'inquiéter si leur forme est monar- 
chique ou républicaine , absolue ou tempérée. 

» Quand ces gouvernements prennent l'Eglise pour conseil- 
lère et pour guide , quand ils adoptent officiellement ses lois 
saintes comme base de leur législation profane , et qu'alors , 
par une conséquence naturelle, ils ordonnent à certains jours, 
à toutes leurs autorités constituées , d'assister à ses augustes 
cérémonies , l'Eglise peut s'en réjouir , parce qu'elle peut y 
voir des hommages extérieurs rendus à Dieu , des exemples 
précieux donnés aux peuples, et des gages de bonne harmonie 
entre les deux puissances. 

» Mais , quand les gouvernements de la terre veulent faire 
tout seuls leurs affaires terrestres , TEglise pour cela ne les 
proscrit ni ne les anathématise. Elle peut regretter quelquefois 
de ne plus être à même de leur faire autant de bien que sous 
un autrç régime ; mais, dès lors qu'ils lui laissent sur les âmes 
tous ses moyens d'action , elle continue , malgré ce qu'ils 
appellent leur sécularisation , de les protéger et de les bénir. 

» Sans aucun doute , l'Eglise catholique enseigne , et nous 
enseignons de sa part, que Jésus-Christ est la pierre angulaire, 
quoique trop souvent méconnue par le monde , sur laquelle 
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tout doit être bâti , et que nul autre fondement ne peut être 
donné même aux institutions purement humaines , en ce sens 
^we les lois sociales et les mœurs publiques ont absolument 
besoin de la foi chrétienne pour se maintenir droites et pures; 
^n ce sens que toute société doit s'appuyer sur la conscience 
fe peuples et qu'il n y a que la doctrine catholique qui puisse 
donner clairennent et solidement aux consciences le sentiment 
^t l'amour du devoir; mais non pas en ce sens quil ne puisse 
y avoir de société légitime à moins que les préceptes positifs 
"^ la religion n'entrent comme tels dans ses règlements 
""""^stitutifs. 

^^ Qui oserait dire , par exemple, qu'une société de commerce 
^ ^ ^agriculture est illicite ou illégitime au for de la conscience 
nUîind elle reste , comme société , tout à fait étrangère aux 
dogmes de la foi ou aux pratiques du culte ? Cependant il est 
sûr que ces sociétés , quoique toutes profanes , quoique pla- 
cées en dehors de toute question religieuse , ont cependant la 
religion pour soutien et pour garantie , en ce sens que , si les 
principes de justice que la religion seide a donnés au monde 
et que seule elle y conserve , n'éclairaient pas et ne dirigeaient 
pas la conscience des associés , toutes leurs conventions man^ 
queraient des garanties nécessaires. 

» Cette comparaison, sans être parfaitement exacte sous tous 
les rapports , Test cependant assez pour jeter' du jour sur le 
sujet qui nous occupe ; car , encore une fois , une nation n est 
par elle-même qu'une société profane , ayant une fin toute 
temporelle avec les moyens de l'atteindre. 

» Nous reconnaissons sans aucun doute, et nous professons 
que les gouvernements qui, par des motifs de foi, apportent à 
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l'ordre surnaturel placé au-dessus d'eux l'hommage civil de 
leur propre soumission en môme temps que Tappui de leur 
pouvoir matériel, font une œuvre sainte, dont presque toujours 
ils reçoivent dès ici-bas le centuple promis. Mais, si cependant 
pour des raisons graves et sous l'empire de certaines circon- 
stances , ils croyaient ne pas devoir pratiquer ces actes 
officiels de religion, et si d'ailleurs ils accomplissaient sans ce 
secours leur œuvre temporelle , s'ils atteignaient sans elle leur 
fin particulière , comment pourrait-on dire qu'ils ont omis 
en ce qui les concerne un devoir essentiel , quand il leur eût 
été trop difficile et trop dangereux de le remplir? » 

Voilà ce que nous devons , sur ce sujet , à la plume de 
Monseigneur Parisis. 

LE MAGISTRAT. 

J'avoue que mon soupçon a été bien téméraire. 

LE THÉOLOGIEN. 

Tout ce qui précède peut se résumer ainsi : la tolérance 
est pour l'homme une vertu , et pour l'autorité un devoir 
dont l'accomplissement doit être réglé sur la nature des erreurs 
répandues , l'état des esprits et des sociétés. 

LE MAGISTRAT. 

Vous voulez donc une tolérance civile relative à la nature 
des erreurs et des circonstances , et non la liberté absolue 
de conscience? 

LE THÉOLOGIEN. 

La conscience est toujours absolument libre ; mais par 
liberté absolue de conscience , vous entendez sans doute la 
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liberté absolue de la propagation des doctrines , la liberté 
absolue des cultes ? 

LE MAGISTRAT. 

Sans doute. 

LE THEOLOGIEN. 

Qui a jamais réclamé la liberté absolue de la propagation de 
toutes les doctrines et de tous les cultes ? 

LE MAGISTRAT. 

Mais tous nos sages vous diront que cette liberté absolue de 
conscience ou des cultes est la grande conquête de notre 
droit public. 

LE THÉOLOGIEN. 

Entendons-nous : si par liberté absolue de conscience , on 
veut dire celle dont jouit naturellement tout homme au fond 
de son âme , et par laquelle il use bien ou mal de son libre 
arbitre , pour penser , désirer , aimer , haïr , vouloir ce qu'il 
lui plaît , à la charge d'en rendre compte à Dieu seul , cette 
liberté a existé toujours. Mais si on entend par liberté de 
conscience , le droit à la manifestation , à la profession et à la 
propagation de tout ce que l'homme peut penser et vouloir , 
la liberté du culte de quelque doctrine religieuse que ce puisse 
être . cette liberté là n'a existé jamais. 

LE MAGISTRAT. 

Nos sages vous répéteront que la pleine liberté de con- 
science ou des cultes est la grande conquête moderne. 

l'ecrivain. 

simplicité des sages ! Si certains évangéliques de nos 
jours , les Mormons par exemple , s'avisaient d'établir ici 
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leur culte au nom de la Bible , de prêcher et de pratiquer la 
polygamie , malgré nos lois encore chrétiennes , croyez-vous 
qu'on les laissât faire ? — Si les fils du Prophète le tentaient 
au nom du Coran , croyez-vous qu on les laissât faire? — Si 
les croyants fanatiques de la réhabilitation moderne de la 
chair , prétendaient relever des temples à la déesse autrefois 
vénérée à Corinthe , et Vhonorer par les fêtes honteusement 
célèbres du paganisme , croyez-vous qu'on les laissât faire ? 
— Si les apôtres de la reconstitution du droit et de la pro- 
priété sociale sur les bases nouvelles que vous savez , éle- 
vaient des chaires pour leur apostolat , afin de le rendre plus 
populaire , et de communiquer aux masses la foi vive qu elles 
embrasseraient si facilement , croyez-vous qu'on abritât leur 
parole à Tombre de la liberté de conscience çt des cultes ? * 

La liberté absolue de conscience, dans le sens qu'on lui 
prête de liberté absolue des cultes , est donc une chimère. 
Toujours et partout , le principe contraire a été et sera le 
mattre. Il variera dans ses applications, selon l'état des esprits 
et l'ensemble des opinions , des vertus ou des faiblesses pu- 
bliques ; mais en lui-même il ne sera jamais ébranlé. Le 19* 
siècle , le monde moderne , pense sur cette question comme 
ont pensé le monde ancien et même les siècles les plus décriés. 
Je viens de faire remarquer que l'Europe exclut de la libre 
pratique religieuse et morale tous les cultes polygamisles , 
c'est-à-dire, l'Orient presque tout entier, sans parler des nou- 

(1)Nous pourrions ajouter : Si les sacrifices sanglants universellement en 
usage dans le monde païen , et dont Jésus-Christ seul est venu délivrer 
l'humanité , tentaient à se rétablir au nom de la liberté des peuples , cette 
déesse socialiste qui demande de nobles et de royales victimes , croyez-vous 
que la civilisation moderne dût prendre ce culte sous sa garde , au nom do 
régale protection qu'elle doit à toutes les croyances ? 
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velles sectes américaines ; j*ai rappelé qu'il en exclut la reli- 
gion socialiste et les sectes nombreuses qui s*y rattachent. 



LE MAGISTRAT. 



Mais le socialisme est un parti politique plutôt qu'une 
Religion . 



l'écrivain 



L'un et l'autre , et son caractère sectaire et antichrétien est 
plus manifeste encore que son caractère antisocial. Je vous 
demande de suivre un moment , avec attention , la pensée 
que votre interruption me suggère et qui vous fera clairement 
comprendre comment le monde moderne , la société dite de 
89, qui s'imagine avoir inventé la liberté de conscience, parle 
et agit à cet égard comme le monde ancien , avec la seule 
différence qu'il faut faire entre le code pénal issu des époques 
troublées et barbares , et notre code pénal que l'influence 
chrétienne a adouci. 

On a dit que le socialisme est la grande hérésie de notre 
temps. C'est une grande hérésie , à coup sûr , mais malheu- 
reusement ce n'est pas la seule , et j'ignore si elle restera la 
dominante. * 

M. Auguste Nicolas a prouvé qu'elle est l'héritière directe 
des hérésies anciennes. Elle déclare la guerre non-seulement 
à la société actuelle , produit du christianisme , mais au chris- 
tianisme lui-même. Le socialisme a la prétention de remplacer 
l'ordre social et le christianisme tout à la fois , en s'attaquant 

(1} Nous avons vu que rauaiogic historique nous présage un retour de la 
théurgie qui semble vouloir s'essayer de nos jours au moyen du fluide magné- 
tique appliqué aui pratiques superstitieuses. — Le socialisme, d'ailleurs , est 
une forme politique du panthéisme qui , par sa nature , incline à la théurgie. 
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à l'un et à l'autre pour les renverser tous les deux et les faire 
disparaître dans l'abîme de la révolution , et c'est au chris- 
tianisme , à l'Eglise , à la base, à la tête, qu'il porte ses coups 
les plus persévérants. — Le socialisme est donc un parti poli- 
tique , mais avant tout il est une secte , une doctrine , une 
religion destinée , aux yeux des adeptes , à remplacer toute 
autre doctrine et toute autre religion. 

C'est donc bien une grande hérésie du 19" siècle. Or , 
comment se conduit l'Europe envers cette hérésie antisociale 
et antichrétienne ? Qui songe h invoquer pour les socialistes 
les bénéfices de la liberté de conscience et de culte ? Le canon 
et la mitraille de la république les ont écrasés dans les rues de 
Paris ; la société menacée par eux s'est défendue par l'expul- 
sion , la déportation , l'exil. 

Dans toutes ces guerres de religion si cruelles et si 
effrayantes qui ont ensanglanté l'Europe pendant plusieurs 
siècles , lés sectaires , depuis les Albigeois jusqu'aux Hugue- 
nots , aux Anabaptistes et aux Iconoclastes , ces sectaires , 
personne ne tentera de le nier , étaient en même temps les 
ennemis de l'Eglise et les adversaires politiques des Etats 
menacés dans leur constitution sociale, telle qu'elle était alors 
établie. La société politique , à ces époques , se défendait 
contre ceux qui voulaient la ruiner, comme la société politique 
du 1 9" siècle se défend contre les sectaires socialistes qui veu- 
lent la renverser. Ne me parlez pas des excès et des repré:- 
sailles que personne ha blâmés aussi hautement et aussi 
constamment que l'Eglise , vous sortiriez de la question ; la 
seule chose que je veux faire remarquer , c'est que la liberté 
absolue de conscience ou de culte , la libre pratique , la libre 
pro|)agation des croyanœs et des doctrines n'a jamais existé et 
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n'existera jamais. Partout et toujours des limites ont été posées 
à ces libertés, à œs manifestations ; ces limites sont variables 
selon les temps , les circonstances et les nations , mais on ne 
les effacera pas. 

NalJez donc pas croire qu'il nous coôte d'avouer que 
l'Eglise , sur ce point, ait pensé comme Tunivers. Mais si elle 
la toujours prêché ce principe vainqueur de l'anarchie des 
consciences , si elle Ta soutenu toujours , appuyée sur la 
raison et sur la foi , sur le droit naturel et sur la loi positive 
de Jésus-Christ dont elle est I écho infailliblement fidèle ; si 
elle n a jamais admis que les bases de la société pussent être 
jetées sur le sable mouvant des incertitudes et du doute , mais 
a affirmé au contraire que Dieu a donné à la Religion et à la 
Justice^ qui sont les fondements des Etats , des caractères 
éclatants qui ne laissent dans l'erreur que ceux qui l'aiment ; 
cependant elle a trop connu les plaies faites à Tintelligence et 
au cœur de l'homme , pour ne pas les traiter comme le veut le 
céleste Samaritain , répandant toujours sur elles l'huile et le 
vin , mêlant sans cesse , pour les guérir , la miséricorde à la 
vérité. 

LE MAGISTRAT. 

Oui , diront les ennemis , par l'inquisition , par la Saint- 
Barlhélemi , par la révocation de 1 edit de Nantes ! voilà la 
miséricorde de l'Eglise ! La tolérance est tille de la réforme et 
de la philosophie, du protestantisme et du rationalisme. 

LE THÉOLOGIEN. 

Vous exprimez les conclusions de l'histoire telle qu'elle a été 
écrite depuis à peu près trois siècles ; mais c'est cette histoire 
là que le comte de Maislre a légitimement définie : La conju-^ 
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ration contre les faits. Je dis légitimement définie , car il est 
de fait irrécusable, attesté par les historiens protestants 
eux-mêmes : 

1" Que loin d'être un principe de tolérance , la prétendue 
réforme ou le protestantisme , après s'être introduit partout 
par la force et la violence , est resté ensuite le type le plus 
prononcé de Vintolérance, dans ses actes et dans ses principes. 
2° Qu enfant naturel du protestantisme, le rationalisme la 
dépassé en tout. 3" Que TEglise catholique n est intervenue 
dans les mesures défensives prises par les souverainetés et les 
nations chrétiennes , contre des sectaires séditieux , que 
pour en modérer la rigueur et en condamner les excès. 

Vous ne vous attendez pas à ce que j'expose ici l'ensemble 
des grands travaux historiques qui établissent ces faits , 
puisque ces travaux sont dans toutes les mains, mais vous ne 
m'en voudrez pas , si dans les résumés qu'on en a faits , je 
choisis quelques saillantes citations : 

« Il est incontestable , dit le ministre protestant Jurieu, que 
la réformation s'est faite par la puissance des princes : ainsi, à 
Grenève, ce fut le Sénat ; dans d'autres parties de la Suisse, le 
Grand Conseil de chaque canton ; en Hollande , ce furent les 
Etats-Généraux ; en Danemark , en Suède , en Angleterre, en 
Ecosse , les rois et les parlements. Les pouvoirs de l'État ne 
se contentèrent pas d'assurer pleine liberté aux partisans de 
la réforme (prétendue) , mais ils allèrent jusqu'à enlever aux 
papistes (lisez catholiques) leurs églises et à leur défendre tout 
exercice public de leur religion. Bien plus, le Sénat défendit 
dans certaines locaHtés l'exercice secret du culte catholique. ^) 

(4) Voyez Jurieu, cité par Alzog, Histoireecclésiastique. 
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Après avoir rapporté avec quelle violence le luthéranisme 
s'introduisit en Silésie, Menzel , historien protestant, ajoute : 
« Bientôt il triompha dans toute la province , et avec lui une 
extrême rigueur à 1 égard des catholiques : car où régnait le 
protestantisme régnait l'intolérance ; tandis que dans les Etats 
héréditaires de VEmpereur en Autriche , en Bohème et dans 
les contrées voisines , les protestants jouissaient des droits 
civils et ecclésiastiques.^ » 

K Je voudrais effacer de nos annales , dit 1 auteur anglican 
des Lettres d'Atticus, Fitz-William, chaque trace de la longue 
série d'iniquités qui accompagnèrent la réforme (!) en Angle- 
terre. L'injustice et l'oppression , la rapine , le meurtre et le 
sacrilège y sont consignés. Tels furent les moyens par lesquels 
l'inexorable et sanguinaire tyran (Henri VIII), le fondateur de 
notre croyance, établit la suprématie de sa nouvelle église, et 
tous ceux qui voulurent conserver la religion de leurs pères 
et adhérer à Tautorité que lui-même leur avait d'abord appris 
à révérer , furent traités en rebelles , et devinrent bientôt ses 
victimes. » 

En Danemark, le cruel Christiern II punit de la spoliation 
tout prêtre qui refusa de se marier , et on vit les évêques 
fidèles offrir leurs têtes aux bourreaux pour la cause de Dieu. 
La ruine de la liberté de l'Eglise y fut accompagnée de la ruine 
des libertés publiques , et le despotisme religieux du despo- 
tisme ^ politique. 

(i) Histoire des Allemands, p. 244. citée par A. Nicolas. 

(2) Constatons , en passant , que le régime absolu se généralisa en Europe 
après rinvasion de la prétendue réforme , et que le soulèvement des esprits 
contre Ta ulorité spirituelle, contribua à amener une espèce de dictature du pou- 
voir temporel , suivie de la réaction révolutionnaire et de Toscillation continue 



« 
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En Suède , Gustave Wasa établissait aussi l'un et lautre 
par les mêmes moyens , et de grands évêques y périrent dans 
les plus cruels supplices. 

C'est aussi par la violence qu'Albert de Prusse réalisa dans 
ses États le principe protestant qui fait dépendre la foi des 
sujets de la foi du Princîe-Pontife , principe qui est la négation 
même de la liberté de conscience. ^ 

entre ces deux cxlrèmes. — <• En Angleterre , dit Balmès (dans son grand 
ouvrage sur lu civilisation européenne), en Angleterre, à partir d'Henri VIH, ce 
qui prévalut ne fut pas même la monarchie, mais un despotisme si cruel que ses 
excès n'ont pu être déguisés par de vaines apparences de formes impuissantes. 
En France , après la guerre des Huguenots , le pouvoir royal se montre plus 
absolu que jamais : en Suède , Gustave monte sur le trône , et dès cel instant , 
les rois exercent un pouvoir presqu'illimité. En Danemark , la mon irchie 
continue et so fortifie ; en Allemagne, on voit ae former le royaume de Prusse 
et prévaloir généralement les formes absolues ; en Autriche , l'empire de 
Ch?»rlcs-Ouint s'élève; en Ilalie, les petites républiques disparaissent peu à 
peu ; en Espagne enfin, les antiques Cortès de Caslille, d'Aragon, de Valencc' et 
de Catalogne . institutions fondées sous l'inlluence de la foi catholique , comme 
le furent les institutions anglaises , tombent en désuétude ; c'est-à-dire qu'au 
lieu de voir, par l'avènement du protestantisme , les peuples faire un pas vers 
les formes représentatives , nous remarquons , au conlmiro , qu'ils marchent 
rapidement vers le gouvernement absolu. » — Je vou«Jrais citer ici ce i|u'a 
écrit le même auteur sur l'harmonie de l'unité religieuse avec les libertés 
politiques , harmonie qu'il démontre par les principes et par Thisluire , et sur 
l'alliance du proîestantisme et du rationalisme avec la liberté ou le despotisme, 
selon leurs convenances ; mais il faut nous borner et renvoyer à l'ouvrage 
même de ce grand homme , nos historiens et nos pamphlétaires qui jurent sur 
la parole de M. Guizot , in verba magislri, que le protestantisme est plus 
sympathique aux hber tés publiques que l'Eglise universelle qui les a toutes 
portées i\'\ns son sein. Qu'ils refassent donc leur cours d'histoire , et qu'ils ne 
négligent pas le troisième volume de Balmès sur la Religion et la liberté. 

[i] Voyez un excellent résumé de l'histoire de Tinlolérance protestante en 
Allemagne , en Angleterre , en Irlande , en Suède, en France , etc., par 
M. Marlincz : Solution des grajids problèmes. Tora, iv. du chap. 57" jusqu'au 
chap. 65^ — Et A Nicolas : Du protestantisme. Liv. 3. 
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Ubistoire, falsifiée par la plus insigne mauvaise foi, se tait 
sur ces faits si douloureusement lumineux ; mais quand les 
catholiques d'Allemagne , décidés à ne pas se courber sous 
rinlolérance protestante et à conserver la liberté de leur foi , 
résistèrent par la guerre de trente ans ; quand la France et 
TEspagne entreprirent la même lutte contre le même despo- 
tisme qui frappait à leurs portes , ou s'introduisait sédilicusc- 
ment avec les mêmes principes et les mêmes prétentions/ alors 
l'hypocrite conjuration historique représente ces séditieux 
comme les seules victimes de l'intolérance en Europe ! Quelle 
dérision ! 

N'est-ce pas du côté du protestantisme qu était la violence 
de Tattaque , et du côté des nations catholiques qu'était la 
légitime défense? Ce n'est qu'en 1 535 qu'on songea en France 
à la répression de cette erreur violente et dévastatrice (violente 
par les princes ou par les peuples , selon les convenances 
de la secte), ce n'est qu'en 1535 qu'on y songea, quand 
rinlolérance du protestantisme triomphait en Danemark depuis 
1 520 , en Suisse depuis 1 527 , en Silésie depuis 1 524 , en 
Prusse depuis 1526 , à Bâle depuis 1527 , en Angleterre 
depuis 1 533 ! Et on s'étonne que la France, qui voulait 
rester catholique , n'ait d'abord accordé la tolérance à ces 
violents sectaires qu'avec des restrictions qui la préservassent 
de leur empire ! On s'étonne qu'en les voyant ensuite abuser 
de cette tolérance, même jusqu'à mettre dix fois la nation au 
bord de l'abîme par la guerre civile , cette nation poussée h 

{<) Voyez le témoignage de Michel vie Castelnau souvent invoqué par les 
protestanls eux-mêmes (Â. Nicolas ibid.J D'ailleurs , ajoute le même auteur « 
le catholicisme était proscrit en France partout ou le protestantisme était 
parvenu à prendre pied ; et Tédit de Nantes porte pour litre d'une partie de 
ses dispositions , Rélabïksemcnt du culte catholique. 
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bout , ait souffert en un jour de cruelles représailles , la 
coupable réaction de son gouvernement. La Saint-Bartbélemi 
fut un crime politique excité par une longue chaîne de séditions 
et de massacres de l'a part des Huguenots , crime dont l'igno- 
rance ou la mauvaise foi ont pu seulesrendre l'Eglise solidaire. 
«Cette journée , dit Frayssinous , sera la honte éternelle de 
nos annales ; mais si cette journée est affreuse, c'est aussi une 
affreuse calomnie que de Timputer à la religion , comme si la 
religion Vavait commandée , comme si elle lavait approuvée , 
comme si cette épouvantable tragédie était dans les maximes 
et l'esprit du christianisme ; il est bien avéré qu'il n'y eut ni 
prêtre ni évéque dans le conseil où cet horrible massacre 
fut résolu. Il est fort aisé à des déclamateurs d'avancer que 
le faux zèle avait armé Charles IX du fer homicide ; mais , 
pour rendre hommage à la vérité , disons plutôt que ce 
fut une politique farouche et le ressentiment profond des 
troubles qui avait agité son règne , et qu'il faut voir dans 
ce massacre d'odieuses représailles. En effet, le despotisme 
fanatique de la reine de Navarre , infatuée des nouvelles 
opinions , avait indigné les Etats du Béarn. Leurs remon- 
trances et leurs clameurs furent inutiles ; le désespoir arma 
les Béarnais; leur patrie désolée devint le théâtre de la 
discorde. Sous les murs de Navarre , on combattit avec 
fureur. A Orthez se fit un carnage horrible , surtout des 
religieux et des prêtres ; on voyait des ruisseaux de sang 
couler dans les maisons , les places et les rues. Le fleuve du 
Gave parut tout ensanglanté , et ses eaui portèrent jusqu'aux 
mers voisines les nouvelles de cet épouvantable désastre. Le 
massacre d'Orthez fut suivi de celui de la fleur de la noblesse. 
Comme si le 24 août eût été dans ce siècle une époque sinistre 
consacrée à des exécutions barbares,ce joui;-làmême un grand 



QUATRIÈME ENTRETIEN. 259 

nombre de gentilshommes furent poignardés à Pau , contre la 
foides traités et parla noire perfidie des calvinistes. L'histoire 
dépose que Charles IX jura de s'en venger. On lit à ce sujet 
dans rhistoire de Navarre ces paroles remarquables : « Ces 
» nouvelles , dit Tauteur en rapportant le massacre de Pau , 
» fâchèrent extrêmement le roi Charles , qui dès lors résolut 
» en son esprit de faire une seconde Saint-Barthélemi en 
» expiation de la première. » Aussi, lorsqu'il semblait reculer 
devant le crime qu'il méditait , la reine mère , pour raffermir 
son âme effrayée, ne lui disait pas : Souvenez-vous de ce que 
vous devez à la religion , mais elle lui disait : « Pourquoi ne 
» pas avoir la force de vous défaire de gens qui ont si peu 
» ménagé votre autorité et votre personne ? » 

Encore une fois , la Saint-Barthélemi fut un crime politique 
auquel les ministres de la religion furent si étrangers , que 
c'est dans ses sanctuaires que les protestants trouvèrent un 
refuge , et que c'est au chef de l'Eglise , au grand et pieux 
Grégoire XIII, qu'un triste pressentiment fit verser des larmes, 
alors même que, trompé par la relation de la cour de France, 
il faisait rendre à Dieu de solennelles actions de grâces , 
d'avoir préservé le Roi du poignard des sectaires conjurés 
pour lui donner la mort. 

■ 

N'est-ce pas encore TEglise qui , par l'organe du clergé de 
France et surtout de Bossuet , protesta contre la manière 
antichrétienne dont Louvois faisait exécuter l'édit de 1 685 , 
ou l'acte de révocation de l'édit de Nantes qui avait accordé la 
liberté du culte au Calvinisme? L'édit de révocation motivé 
sur le retour de la meilleure et de la plus grande partie des 
protestants à la foi de leurs pères, ^ défendait tout exercice 

(1) L'édit parut le 4 8 octobre 1685. Le roi disait dans le préambule : n Que 
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public de la religion dite réformée , mais autorisait ceux qui 
n'étaient pas convertis , «à demeurer dans le royaume , à y 
continuer leur commerce et à y jouir de leurs biens , sans 
pouvoir cMre troublés ni empêchés , sous prétexte de religion, 
en attendant qu'il plût à Dieu de les éclairer comme les 
autres. » — C'était le sentiment de Bossuet , sans doute , 
comme c'élait le sentiment public, que , par cette révocation , 
il fut fait justice à des sectaires toujours prêts pour la sédi- 
tion ;^ mais 1 evêque de Meaux , avec un grand nombre de ses 

la paix lui ayant permis de s'appliquer à obtenir la réunion à TËglise de ceux 
qui s*en étaient séparés... et ses soins ayant eu la Gn qu'il s'était proposée , 
puisque la meilleure et la plus grande partie de ses sujets de la religion pré- 
tendue réformée avait embrassé la foi catholique , ce qui rendait l'exécution 
de redit et de tout ce qui avait été ordonné en faveur de ladite religion inulile, 
il avait jugé qu'il ne pouvait rien faire de mieux , pour effacer la mémoire des 
troubles et celle des maux que les progrès de cette fausse religion avaient 
faits dans le royaume , que de révoquer ledit édit. » 

(I) C'est ici , dirons-nous avec M. le duc de Noailles , que peut se placer la 
citation d'un écrit important trouvé dnns les papitifS'de M. le duc de Bour- 
gogne , et où l'élève de Fénélon , quoiqu'écrivant longtemps après l'événe- 
ment , rend compte de ce qui s'était passé vers celte époque , et surtout des 
motifs qui justifièrent à ses yeux, comme aux yeux de presque tout le momie, 
le parti qu'oa avait alors adopté : 

» .le ne m'attacherai pas, dit-il , à considérer les maux que Thérésiea 
faits dans l'Allemagne , dans Ips royaumes d'Angleterre , d'Ecosse et d'Ir- 
lande , dans les Provinces -Unies et ailleurs : c'est du royaume seul dont il est 
question. Je ne rappellerai pas même dans le détail cette chaîne de désordres 
consignés dans tant de monuments authentiques , ces assemblées secrètes , ces 
serments d'association . ces ligu'^s avec l'étranger, ces refus de payer 1*'5 
tailles , ces pillages des deniers publics , ces menaces séditieuses , ces conju- 
rations ouvertes , ces guerres opiniâtres , ces sacs de villes , ces incendies , 
ces massacres réfléchis , ces attentats contre les rois , ces sacrilèges multipliés 
et jusqu'alors inouïs ; il me suffît de dire que depuis François l*^** jusqu'à dos 
jours , c'est-à-dire , sous sept règnes différents , tous ces maux et d'autres 
encore ont désolé le royaume avec plus ou moins de fureur. Voilà , dis-je , le 
fait historique que l'on peut charger de divers incidents , mais que l'on ne 
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illustres collègues, n éleva pas moins hautement la voix en 
faveur de ceux qui ne partageaient pas cet esprit de révolte , 
afin qu'on n'usât pas envers eux d'une contrainte qui ne peut 
rien sur les consciences , et qu'on n'employât que les moyens 
de persuasion.^ Aussi , les protestants trouvèrent-ils la paix 

peu l contester substanliellemenl et révoquer en doute ; et c'est ce point capi- 
tal qu'il faut toujours envisager dans l'examen politique de cette afifaire. 

B Or , partant du fait notoire , il m'est peu important de discuter si tous 
les torts attribués aux Huguenots furent uniquement de leur côté. II est hors 
de doute que les catholiques auront eu aussi les leurs , et je leur en connais 
plus d'un dans l'excès de leurs représailles. Il ne s'agit pas même de savoir si 
le conseil des rois a toujours bien vu et sagement opéré dans ces jours de con- 
fusion ; si la sanglante expédition de Charles IX , par exemple , fut un acte 
de justice devenu nécessaire à la sûreté de sa personne et à celle de l'Etat , 
comme le soutiennent quelques-uns , ou l'effet d'une politique ombrageuse et 
une indigne vengeance , comme d'autres le prétendent. Que l'hérésie ait été la 
cause directe ou seulement l'occasion habituelle et toujours renaissante de ces 
différents désordres , toujours est-il vrai de dire qu'ils n'auraient jamais eu 
lieu sans l'hérésie , ce qui suffit pour faire comprendre combien il importait à 
la sûreté de l'Etat qu'elle y fût éteinte pour toujours. 

)) Il est vrai qu'ils ont causé moins de désordres éclatants sous le règne 
actuel que sous les précédents ; mais c*était moins la volonté de remiser qui 
leur manquait que la puissance. Encore se sont-ils rendus coupables de quel- 
ques violences et d'une inanité de contraventions aux ordonnances , dont 
quelques-unes ont été dissimulées , et les autres punies par la suppression de 
quelques privilèges. Malgré leurs protestations magniGques de fidélité, et leur 
soumission en apparence la plus parfaite à l'autorité , le même esprit inquiet 
et factieux subsistait toujours , et se trahissait quelquefois. Dans le temps que 
le parti faisait au roi des offres de services , et qu'il les réalisait même , on 
apprenait , par des avis certains , qu'il remuait sourdement dans les provinces 
éloignées et qu'il entretenait des intelligences avec l'ennemi du dehors. Nous 
avons en main les actes authentiques des synodes clandestins dans lesquels ils 
arrêtaient de se mettre sous la protection de Cromwellf dans le temps où Fon 
pensait le moins à les inquiéter , et les preuves de leurs liaisons criminelles , 
avec le prince d^Orange subsistent également. » {Histoire de Madame d$ 
Maintenon et des principaux événements du règne de Louis XIV, Tom. IV.) 

(l ) Voyez l'ouvrage cité du duc de Noailles. Tom . lY. 

DÈi. CATB. 47 
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dans son diocèse , et bientôt ^ dane toute la France , à con- 
dition delà laisser aux autres. Les actes du souverain qui res- 
piraient oet esprit de paix , rinstruction générale du 8 décem- 
bre 4 686 , et la déclaration du 1 3 décembre 4 698, fondèrent 
une tolérance de fait qui dura jusqu'à la fifi du règise.^ 

l'écrivain. 

Je ne sais comment les protestants ont le courage de par- 
ler de la révocation de l'édit de Nantes , eux qui n ont jamais 
eu d'édit semblable à révoquer , par la raison bien simple que 
jamais un édit de tolérance ne fut accordé par eux là où ils 
furent les maîtres. 

LE MAGISTRAT. 

Je rougis pour eux de l'attitude qu'ils osent prendre à 
regard des catholiques dans ces questions , et je rougis pour 
nous de l'avoir si longtemps acceptée. 

LE THÉOLOGIEN. 

Ce n'est qu'après trois siècles de persécutions que la foi 
catholique commence à respirer çà et là dans les pays conquis 
par le schisme et l'hérésie. Je dis çà et là , car ce n'est ni dans 
la Russie schismatique , ni dans la Suède luthérienne , ni 
dans la Suisse réformée , qu'elle jouit encore du grand air de 
la liberté. L'émancipation des catholiques en Angleterre est 
d'une date très-récente , et les restes meurtris de l'Irlande 
sont toujours là comme une prophétique attente de la justice 
à venir. En Angleterre , d'ailleurs , comme dans la Prusse 

(4 ) Le régime violent qui suivit la révocatioD de Tédit de Nantes (con- 
trairement aux dispositions de Tacte même de révocalion] ne dura guère 
plus d'un an. {Ibid.) 

(2) Ibid. 
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protestante, oii Ton a cédé à la nécessité en accordant plus de 
liberté religieuse , un même symptôme révèle la vieille mala- 
die, et lenvie de reprendre ce qu'on n'aosé refuser, puisqu'au 
lieu d'abroger avec mépris l'ensemble des anciennes lois per- 
sécutrices, on les réserve avec soin dans l'arsenal d'une juris- 
prudence pleine de ruses et de menaces.^ La récente agitation 

(4 J (( Les lois pénales portées en Angleterre contre les catholiques peuvent se 
ranger sous cinq titres différents : celles qui prohibaient le culte catholique , 
celles qui obligeaient à pratiquer le culte anglican ; celles qui châtiaient le refus 
du serment de suprématie et de la déclaration contre la transsubstantiation ; 
les lois relatives à la réception de la cène ; les lois concernant les propriétés 
territoriales des catholiques. \ 

)) 40 Par les premières , tout prêtre catholique résidant en Angleterre , qui 
avant trois jours n'avait pas embrassé le culte anglican pétait passible delà 
peine de mort ; celui qui le dénonçait pour avoir dit la messe avait droit à 
une récompense de cent livres sterling (deux mille cinq cents francs). — 
Défense était faite dans les familles d'avoir un précepteur ou un maître 
catholique , sous peine de dix livres sterling par mois pour le père de famille» 
et de quarante schellings par jour pour le précepteur. — Tout catholique 
exerçant les fonctions de professeur dans une maison publique ou privée 
encourait Temprisonnement perpétuel. — Ceux qui faisaient élever leurs 
enfants à l'étranger étaient passibles de cent livres sterling d'amende , et les 
enfants déclarés incapables d'acquérir ou de recevoir par héritage aucunes 
terres , biens ou legs en Angleterre.' — Celui qui entendait la messe s'expo- 
sait à une amende de cent marcs. 

»2° Les peines infligées à quiconque ne se conformait pas à TËglise établie , 
c'est-à-dire, ne suivait pas le culte anglican , étaient prononcées par ce qu'on 
appelle les statuts de récusation. Ce qui constituait la récusation , dans la 
véritable acception du mot , c'était uniquement de s'absenter de l'Eglise ; mais 
le récusant , convaincu de cette absence par une cour de justice , devenait 
récusant convict ; en conséquence la prière commune , c'est-à-dire, la formule 
ofDciellede la prière anglicane , était imposée à tous les sujets du royaume, 
avec défense de fréquenter aucun lieu où cette prière ne fût en usage , sous 
peine , pour la première fois , d'un emprisonnement de six mois ; pour la 
deuxième , d'un emprisonnement d'un an ; pour la troisième , d'un empri- 
sonnement à vie. — Les statuts obligeaient tous les sujets , catholiques ou 
autres , d'assister aux offices de la paroisse anglicane , et frappaient les ré* 
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anglicane , à l'occasion du rétablissement tout spirituel de la 
hiérarchie catholique , et l'agitation hollandaise plus récente 

calcitranls d'une amende de vingt livres sterling (cinq cents francs) par mois. 
Une autre loi défendait aux maîtres d*avoir des domestiques catholiques ou 
qui n'assisteraient pas régulièrement auxdiis offices , et toute désobéissance 
à cette loi s'expiait par de forles amendes. Mais ceux qui étaient déclarés 
récusants convicts devenaient incapables de remplir aiKun office ou emploi ; 
ils ne pouvaient garder des armes dans leurs maisons , ni soutenir aucune 
action ou procès en justice , ni ^tre exécuteurs ou tuteurs, ni étudier en 
droit ou en médecine , ni remplir aucune charge civile ou militaire. — Il ne 
leur était pas permis de s'éloigner de plus de cinq milles de leur habitation , 
sous peine de confiscation de leurs biens ; ni de paraître à la cour sous peine 
de cent livres sterling d'amende. — Une femme mariée , convaincœ de ré- 
cusation , était sujette à perdre deux tiers de son douaire ou de sa dot ; elle ne 
pouvait plus être exécutrice testamentaire , ou administratrice de son mari , ni 
avoir aucune part dans ses biens ; et durant son mariage il dépendait du ma - 
gistrat de la garder en prison , à moins que son mari ne la rachetât au prix 
de dix livres sterling par mois , ou du tiers de ses terres. Les récusants con- 
victs avaient un délai de trois mois , après leur conviction , pour renoncer à 
la religion romaine ; passé ce délai , il suffisait de quatre juges de paix agis- 
sant de concert pour les sommer de sortir du royaume , et sMls ne partaient 
pas , ou s'ils revenaient sans autorisation , ils étaient coupables de félonie et 
punis de mort comme félons. 

» 3° Le refus du serment de suprématie et de la déclaration contre la trans- 
substantiation et le papisme constitua it la r^cusa/ton constructive. Ce serment 
pouvait être déféré à tout individu par deux juges de paix , sans aucune 
information préalable ou plainte devant le magistrat , et ceux qui le refusaient 
étaient déclarés récusants convicts. Il ne s'agissait plus ici de la simple offense 
de récusation qui consistait à s'absenter de l'Eglise , mais de celle que Ton 
commettait en ne prêtant pas le serment de suprématie , et quiconque le 
refusait encourait toutes les peines établies contre la r^cusafton et mentionnées 
ci-dessgs. Le refus de ce serment entraînait aussi Tinterdiclion des fonctions 
d'avocat , de solliciteur , de procureur , de notaire , d'homme d'affaires ; et de 
plus il ôtait au récusant convict le droit de voter aux éleciions , de siéger au 
parlement, et de remplir aucun emploi civil ou militaire. S'il était prouvé qu'un 
catholique eût reconnu l'autorité spirituelle du pape , soit par des paroles , soit 
par des écrits , les statuts contre le papisme le condamnaient pour la première 
fois à la confiscation des biens , pour la deuxième à la mise hors la loi , poar 
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encore , et à la même occasion , ne prouvent-elles pas , à leur 
tour , que la tolérance n'est pas née des entrailles du protes- 
ta troisième au dernier supplice comme criminel de haute trahison ; on se 
rendait également coupable de haute trahison et passible de la peine de mort 
et de la confiscation des biens , en important ou publiant une bulle du pape 
(!ans le royaume. 

» 4® Par les lois relatives à la réception de la cène de Noire-Seigneur , 
quiconque était convaincu de ne pas faire la cène au moins une fois par an 
avait à payer une amende de vingt livres sterling. Personne ne pouvait être 
élu à aucune charge du gouvernement ou à celle d'aucune ville ou corporation, 
à moins qu'il ne prouvât, par un certificat signé d'un ministre et de deux 
témoins , que dans le courant de Tannée précédente il avait fait la cène dans 
une église publique selon les rites de TEglise d'Angleterre. Dans le cas con- 
traire , il s'exposait à une amende de cinq cents livres et à perdre la charge 
s'il Toccupait.. 

» 5<* Enfin les lois relatives aux propriétés territoriales des catholiques 
portaient que tcute personne , élevée dans la religion papiste ou professant 
cette religion, qui , six mois après avoir atteint Tàge de dix-huil ans , n'avait 
pas prêté le serment de suprématie et souscrit la déclaration religieuse , était 
déclarée incapable de recevoir tout héritage ou legs , et son plus proche 
héritier , s'il était protestant . recueillait ledit héritage à sa place. Les mêmes 
lois déclaraient encore le délinquant incapable d'acquérir sous son nom eu 
sous celui d'autrui aucune terre, mauoir ou rente dans toute l'étendue du 
royaume , et elles prononçaient la confiscation de tous les revenus mobiliers , 
rentes , intérêts ou dépôts qui lui apparti^naient. Les papistes étaient en outre 
sujets à la double taxe territoriale et obligés d'enregistrer leurs noms , leurs 
biens , leurs testaments et tous leurs actes , selon une forme spéciale et pres- 
crite. Le lord chancelier avait le droit de fixer le revenu que les catholiques 
devaient payer à leurs enfants , selon leur condition , lorsque ceux-ci vou- 
laient embrasser là religion protestante. Tout protestant qui se convertissait 
au catholicisme tombait dans le crime de haute trahison. 

» Telle est la législation que le protestantisme établit en Angleterre. Nous 
demandons si cette législation n'était pas plus oppressive que celle qui pesait 
en France sur les protestants. Non-seulement elle proscrivait la liberté reli- 
gieuse y interdisait tout autre culte que le culte anglican , condamnait à 
mort les prêtres trouvés dans le royaume , permettait en bien des cas d'en 
bannir les catholiques » leur interdisait toute fonction politique ou militaire et 
la plupart des fonctions civiles , et les privait même du droit de propriété et 
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lantisme? Encore une fois donc , c'est une dérision de sup- 
poser que la prétendue réforme ait été jamais un principe de 
tolérance. Elle ne la pas été plus que le philosophisme digne 
fils d'une telle mère , et qui, une fois maître de la France , a 
montré en fermant et en dévastant ses temples , en enchaî- 
nant la parole de TEglise , en proscrivant le Saint Sacrifice 
sous peine de mort , en semant la mort elle-même sur tous 
les sillons du sol de la patrie , que la tolérance n a jamais été 
pour lui qu'un mot hypocrite , qu'un masque de syrènesur 
la face d'un bourreau. 

LE MAGISTRAT. 

Nous le savions ; mais nous ne savions pas également à 
quel point le protestantisme lui avait servi de modèle. 

LE THÉOLOGIEN. 

Vous avez dû ignorer par conséquent aussi , que l'into- 
lérance protestante n'était pas seulement l'effet de l'ardeur de 
la lutte , mais la réalisation de ses principes , des doctrines de 
ses apôtres , et du droit enseigné par ses législateurs? Ses 
apôtres Luther , Calvin , Bèze et Mélanchton lui-même ont 
formulé à ce sujet d'infâmes théories/ et ses législateurs 

d'héritage ; mais elle poussail jusqu'au dernier excès la tyrannie des con- 
sciences en obligeant à pratiquer la religion anglicane par les statuts sur la 
réception de la cène , sur Tassistance aux offices de TEglise établie , et sur 
les cas nombreux de récusation. Rien ne manqua donc à ce code d'intolérance 
et de servitude qu'on n'a point abrogé encore , et dont le protestantisme est 
bien plus responsable que le catholicisme ne peut l'être des lois rendues en 
France , puisqu'en Angleterre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel 
résident dans les mêmes mains. » (/M.) 

(4 ) « Si nous punissons les voleurs par la corde , les assassins par le glaive, 
les hérétiques par le feu , pourquoi ne faisons-uous pas de même aux Papes , 
aux Evêques , à toute la tourbe de la Sodome Romaine ? v (Luther , dans soo 
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de grand» aiiomes , et tout spécialement le « Illms religio 
cujvs regio. » Si le chef de l'Etat , disent-ils , nëtait pas le chef 
de la religion , celle-ci constituerait un Etat dans TEtat ! De là 
le cri général du protestantisme : « Nous n'avons pas d autre 
maître que César ! » Et voilà oii aboutit le prétendu mouve- 
ment d'émancipation religieuse , à la restauration des Césars 
pontifes , ou du paganisme appliqué à l'Evangile, à la négation 
du grand principe de la distinction des deux puissances 
qui est à la base même de la civilisation moderne ou chré- 
tienne ! Le protestantisme la renié ce principe , en acceptant 
de TEtat ses symboles , ses confessions , ses articles de foi ; 
et le rationalisme Va renié à son tour , en patronnant la 
constitution civile du clergé et la théocratie naturaliste ou 
rationaliste y par la confusion de l'empire et du sacerdoce 
universitaire , seul apte , selon lui , à répandre la doctrine et 
ainsi. à nourrir les âmes , à former les intelligences. Il laisse , 
il est vrai , le soin de Tenfant aux prêtres , à Iheure du caté- 
chisme , mais il se réserve Thomme. 

LE MAGISTRAT. 

Je viens de lire dans les journaux , un manifeste rationaliste 

livre de La Papauté instituée par le diable]» Quant aux Jésuites qui nous sont 
contraires , dit Calvin (voyez les citations d'A!zog , tom. H!) , il faut )es tuer, 
ou 91 cela ne se peut commodément faire » les chasser , ou tout an moins les 
écraser sous les mensonges et les calomnies : « Aut necandif aut, si hoc 
commode fieri non potest , ejiciendi , aut certe mendaciis et calumniis oppri- 
mendi sunt. — Les supplices de Servet , de Gentilis , de Nicolas Antoni , de 
Funck , du chancelier Crell , qui n'étaient pas jésuites , mais adversaires de 
Calvin , prouvent que sa pratique était conforme à sa théorie. 

Mélanchton et Bèze ne prirent pas seulement la défense de la peine de mort 
infligée aux hérétiques, mais de l'assassinat des Tyrans. — Voyez les Feuilles 
historiques et politiques de Munich, Tom. IX. De V assassinat religieux 
et politique. 
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qui confirme ce que vous dites de sa prétention théocratique : 
c est le discours de réouverture des cours de l'université fondée 
en Belgique sous le patronage des loges. Il est vrai que dans 
ce discours on brûle un grain d'encens à la liberté d'ensei- 
gnement consacrée par la Constitution du pays , mais il est 
aisé de voir qu'on ne fait ce sacrifice que pour la cérémonie , 
et qu'on rêve une situation meilleure. Ecoutez : « Les éta- 
blissements d'instruction doivent être soustraits au contrôle 
intéressé de toute Eglise , et confiés à la tutelle impartiale de 
rEtat, aussi longtemps qu'une organisation libre de l'ensei- 
gnement ne leur permet pas de se passer de tout concours 
public. » — Ecoutez encore : « L'intervention religieuse dans 
l'enseignement , telle que l'entend l'épiscopat , est y ne ahdica-* 
tion des prérogatives de lEtat, . . » — Le parti qui parle ainsi , 
lorsqu'il était le maître en France , ne disait pas que l'ensei- 
gnement devait être confié à l'Etat jusqu'à 1 époque de 
l'organisation libre de l'instruction publique , mais il procla- 
mait hautement le droit exclusif de l'Etat , la légitimité du 
monopole universitaire. Quand ce parti régnait en Belgique 
sous Guillaume P' , il disait et faisait de même , et il a voté 
contre la liberté d'enseignement au Congrès national, c'est-à- 
dire, à la constituante qui en a doté les Belges. Si le même 
parti redevenait le maître dans les deux nations , il se sou- 
viendrait certainement de ces paroles : « Les établissements 
d'instruction doivent être confiés à la tutelle impartiale de 
l'Etat » fonctionnant par le ministre de l'instruction publique 
et des cultes , ou par le grand maître de l'Université, souverain 
Pontife de la religion d'Etat rationaliste ; mais il oublierait, 
n'en doutez pas , le reste de la phrase : « Aussi longtemps 
qu'une organisation libre de l'enseignement , ne leur permet 
pas de se passer de tout concours public. » Au fond , ce parti 
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est de lavis de Danton et pense comme ce trop célèbre con- 
ventionnel , que les enfants appartiennent à l'Etat avant 
d'appartenir à leurs parents. G est le parti de la statoldtrie que 
nous avons justement nommée la Théocratie rationaliste. 

Il y a une organisation libre de l'enseignement en Belgique, 
à tous les degrés, mais elle est l'œuvre du clergé, et cette 
œuvre de liberté , le parti maçonnique l'appelle monopole , 
comme si le monopole n'était pas un droit exclusif fondé sur 
la loi , et protégé par la force publique ! — Jamais l'incrédu- 
lité, si amante des autres libertés , ne voudra sincèrement de 
la liberté d'enseignement. Pourquoi cette contradiction ? Elle 
n'est qu'apparente : L'incrédulité aime les autres libertés , 
parce que si elles sont un instrument de la vérité et du bien , 
elles sont aussi un puissant instrument de l'erreur et des 
passions. Mais la liberté d'enseignement ne s'adresse pas aux 
passions , elle s'adresse aux pères de famille , et trouve dans 
leur amour pour leurs enfants ce qui la préservera toujours de 
tout abus durable. L'incrédulité sent parfaitement qu'elle ne 
peut lutter ici avec l'Eglise. 

LE THÉOLOGIEN. 

Et veut par conséquent rester seule in cathedra. Mais en 
vous arrêtant ainsi à ce que j'établissais en dernier lieu , vous 
me feriez presqu'oublier ce qui me reste à dire. Jusqu'ici, nous 
avons démontré que le protestantisme , loin d'être un principe 
de tolérance, s'est introduit partout par la violence, et qu'il est 
resté ensuite , dans ses actes , ses principes , sa législation , 
le type même de l'intolérance. Nous n'avons pas eu besoin de 
prouver longuement que le philosophisme l'a irfaité et même 
dépassé , car les traces de sa cruelle intolérance sont encore 
sanglantes. Mais nous devons continuer h montrer que l'Eglise 
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a été une puissance modératrice, et qu'on ne Ta vue intervenir 
dans les mesures de légitime défense des gouvernements 
chrétiens contre des sectaires séditieux , que pour en diminuer 
la rigueur. En effet , ce que les évéques firent en France lors 
de la révocation de ledit de Nantes , pour modérer la puissance 
séculière , les Papes le firent à Tégard des rois d'Espagne , en 
luttant contre les rigueurs de leur inquisition. 



LE MAGISTRAT. 



Combien de milliers de libres penseurs qui ont appris 
Thistoire au théâtre , dans les romans , les revues et les 
journaux, seraient étonnés de cette nouvelle ! 



LE THÉOLOGIEN. 

Pauvres attardés du 1 S** siècle , qui sont encore à devoir 
apprendre que la fameuse inquisition espagnole , tribunal 
devenu essentiellement royal, n'était plus l'inquisition romaine. 

LE MAGISTRAT. 

Ils diront que c'est tout un. 

LE THÉOLOGIEN. 

Et donneront ainsi une nouvelle preuve de la nécessité où 
ils sont de s'instruire. En vérité, ce n'est pas sans honte qu'on 
se voit obligé d'insister sur de pareils faits. L'inquisition 
romaine établie à l'époque des infamies et des violences des 
nouveaux Manichéens , ou des Albigeois , ^ eut justement 

(4) Des Albigeois , des Cathares , Patarias , Publicains , etc. — « Ce qui y 
donna lieu, dit Héfelé, professeur de Tubinghe , dans son ouvrage sur Ximenès 
(Tournai J. Casterman e( Fils], ce qui y donna lieu, ce futk foule étoimaate et 
qMûaçaate de sectes , qui s'élevèrent au onzième siècle et au douzième. — Le 
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pour objet de modérer la sévérité des lois et des tribunaux 
ordinaires, par un véritable système pénitentiaire qui réalisait 
la pensée émise par saint Augustin en présence des violents 
sectaires de son temps. Ce grand homme désirait , d*abord , 
qu'on n'usât que de compassion et de moyens de persuasion 
à leur égard : « Pour ne pas compatir à ceux qui se trompent, 
disait-il avec justice , il faudrait ne s'être jamais trompé ! e 
Mais leurs cruautés et leurs doctrines de violence , lui firent 
reconnaître ensuite la nécessité d'une répression : « Nous 
désirons , disait-il , au Proconsul d'Afrique , nous désirons 
qu'ils soient corrigés, et qu'on ne néglige pas à leur égard une 
répression disciplinaire ; mais aussi qu'on ne les envoie pais au 

premier éçlit célèbre rendu conlre elles appartient encore à Thistoire des faits 
antérieurs à l'inquisition... -— Le onzième Concile cdcuménique, troisième de 
Latran, tenu en 1 1 79, sous Alexandre III, prit en effet contre les hérétiques de 
la Gascogne et des environs d*AIbi et de Toulouse , la résolution suivante, que 
Llorente rapporte , mais en la tronquant : « Attendu que ces hérétiques ne se 
tiennent plus tranquilles, mais publient hardiment leurs erreurs, et y gagnent 
par séduction les faibles et les simples. . . se montrent cruels envers les 
orthodoxes , et n* épargnent ni les églises , ni les veuves, ni les orphelins,,» 
en conséquence Tcxcommunication est prononcée contre eux et leurs fauteurs ; 
à leur violence, il faut opposer la violence et confisquer leurs biens , et les 
princes chrétiens peuvent môme les réduire en esclavage, v — On dirait 
aujourd'hui les condamner à la déportation ou aux travaux forcés. — Le 
4« Concile de Lalran, tenu en 4 21 5, sous Innocent III ne fait que renouveler les 
résolutions prises à celui de 4179 , et rappelle expressément les visites pres- 
crites aux évoques en s*adjoignant des assesseurs inquisitoriaux comme avait 
ordonné un peu auparavant, de concert avec Tempereur, le concile de Vérone 
sous Lucius III. — Et c'est à propos de ces mesures répressives des plus 
extrêmes violences que de prétendus organes de la science historique , ont 
signalé naguères à la haine de leurs crédules disciples, le grand et sage pontife 
Innocent lU comme'un type d'intolérance ! )>-~ Un savant protestant, Hurter, en 
écrivant l'histoire d'Innocent III , est revenu à la foi catholique. Le libre 
examen lit-il de pareils ouvrages ? Non ; tout est jugé d'avance par ce parti du 
pré'jugé. 
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supplice, quoiqu'ils l'aient mérité ! » Ce système repose, sans 
doute , sur cette vérité incontestable : qu'il y a des erreurs 
coupables ^ dont la profession et la propagation doivent être 
réprimées, mais il veut qu'on cherche d'abord à guérir le mal 
avant d en punir l'obstination violente , et puis , que dans le 
châtiment lui-même , on tempère la justice par la miséricorde. 

LE MAGISTRAT. 

C'est la théorie ; mais la pratique ? 

LE THÉOLOGIEN. 

En pratique , le tribunal de l'inquisition romaine fut le plus 
doux qu'il y eût au monde , le seul qui, en trois cents ans , 
n'ait pas versé une goutte de sang. « C'est une chose vraiment 
remarquable , dit Balmès, que Ton n'ait jamais vu l'inquisition 
de Rome prononcer l'exécution d'une peine capitale , quoi- 
que le Saint-Siège apostolique ait été occupé pendant tout ce 
temps là par des papes d'une rigidité et d'une sévérité extrême 
pour tout ce qui avait rapport à l'administration civile. On 
trouve sur tous les points de l'Europe des échafauds dressés 
pour punir les crimes contre la religion, et Rome fait exception 
à cette règle. Il est vrai que les Papes n'ont pas prêché comme 
les protestants et les philosophes la tolérance universelle; 
mais les faits proclament la distance qu'il y a des Papes à leurs 

(4) Il y a des erreurs coupables , car il n'y aurait aucune obligation pour 
rhomme s'il n'était obligé, avant tout, d'adhérerà la vérité. La liberté naturelle 
de penser et de se former la conscience , n'enlève nullement, nous l'avons vu, 
l'obligation de bien penser , et de se former une conscience droite. — 
Sans ce principe fondamental, comment répondriez-vous aux apôtres des 
cultes dont nous parlions tout à l'heure , aux apôtres de la polygamie , du 
socialisme , de la réhabilitation de la chair , de la communauté des biens , 
de la communauté des femmes, etc. ? 
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détracteurs. Les Papes n'ont pas versé une goutte de sang ; 
les protestants et les philosophes en ont répandu des torrents. 
Qu'importe à la victime d entendre ses bourreaux proclamer la 
tolérance? Cest ajouter au supplice le fiel du sarcasme. » — 
Voulez-vous une preuve péremptoire de la douceur de 
l'inquisition romaine , vous la trouverez dans la question 
môme agitée par les critiques : S*il y a eu une ^ condamnation 
à mort prononcée par suite d'un jugement de Tinquisition . 
Cette douceur de Rome était si connue , si avérée , qu'on en 
appelait à son tribunal de tous côtés. « Le nombre des causes 
évoquées de l'Espagne à Rome est innombrable , et Rome in- 
clinait toujours au parti de l'indulgence. . . les Papes s'efforcèrent 
dès les commencements d'adoucir les rigueurs de l'inquisition 
espagnole , tantôt en admonestant les rois et les inquisiteurs , 
tantôt en faisant droit aux appelsdes accusés et des condamnés.» 
C'est ce qui irritait les rois d'Espagne, comme le prouvent les 
documents * cités dans le grand ouvrage de Balmès sur le ca- 
tholicisme et le protestantisme dans leurs rapports avec la 
civilisation européenne. — Nous ne voulons pas toucher ici à 
la question qu'il traite avec son érudition ordinaire , des trois 
époques ^ bien distinctes de l'inquisition espagnole , question 

(4) TI s'agit de Garnesecbi. Voyez Martinez dans l'ouvrage cilé. 

(2) Balmès, tom. 2. note 9. — Mais voyez surtout les actes multipliés des 
Papes pour adoucir l'inquisition royale d'Espagne , au chapitre où le docteur 
Héfelé donne toute l'histoire de l'inquisition. (Ximenès , ch. 4 8.) 

(3) Tom. 2. ch. 36 et 37. L'inquisition espagnole , à la première époque, 
était dirigée contre les Judaïsanls et les Maures. Par Judaïsants , on n'entend 
pas les juifs, mais les apostats ligués avec les maures contre les chrétiens. Les 
juifs et leur culte ; furent constamment tolérés chez les nations chrétiennes. 
Ne l'ont-ils pas toujours été à Rome au centre mêgpe de l'Eglise universelle? Et 
quand ils se sont laissés aller à leur fureur contre les chrétiens, d'où sont venus 
les actes solennels qui condamnaient les représailles ? de Rome , dés Papes. 
C'est encore un de ces faits ignorés de ceux qui apprennent l'histoire à V Opéra, 
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que devraient étudier tous ceux qui ne veulent pas être in*- 
justes envers ce qu'ils ignorent. Nous nous sommes bornés 
à démontrer ce que nous avions affirmé en commençant , 
que d'un côté , on voit les sectes à toutes les époques et à la 
dernière comme aux précédentes, soutenir en principe et réa- 
liser dans les faits l'intolérance la plus absolue , et cela au 
nom de la liberté de conscience ; et d'un autre côté l'Eglise 
n'intervenir jamais dans ces luttes déplorables que pour y 
introduire un élément de modération , de douceur et de paix, 
tempérant partout et toujours la justice nécessaire au bien 
public , par la miséricorde qui gagne les âmes. 



l'écrivain. 



Il est d'ailleurs un fait qui doit démontrer aux plus aveugles 
que la tolérance est fille de la foi , comme l'intolérance est fille 
de l'hérésie et de l'incrédulité : quand les circonstances des 
temps et le caractère de certains hommes ont occasionné , 
chez les enfants de l'Eglise , des actes de violence , l'Eglise 
a-t-elle jamais pris leur défense? Ses Pontifes , ses Docteurs , 
ses écrivains les plus distingués , n'ont-ils pas toujours jeté 
l'anathème sur les aberrations d'un zèle outré , et tout opposé 
à l'esprit de Jésus-Christ? En est-il ainsi de ses adversaires? 
Vous avez assez démontré que non , en parlant des sectaires. 
Je veux ajouter un mot des incrédules. N'ont-ils pas trouvé 
des historiens pour excuser le terrorisme et des poètes pour 
dorer la guillotine , selon l'expression de Chateaubriand ? 
Sont-ce les clubs seuls qui ont cherché à réhabiliter la 
mémoire des Saint-Just , des Robespierre? N'est-ce pas dans 
des ouvrages admiré* d'un public qui parle beaucoup de 
tolérance , qu'on voit les plus beaux talents faire de vains 
efibrts pour donner de la grandeur à un pouvoir noyé dans le 
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sang ? — La révolution a été cruelle : n ont-ils pas dit quelle 
devait l'être ? — L'Eglise , et c est là une de ses gloires , 
l'Eglise a toujours eu horreur de leffusion du sang. 



LE MAGISTRAT. 



Jamais TEglise n a souffert , je le sais , qu on fit intervenir 
la force là oh la force est une contradiction , dans la diffusion 
de la vérité. J'ai parcouru bien des ouvrages écrits sous 
rinspiration de la foi , depuis les premiers siècles jusqu'à nos 
jours , et jamais je n'y ai rencontré un mot qui ne proclamât 
hautement ce que lapostdat perpétuel de l'Eglise proclame 
plus hautement encore : que la Foi n'établit son empire que 
par la persuasion. 

LE THÉOLOGIEN. 

« In ostensime spiritus et virtutis ! ^ » 

l'écrivain. 

On a voulu trouver une exception à cette invariable tradition 
de douceur et de paix , dans le massacre des Indiens par les 
Espagnols. «Mais quand on entend de si atroces calomnies, 
dit M. de Frayssinous, on demeure immobile d'étonnement. 
Ne sait-on pas , ajoute-t-il , que c'est à la cruelle avarice , à 
l'insatiable rapacité des premiers conquérants qu'est dû le 
malheur des Indiens , et que la religion n'est intervenue dans 
ces conquêtes que pour en tempérer les rigueurs ? Ici , ce 
n'est pas un homme suspect, c'est un presbytérien, dans son 
histoire de r Amérique , * qui vengera l'Eglise cathohque. 
Après avoir observé que ce n'est pas à la politique du cabinet 

• 

d'Espagne qu'on doit la dépopulation de l'Amérique , il ajoute 

(l)I.Gor. S.i. (2)ToiB. 4. 



/ 
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ces propres paroles : C'est avec plus d'injustice encore qm 
beaucoup d'écrivains ont attribué à l'esprit d'intolérance de 
la religion romaine la destruction des Américains, et ont 
accusé les ecclésiastiques espagnols d*avoir excité leurs 
compatriotes à massacrer ces peuples comme des idolâtres 
et des ennemis de Dieu, Ils furent des ministres de paix pour 
les Indiens et s'efforcèrent toujours d'arracher la verge de fer 
des mains de leurs oppresseurs. C'est à leur puissante média- 
tion que les Américains durent tous les règlements qui 
tendaient à adoucir la rigueur de leur sort, — On sait 
même qu'un membre du clergé , Barthélemi de Las Casas, s'est 
immortalisé par son zèle ardent , infatigable , à plaider la cause 
des Indiens. » 



LE MAGISTRAT. 



L'Eglise ne s est jamais démentie dans sa conduite à cet 
égard , et ses docteurs ont toujours été unanimes à proclamer 
les mêmes principes puisés dans lesprit et la doctrine de 
Jésus-Christ, Cependant l'unanimité des écrivains et des pas- 
teurs de TEglise , semble faire place à des dissidences , 
lorsqu'il n'est plus question de la propagation de la foi chez les 
infidèles , mais de la défense de la foi dans les sociétés chré- 
tiennes , contre les sectaires et les apostats. — C'est du moins 
ce qui me semble résulter de ce passage de la monographie de 
Ximenès nouvellement traduite dans notre langue : 

« Il n'y a pas le moindre doute que , dès Tôrigine , il n'ait 
existé chez les chrétiens un tribunal ecclésiastique , pour 
juger des points relatifs à la doctrine ; mais il est également 
certain que , dans les premiers temps , les peines infligées 
aux hérétiques étaient purement ecclésiastiques et spirituelles, 
et que l'autorité civile n'y intervenait nullement. Ainsi , 
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rbérétique opiniâtre devait surtout être frappé du itiiriànGhe- 
ment complet de la communion chrétienne , c'est-à-dire, de 
l'excommunication , à moins que TEglise ne consentit à anéan* 
tir ridée attachée à son nom , celle de conservatrice des ensei- 
gnements divins. 

» Les choses prirent un autre aspect , lorsque Constantin 
eut établi une sorte d'alliance entre TEglise et TEtat, et 
donné à celui-ci une organisation en grande partie ecclé- 
siastique. 

» Dès lors , on dut voir dans lempereur le protecteur et 
comme le bras séculier de TEglise , eTrtdxoTTov twv è^co ; et en 
cette qualité , il regarda comme nécessaire de mettre hors 
d'état de nuire , soit par lexil , soit de quelque autre ma- 
nière , les hérétiques qui étaient un danger pour l'Eglise. 
L'empereur avait un double motif pour infliger à l'hérésie ces 
châtiments civils , les premiers dont elle fut l'objet. D'abord , 
comme fils aîné de l'Eglise , il devait la protéger pour l'ave niï* 
contre ses ennemis déclarés ; ensuite , en mettant à l'écart 
ces fauteurs de troubles , maintenir dans l'Etat lordre et la 
tranquillité , qui ont toujours à souffrir des dissensions 
religieuses. 

» L'emploi de châtiments plus rigoureux que l'exil fut dû 
auxariens , qui , les premiers , en firent usages contre les 
catholiques , sous les règnes de leurs coreligionnaires , Con- 
stance et Valons. Le premier de ces empereurs les condamnait 
au cachot ; le second les faisait noyer ; et toujours les rois 
ariens des jeunes monarchies germaines ont fait usage de 
ces actes sanglants de violence, contre ceux.qui appartenaient 
à des croyances différentes de la leur. 

DÉM.CATH. 48 
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» Les catholiques ne commencèrent à y avoir recours qu'à 
la fin du quatrième siècle , c est-à-dire , dans la persécution 
des Priscillianistes , dont les chefs furent exécutés à Trêves , 
en 385, par Tordre de Tempereur Maxime. Mais aussi, les 
plus grands évêques de cette époque , saint Martin de Tours y 
saint Ambroise de Milan , le pape Sirice et d'autres , et plus 
tard aussi, saint Léon-le-Grand , blâmèrent hautement 
l'emploi des punitions sanglantes infligées aux hérétiques. 
Saint Augustin était du même avis , quoique d'ailleurs il ne 
désapprouvât pas l'emploi de la force à l'égard des hérétiques , 
comme moyen de correction. Sa manière de voir devint même 
. dominante , et détermina plus tard aussi la législation civile , 
en particulier sous les empereurs Théodose II et Valenti- 
nien III. Ainsi , ces princes , considérant les hérétiques comme 
criminels envers l'Etat, son repos et la moralité publique , 
les punirent en conséquence par l'exclusion des honneurs , la 
privation du droit de succession et par d'autres peines civiles , 
mais sans faire jamais couler leur sang. 

» L'union de l'Eglise et de l'Etat devint plus étroite 
encore au moyen âge. Toutefois la plupart des docteurs 
ecclésiastiques du moyen âge , entre autres saint Bernard , 
continuèrent à se prononcer contre l'application de la peine de 
mort aux hérétiques. » 

j 

Dieu me garde de vouloir être plus sage que ces sages, et de 
prétendre mieux juger qu'eux les hommes et les choses de leur 
temps, mais chaque fois que je réfléchis à la question qui les a 
occupés comme elle nous occupe , je ne puis m'empêcher de 
penser , que si la liberté a suffi à la propagation de la foi, et à 
son triomphe sur lé paganisme armé de toutes les forces de l'em- 
pire, cette liberté doit, à plus forte raison, suffire à sa défense. 
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LE THEOLOGIEN. 



L'Eglise , nous l'avons vu , n a jamais consenti à ce que la 
force intervint dans la propagation de la vérité. Partout où 
VEglise a rencontré l'erreur établie , elle ne la combattue que 
par la parole , et si elle a répandu du sang , ce n'a été que le 
sien. Mais partout oii au règne de Terreur a succédé le règne 
de la vérité , partout oii la vérité généralement reconnue est 
devenue Tâme de la société , l'Eglise a enseigné que c'est un 
devoir de l'autorité , et dans la famille et dans l'Etat , de pré- 
server la société domestique et la société publique , de la plus 
funeste des contagions , celle de l'erreur , toujours si favorable 
aux passions et si favorisée par elles. Les Saints, les pontifes , 
les docteurs que vous venez de citer n'ont jamais nié ce 
devoir, quoiqu'ils vous paraissent d'avis difierents sur la 
manière de le remplir. Mais la conduite de l'Eglise a concilié 
leurs divers sentiments , en n'appliquant les plus sévères 
au aux sectaires violents et séditieux. 

Je crois comme vous, ou plutôt je suis certain que la 
liberté qui a suffi au triomphe de la foi, suffira toujours à sa 
défense ; mais là n'est pas la question. Dieu , évidemment , 
n'a pas besoin des hommes , ni sa vérité non plus : « Cœlum 
et terra transihunt , verba autem meanonprœteribunt. » Mais 
les hommes ont besoin de Dieu , et peuvent succomber eux- 
mêmes dans la lutte de la vérité contre l'erreur , du bien 
contre le mal. Or , cette lutte , ce combat a lieu sur trois 
champs de bataille : dans notre cœur , dans la société domes- 
tique , et dans la société publique. La question est donc de 
savoir si l'autorité qui gouverne en nous , l'autorité qui gou- 
verne la famille , l'autorité qui gouverne l'Etat , doivent 
prendre parti dans cette lutte? Si notre raison qui doit être 
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reine chez nous et dominer nos passions par la volonté , est 
obligée non-seulement de lutter contre Terreur , mais de la 
vaincre , et de préserver de sa contagion notre esprit et notre 
cœur , selon ce mot du prophète : « Beatus vir qui non ahiit 
in consilio impiorum , et in via peccatorum non stetit ?» La 
question est de savoir si lautorité dans la famille , et lautorité 
dans TEtat , doivent faire de même à Tégard de ceux dont le 
bien être matériel et moral leur est confié par la Providence? 
Je sais qu'il n'y a pas de réponse absolue à cette question , et 
que lautorité dans sa triple sphère doitrégler sa conduited' après 
la nature des erreurs, Tàgeet les différents états deThomme et 
des sociétés. 

LE MAGISTRAT. 

A la bonne heure , car si l'Eglise enseignait que c'est un 
devoir absolu des gouvernements de préserver les sociétés de la 
contagion de Terreur, comment pourrait-elle admettre, comme 
on le prétend , les constitutions politiques qui consacrent la liberté 
des cultes ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Comment l'Eglise n'admettrait-elle pas la tolérance civile ? 
Des générations élevées dans Terreur peuvent-elles revenir à 
la vérité par une autre voie que la tolérance et la persuasion? 
Souvenez-vous de ces paroles que nous avons déjà citées : 
« Lorsque T unité religieuse a été fractionnée , la liberté 
religieuse est devenue le droit commun , et de ceux qui croient 
posséder la vérité , et de ceux qui la cherchent. Ce droit n'est 
autre chose que le moyen de revenir à Tunité par les voies de 
la libre discussion. Qu'est-ce , en effet , que cette liberté, si ce 
n'est le pouvoir de chercher la vérité quand on ne Ta pa$ , et 
d'y conformer sa vie lorsqu'on la possède ? Il n'y a ni droit ni 
liberté contre la vérité reconnue, » 
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r/ÉcnivAiN, 



Mais il y a le droit et la liberté de la reconnaître , avant de 
l'embrasser et de la suivre. 



LE THEOLOGIEN. 



Sans aucun doute. N*avons-nous pas remarqué déjà, que 
si l'Eglise trouve Terreur établie chez un peuple , elle veut 
qu'on traite ceux que Terreur a trompés, comme elle a traité 
toujours et partout les nations qu elle a rendues chrétiennes? 
Il n est plus question , en ce cas , de la défense de la société 
chrétienne , mais de la propagation même de la foi. 



l'écrivaln. 



Et puis , n'oublions pas ce qui a été si bien établi par 
MgrParisis : n'a-t-il pas démontré que la tolérance civile peut 
être non-seulement permise , mais commandée , et par les 
intérêts de l'État , et par les intérêts de l'Eglise? C est en 
traitant ce sujet que Balmès s'exprime ainsi sur l'Encyclique 
de Grégoire XVI contre les doctrines de M. de Lamennais : 
« Le Pape n'a pas dit que les gouvernements ne pussent , en 
certains cas , tolérer des religions différentes ; mais il n'a pas 
permis d'établir en principe que la tolérance universelle ou la 
liberté absolue des cultes , soit l'état normal des sociétés , et 
une obligation pour tous les gouvernements. Cette proposition 
est contraire , non-seulement aux saines doctrines religieuses, 
mais à la raison , à la pratique de tous les gouvernements , 
dans tous les temps , (même modernes , nous lavons vu) , et 
au bon sens de l'humanité. Le talent et l'éloquence du 
malheureux écrivain n'ont rien pu contre cela ; et le Pape a 
obtenu Tassentiment le plus solennel de tous les hommes 
sensés, dans toutes les croyances , depuis que le génie , cou- 
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vrant son front des ténèbres de Tobstination , n*a pas craint 
de saisir Tarme ignoble du sophisme. » 

LE MAGISTRAT. 

Evidemment , ceux qui réclament la liberté absolue des 
cultes , usent d'une formule dont ils ignorent le sens. Nous 
avons assez démontré que s'ils n'étaient pas ignorants , ils 
seraient coupables. 

LE THÉOLOGIEN. 

Ils sont bien plus coupabfesencore, ceux qui, sans ignorer la 
longue et sanglante histoire de la violence et de l'intolérance 
des hérésies , et surtout du protestantisme , la protègent de 
leur silence , comme des complices préoccupés de distraire 
leurs juges de leur crime , pour en accuser l'Eglise devant la 
postérité , l'Eglise dont l'inquisition aux jours des plus 
violentes erreurs n'a pas versé une goutte de sang. 

LE MAGISTRAT. 

Ils se taisent sur l'intolérance réfléchie et trois fois séculaire 
des sectes, et tous leurs souvenirs historiques sont concentrés 
sur le crime d'un jour : la Saint-Barthélemi ! Ils ne savent 
que la Saint-Barthélemi ! et tout leur espoir est dans le 
mensonge qui attribue ce crime à l'Eglise. 



l'écrivain. 



Y a-t-il une injustice plus capable de soulever le cœur que 
celle de ces misérables qui voudraient imprimer le sceau de 
l'intolérance et de la cruauté au front maternel de l'Eglise ? — 
Suivez-la , du Calvaire oii, épouse du nouvel Adam , elle sort 
du côté de l'Homme-Dioi avec l'eau et le sang de la victime , 
suivez-la dans sa marche à travers les siècles , et dites si 
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partout elle ne souffre pas , si quelque part elle a fait souifrir , 
et si elle n a pas toujours été Tavocate des opprimés , la con- 
solation de œux qui souffrent ? — Que voyez-vous dans les 
catacombes ? Que voyez-vous dans l'amphithéâtre? Qui porte 
des chaînes dans toutes les prisons de Rome et des provinces? 
Qui ^arrose le monde de ses sueurs et de son sang ? 

Qui , lorsque la croix orne le front des Césars , arrête 
ïhéodose-le-Grand à l'entrée du sanctuaire , lui reproche 
Tordre impérial qui occasionna le massacre de Thessalonique, 
et dit au raattre du monde : Ce n'est pas avec des mains 
teintes de sang qu on peut pénétrer ici ? 

Qui , après avoir répandu la lumière de sa parole par ses 
apôtres et ses grands hommes des premiers siècles, s'avance à 
la rencontre des barbares et arrête le fléau de Dieu ? En 
présence de qui voyez-vous les lèvres d'Attila trembler d'une 
émotion inconnue , si ce n'est en présence de cette Mère au 
front de laquelle brille l'auréole du martyre? 

Qui , lorsque l'Europe , au cri de Dieu le veut , posa une 
digue puissante au torrent de l'islamisme , le plus dangereux 
des ennemis de la foi et de la civilisation , s'en alla mourir 
pour toutes les deux chez les Maures et les Sarrasins , comme 
elle l'avait fait sous les maîtres de Rome païenne? 

Qui , au moyen âge , lorsque les puissants , les seigneurs , 
les princes, les empereurs, voulaient livrer le monde aux plus 
forts, s'est déclarée la protectrice des faibles, et dans la famille 
et dans l'Etat : dans la famille, en maintenant avec une invio- 
lable énergie les droits sacrés de la femme et de l'enfant ; dans 
l'Etat, au point défaire dire de la papauté, qu'elle fut le tribunal 
des nations ? 
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Qui, lorsque nos pères, ces robustes enfants, vivaient dans 
un état de guerre presque pernianente , se jetait entre les 
combattants pour leur imposer la trêve de Dieu ? 

Qui , lorsque de fougueux et cruels sectaires mettaient 
TEurope à feu et à sang , en Allemagne, en Angleterre, dans le 
nord, et tentaient de faire de même en France et chez d'autres 
peuples , s'en allait aux Indes consoler l'Eglise de Dieu par 
Théroïque rachat d'un nouveau monde? 

Qui , lorsque l'incrédulité s empara des autels , fit voir au 
siècle étonné, que si les abus et la corruption s'attachent quel- 
quefois aux membres de TEglise , jamais les sources de sa vie 
n'en sont atteintes, — qu'elle a toujours des saints dans toutes 
les conditions , depuis le réduit du pauvre jusqu'au trône 
des rois , et que la grâce du martyre lui appartient dans tous 
les temps ? 

Qui sont enfin les hommes, prêtres ou laïcs, les enfants, les 
faibles femmes , qui , de nos jours encore , ont soufl'ert la 
persécution pour la foi de Jésus-Christ , non-seulement chez 
les infidèles , au Tonkin , en Chine , en Cochin-Chine , mais 
dans l'Empire du grand schisme du nord , en Suisse et aux 
Etats-Unis , par la triple violence autocratique , démocratique 
et sectaire ? 

N'est-ce pas l'Eglise qui , depuis Saint-Pétersbourg jusqu'à 
Londres , a réclamé longtemps ou réclame encore de plusieurs 
nations qu'elle a faites chrétiennes , la pleine liberté de son 
culte , de sa hiérarchie , de ses institutions , de sa parole et de 
sa chanté , sans pouvoir l'obtenir , si ce n'est à grand'peine 
et à demi ? 
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Dites-moi où sont vraiment libres de toute chaîne ces 
mains maternelles qui ont brisé celles des esclaves , et qui 
ont donné aux hommes et aux peuples la liberté des enfants 
de Dieu ? 

Et c'est vous, sainte Eglise de Dieu , que de perfides 
calomniateurs représentent comme une mère sans cœur , une 
puissance sans entrailles ! Et c'est auprès de pareils maîtres 
que vos enfants vont apprendre à vous connaître et désap- 
prendre à vous aimer ! 

Encore une fois , on voudrait aller trouver la calomnie 
partout où elle déchire la vérité, et la confondre en la mettant 
face à face avec les faits. 

LE MAGISTRAT. 

Nous irons toujours quelque part , et puis , nous ne 
sommes pas seuls , et ce qui est surtout consolant , nous ne 
sommes ici que les échos affaiblis des puissantes voix qui ont 
pris la défense de la vérité historique. Mais permettez-moi de 
vous faire observer que vous avez tous les deux oublié le côté 
principal de la question. Si les ennemis de TEglise s efforcent 
de déguiser son admirable unité sous le mot trompeur d'in- 
tolérance , ils parlent moins de l'intolérance personnelle , et 
de l'intolérance civile , que de l'intolérance doctrinale ou dog- 
matique. Avouez qu'ici , l'unité est exclusive et par consé- 
quent intolérante. 

LE THÉOLOGIEN. 

Une simple définition , fondée sur la nature de la chose , 
va faire tourner Tattaque en défaite : 

ËD quoi consiste la tolérance doctrinale y dans l'enseigne^ 
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ment des sciences ou de la Religion ? Elle consiste à admettre 
ou à laisser passer à la fois le pour et le contre. 

Tolérance doctrinale sont donc deux mots qui jurent de 
se trouver ensemble : c est indifférence doctrinale qu'il fau- 
drait dire , indifférence fondée sur labsence de certitude , 
sur le doute ou sur l'incrédulité. — Le reproche d'intolé- 
rance doctrinale , s'il était fondé , ne devrait pas s'adresser 
seulement à la foi , mais à toute science qui mérite le nom de 
science. Les mathématiques sont intolérantes, parce qu'elles 
reposent sur des principes invariables. Il en est de même de 
toute science véritable qui repose sur des bases solides. Il n'y 
a donc qu'un moyen de vouloir la tolérance dogmatique , ou 
l'indifférence religieuse , c'est de prétendre qu'il n'y a pas de 
certitude en matière de religion . 

l'écrivain. 

C'est à cette niaise prétention que nous avons répondu par 
les deux grands faits qui engendrent dans toutes les âmes 
sincères la certitude de la foi. 

LE MAGISTRAT. 

Je comprends parfaitement que la tolérance doctrinale 
est Tabsence même de doctrine , et que le nom de tolé- 
rance est ici bien trompeur , puisqu'il ne signifie que 
l'indifférentisme dont la formule vuleaire est celle-ci : 
Toutes les religions sont bonnes , c'est-à-dire , au fond , 
également dignes du mépris des Sages. Vouloir donc que la 
vraie religion professe cette espèce de tolérance , c'est vouloir 
l'absurde, c'est vouloir qu'elle ne croie pas en elle-même. J'ai 
trouvé dans un ouvrage d'un de mes confrères en jurispru- 
dence quelque chose de frappant sur ce sujet : (cLa prétention 
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de l'Eglise à cet égard , dit-il , est la prétention même de 
Jésus-Christ ; car , chose remarquable et qui prouve bien la 
vérité du Christianisme , aucune religion hors de lui , n'a eu 
la conscience de sa propre vérité. Les diverses religions 
avaient bien pu se disputer la terre , mais elles n'avaient pas 
même songea — se déclarer Tunique voix du Ciel. A cet égard, 
elles n avaient rien d'exclusif, parce qu'elles n'avaient rien de 
véiritable , et elles se toléraient avec une complaisante absur- 
dité. Jésus-Christ , au contraire , a fait entendre ces paroles : 
Mon Royaume nest pas de ce monde ; et par là , il a fondé la 
tolérance civile , la liberté de conscience devant les rois de la 
terre. Mais il a dit aussi : Je suis la voie , la vérité et la vie ; 
nul ne vient au Père , si ce nest par moi ; et par là, il a fondé 
l'intolérance spirituelle de la vérité devant Dieu.^ » 

LE THÉOLOGIEN. 

Intolérance bien improprement dite, puisqu'elle n'est autre 
chose ici que l'amour de la vérité et de son inséparable unité. 
La vraie tolérance , nous l'avons vu , loin d'exclure l'unité , 
la suppose. 

LE MAGISTRAT. 

Mais c'est sur cette unité nécessaire qu'est fondée la 
fameuse maxime : Hors de l'Eglise , point de salut ; maxime 
qui est le véritable point de mire de la grande accusation 
d'intolérance. 

LE THÉOLOGIEN. 

Parce qu'elle a été dénaturée , faussée et perfidement appli- 
quée par les ennemis de l'Eglise , afin de la rendre odieuse. 
Fallait-il autre chose que la bonne foi pour l'entendre dans 
son sens naturel ? Hors de l'Eglise , point de salut , n'a pas 

[I) Eludes sur le Chl•isliani^lno, olc. 
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d'autre signification que le mot de saint Paul : Sans la foi , il 
est impossible de plaire à Dieu; c est-à-dire, qu'il n'y a pas 
de salut pour celui qui résiste à la vérité connue. Votre 
jurisconsulte de tout à Theure va vous dire la même chose en 
style juridique : 

« Il y a dans cette sentence : Hors de l Eglise, point de 
salut , comme dans toute loi pénale , un mot qui se supplée , 
c'est le mot volontairement, puisque toute loi pénale demande 
la culpabilité , et la culpabilité demande , à son tour , deux 
conditions : le fait et l'intention. Cela n'est-il pas élémentaire? 

» A cette question donc : L'Eglise croit-elle à la perte de 
ceux qui , nés et élevés là où ils n'ont pu la connaître , sont 
dans une ignorance invincible de la loi de Jésus-Christ , mais 
ont fidèlement pratiqué tout le bien qui leur était connu ? 
Il faut" répondre : Non ! » 

Et y a-t-il sur cette question diversité d'opinion parmi les 
docteurs de l'Eglise ? Encore une fois , non. 

LE MAGISTRAT. 

Mais pourquoi cette vérité n'est-elle pas toujours expli- 
quée comme elle doit l'être ? 



l'écrivain. 



Elle est expliquée ainsi dans le catéchisme de mon diocèse, 
mais quand on dit : Hors de l'Eglise , point de salut , sans 
ajouter les explications élémentaires qui viennent dêtre 
données , c'est qu'on s'adresse à ceux qui , comme vous et 
moi , seraient inexcusables d'être hors de l'Eglise, puisque en 
présence de ses lumineux caractères qui manquent aux sectes 
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et aux philosophies purement humaines , ils ne pouirraient 
Tabandonner sans fermer les yeux à la lumière , ou sans se 
rendre volontairement incapables de la discerner , en sacri- 
fiant aux passions qui aveuglent , ou à l'orgueil qui aveugle 
plus encore. 



LE THEOLOGIEN. 



La difficulté qu'on nous fait se résout donc « en une sim- 
ple question de bonne foi , non en ce sens (jue la bonne foi 
excuse d'être hors de l'Eglise, mais fait qu'on n'est pas véri- 
tablement hors de l'Eglise, « comme le dit très-logiquement 
le jurisconsulte déjà cité. 

LE MAGISTRAT. 

Comment peut-on être dans l'Eglise sans y être ? 

LE THÉOLOGIEN. 

On peut y être de cœur sans y être de corps. N'est-il pas 
bien clair que tout homme de bonne foi appartient à l'Eglise 
par le cœur , puisqu'il y entrerait si elle lui était connue? 
Tous ceux qui ont le désir sincère et général d'adhérer à la 
vérité , défaire la volonté de Dieu , ne sont-ils pas dans cette 
disposition ? C'est , en d'autres termes , la question du bap- 
tême de désir , désir implicitement et suffisamment contenu , 
comme le dit saint Thomas d'Acquin, dans la volonté générale 
d'user des moyens de salut accordés aux hommes parla divine 
Providence. Ceux donc qui ont la disposition de se jeter dans 
le sein de leur Mère , s'ils la connaissaient , sont déjà, aux 
yeux de Dieu , considérés comme ses enfants , et recevront 
infailliblement de lui les lumières nécessaires au salut. Le 
Dieu Créateur qui voulait être aussi le Sauveur du monde , 
est mort pour tous les hommes , et les grâces accordées en 
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vue dé cette victime que la justice éternelle voyait dès rori- 
gine immolée au milieu des temps , « occisus ah origine 
mundi^^n ont rejailli sur tous sans exception. Il n'est donc 
aucun homme exclu de la participation des fruits de la 
rédemption sans sa propre faute,^ sans sa résistance à la 
grâce , et chacun sera jugé selon celle qu'il aura reçue. Y 
a-t-il une doctrine qui soit à la fois plus douce et plus ter- 
rible : plus douce aux pauvres aveugles quand leur ignorance 
n est pas coupable , et plus terrible aux ingrats quand , pour 
échapper à la lumière qui les inonde , ils s'en vont chercher 
dans les ténèbres des raisons contre la justice de Dieu ? Vous 
le voyez , il y a l'infini entre cette doctrine qui est celle de 
TEglise et les maximes qui lui sont gratuitement imputées ; 
ceux donc qui représentent sa divine unité sous les traits de 
rintolérance , blasphèment ce qu'ils ignorent , ou , ce qui est 
plus malheureux et plus coupable encore , calomnient 
sciemment. 

LE MAGISTRAT. 

Rien de plus juste et de plus miséricordieux à la fois , que 
cette admirable doctrine. Mais , en l'exposant comme vous 
venez de le faire , ne pourrait-on pas ralentir le zèle des pré- 
dicateurs de la foi chez les infidèles ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Non , certainement ; car la prédication de la foi et de la 
grâce sans laquelle la loi naturelle elle-même n'a été bien 
observée nulle part , est précisément le moyen ordinaire 

(4)Apoc. 13.8. 

(2) Les enfants morts sans baptême n'ayant aucune faute personnelle à 
expier, seront uniquement privés du degré de bonheur qui résulte de la vi- 
sion intuitive que Dieu ne doit à personne. Voyez page 4 61. 
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établi par la Providence pour le salut des hommes , et pour 
répondre aux besoins de ceux qui ne mettent pas d'obstacle 
volontaire à sa miséricorde. Sans doute que si le moyen 
ordinaire manquait aux âmes qui ne Tont pas démérité , le 
Tout-Puissant saurait bien en trouver d'autres , dût-il sup- 
pléer à la mission des hommes par celle de leurs frères aînés 
dans la création , la lutte et la victoire , les esprits qu'il 
appelle aussi ses envoyés, c'est-à-dire, ses Anges; mais 
il n'en reste pas moins vrai que c'est ordinairement par les 
hommes que Dieu veut sauver les hommes , et que la prédi- 
cation est le moyen général voulu de Dieu à celte fin : « Quo- 
modo credent ei quem non audierunt ? Quomodo autem 
audient sine prœdicante? quomodo vero prœdicahunt ntsi 
mittantur ? ^ » Ceux donc qui exercent le ministère aposto- 
lique doivent se considérer , selon l'expression de saint Paul ,- 
comme les ambassadeurs de Jésus-Christ : « Pro Çhristo 
legatione fungimur ^^ » et comme les instruments dont il veut 
se servir pour le salut d'un grand nombre. Malheur donc à 
ceux qui résistent à celui qui les appelle à l'apostolat, et qui ., 
après avoir entendu , comme le prophète , la voix qui lui 
disait au cœur : « Qui leur enverrai-je , et qui ira pour moi ? » 
ne répondent pas comme lui : a Me voici, en voyez -moi.' » 
« Si dicente me ad impium : Morte morieris ; non annuntia- 
verts ei , neque locutus fueris ut avertatur a via sua impia , 
et vivat : ipse impius in iniquitate sua morietur , sangui- 
nem autem ejus de manu tua requiram. Si autem tu annun- 
tiaveris impio , et ille non fuerit conversus ah impietate 
swa, et a via sua impia , ipse quidem in iniquitate sua mo- 
rietur , tu autem animam tuam liberasti,^ » 

(l)Rora.40. n. (2) II. Cor. 5. 20. 

(3)Is. 6.8. (4)Ëzech. 3. 18. 
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lE MAGISTRAT. 

I^ courage d'objecter s évanouit , quand on entend ces 
paroles si pleines de l'esprit qui les inspire , et de la nnajeslé 
d'où elles tombent. 

l/ÉCRIVAlN. 

Il nous reste cependant à concilier la catholicité et le pa- 
triotisme , en montrant que l'unité catholique ne soumet 
aucun peuple à une domination étrangère, et que l'ultramon- 
lanisme est un mot qu'inventa l'incrédulité jalouse , pour 
voiler la grandeur de TEglise et souiller la beauté de ses 
traits. 

LE MAGISTRAT. 

En vérité ceci est par trop mesquin pour être sérieux. Ul- 
"tramontain étymologiquement signifie transalpin , et veut dire 
dans la bouche des ennemis de l'Eglise , pouvoir étranger qui 
veut usurper le rôle des souverainetés nationales. Mais 
l'Eglise n'est pas plus transalpine que cisalpine , puisqu'elle 
est une et universelle. Ceux qui l'oublient , ou plutôt veulent 
l'oublier , confondent d'une manière pitoyable l'autorité 
spirituelle et universelle des vicaires de Jésus-Christ , des 
successeurs de Pierre , avec leur autorité temporelle et locale 
sur les Etats Romains. N'est-ce pas un fait attesté par la ma- 
gnifique histoire du Pontificat , que jamais celui-ci n'a fait 
servir la première de ces autorités à agrandir la seconde , lors 
même qu'il le pouvait sans peine , et qu'il s'est borné toujours 
à maintenir celle-ci , telle que la Providence la lui a faite , 
afin que l'indépendance du Prince protégeât la liberté du 
Pontife ? Quand donc on désigne le Pape comme Pape sous 
le nom de Prince étranger , pour lui contester sa puis- 
sance spirituelle et universelle , on ne prouve que deux 
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choses : la première i qu'on ne sait ce que c'est que l'Eglise ; 
la seconde , qu'on a l'esprit trop faussé par des préventions 
pour savoir ce qu'elle doit être. On ne sait ce que c'est que 
l'Eglise , puisque son chef , le Pape , comme Pape , n'est 
étranger nulle part. Vicaire de Celui qui a dit : « Mon royaume 
n'est pas de ce monde ; ^ » « Je suis venu pour rendre té- 
moignage à la vérité ; * » « Comme mon Père ma envoyé , 
je vous envoie ; ' » « Allez et enseignez toutes les nations ; * » 
le Pape assis sur la chaire apostolique ne connaît pas d'étran- 
gers sur la terre. -— Ceux qui ne le comprennent pas ne 
savent donc ce que c'est que l'Eglise. J'ai ajouté qu'ils ont 
l'esprit trop faussé par des préventions , j'aurais pu dire trop 
étroit pour savoir ce qu'elle doit être , puisqu'ils méconnais- 
sent la nature même de la religion en voulant resserrer dans 
des limites nationales la société religieuse qui est essentielle- 
ment universelle. Je dirai ici ce que vous avez dit à une autre 
occasion : quiconque demande des preuves à cet égard , en 
vérité ne les mérite pas. Il a moins besoin d'arguments que de 

remèdes. 

l'écrivain. 

Mais vous devenez vraiment théologien ! 

LE MAGISTRAT. 

La question des deux puissances n'est-elle pas un peu de 

mon ressort ? 

l'écrivain. 

Elle est digne d'être l'objet de vos plus chères études , et il 
me semble qu'elle l'a été. S'il en est ainsi , je vous demande- 
rais volontiers : 

(>l)Joan. 4 8. 36. (2) Joau. 4 8. 37. 

(3] Joan. 20. 2 !.. (4) Matth. 28. 49. 

DÉM.CATH. 49 
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1 "* Gomment vous entendez précisément cette parole : Mon 
royaume n est pas de ce monde ? 2" Ce que vous pensez de la 
prétention des légistes , des gallicans , et des josephistes de la 
Germanie , de gouverner VEglise en ce monde ? 3** Comment 
vous expliquez l'action des Papes au moyen âge , dans leurs 
relations avec les souverainetés temporelles? Je ne vous 
demande pas des dissertations sur ces trois points , mais le 
simple exposé de votre pensée. 

LE MAGISTRAT. 

Sur les deux premiers points je pense comme TEglise , et 
sur le troisième , je crois aussi penser comme elle. 

Premièrement donc : si Jésus-Christ a dit que son royaume 
ou son règne n'est pas de ce monde , c'est que la société uni- 
verselle et spirituelle qu'il a fondée n'est humaine ou tempo- 
relle , ni dans son principe , ni dans sa fin , ni dans les 
moyens de l'atteindre. Fondée par Dieu pour condiiire les 
hommes à Dieu , l'Eglise de Jésus-Christ reste sur la terre 
pleine de grâce et de vérité , répand l'une et l'autre par sa 
parole gardienne de la révélation ^ par son sacrifice et ses 
sacrements , divines artères de l'esprit de vie , et ne porte 
de lois disciplinaires en vertu de l'autorité apostolique qu'elle 
perpétue , que pour rappeler et faciliter aux hommes l'obser- 
vation des lois divines elles-mêmes.^ 

{\ ) Par exemple : la sanctiBcalion des saints jours , la pratique de la péni- 
tence , la fidélité à la prière. — Ces divins préceptes ne seraient-ils pas plus 
négligés , si TEglise, en véritable mère des âmes, ne nous donnait sans cesse, 
par ses lois disciplinaires , des occasions de les observer ? 
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LE THÉOLOGIEN. 

Cest cela: « Magisterium , Ministerium , Imperium,>y 
C'est sa triple puissance , et c'est par cette triple puissance 
spirituelle , qui vient de Dieu , qu'elle conduit les hommes à 
Dieu : par sa parole , son culte et ses lois. 

LE MAGISTRAT. 

Mais de ce que le royaume de Jésus-Christ n'est ni de ce 
monde ni pour ce monde , résulte-t-il que ce n'est pas en 
ce monde que le Christ règne ? La divine prière qui résume 
tout l'Evangile dit tout le contraire : Que votre volonté soit 
faite sur la terre , comme dans le ciel ! « Sicut in cœlo et in 
TERRA. » C'est en ce monde, en effet , qu'il nous a fourni les 
moyens de tendre à notre fin ; c'est en ce monde qu'il a établi 
l'Eglise avec sa triple puissance d'enseigner, d'administrer 
les sacrements, et de pourvoir au bien spirituel de ses enfants 
de toutes les nations , par les lois qu'exigent les temps et les 
circonstances diverses qu'elle rencontre dans sa marche vers 
l'éternité. — Je pense donc 2° que la prétention de gouverner 
l'Eglise en ce monde sous prétexte qu'elle n'est pas de ce monde 
et qu'elle ne doit pas constituer un état dans l'état , n'est au 
fond que la négation de Tœuvre de Dieu . Je sais bien qu'il 
est des points oh les deux puissances se rencontrent , mais 
c'est justement ce qui donne lieu aux concordats, c'estrà-dire, 
à l'entente des deux pouvoirs dont la fin diverse est distincte 
mais harmonique, comme vous l'avez déjà expliqué. Si ce 
qu'on appelle hypocritement ultramontanisme ^ consiste à 
défendre la doctrine de la distinction des deux puissances, et 
de leur indépendance réciproque , chacune dans leur sphère , 
contre la doctrine protestante qui les confond sous le faux 
prétexte d'éviter statum in statu , et contre la doctrine ratio- 
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naliste qui enseigne la suprématie universelle de l'Etat, 
ou la véritable théocratie moderne ; nous sommes , en ce cas , 
ultramontains , c'est-à-dire , catholiques pour rester chré- 
tiens , et pour ne pas devenir complices d*un système qui fait 
rétrograder la civilisation de vingt siècles , en prétendant 
réhabiliter Tidée païenne des religions nationales, et en reniant 
la fraternité religieuse universelle de tous les peuples dans la 
grande famille des enfants de Dieu. 

La liberté de TEglise dans Tordre spirituel, c'est-à-dire, dans 
l'enseignement , l'administration des sacrements et la législa- 
tion qui les concerne , est évidemment la condition même de 
la catholicité. N'est-il pas clair qu'une Eglise soumise en pa- 
reille matière à un pouvoir civil , ne peut être que nationale , 
jamais universelle ? Cette liberté de l'Eglise est aussi l'unique 
solide appui de la liberté de conscience. Les sectes , nous 
l'avons vu , sont de frêles soutiens pour celle-ci , justement 
parce que dépourvues d'autorité propre et de tout principe 
intérieur d'unité , elles sentent le besoin de s'appuyer sur 
l'Etat pour ne pas se dissoudre. Toujours on les a vues plier 
comme de frêles roseaux au souffle des promesses ou au vent 
des menaces des puissances de la terre. Le fier rationalisme 
n'est pas plus indépendant : sa sympathie pour l'intervention 
de l'Etat dans le domaine spirituel est connue, et elle n'est pas 
difficile à comprendre , puisque l'orgueil rationaliste ne redoute 
qu'une chose : V apparition de V autorité de Dieu, ^ 

(4 ) L'Eglise est l'unique et solide appui delà liberté de conscience vis-à-vis 
des puissances de la terre pour une autre raison encore : c^est que sa liberté a 
une règle spirituelle, tandis que le rationalisme et les sectes flottant à tout vent 
de doctrine selon le caprice des hoinnses et des temps , doivent logiquement 
réclamer une liberté sans limites et sans frein , c*e8t-à-dire , une liberté im- 
possible à laquelle la nécessité de Tordre fait renoncer bien vite. 
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l'écrivain. 



J aime vos leçons de jurisprudence. 

LE THÉOLOGIEN. 

Vous avez parfaitement montré qu'il ne suffit pas de parler 
d'ultramontanisme pour déguiser la majestueuse et divine 
unité du catholicisme ; que la vraie religion ne peut avoir de 
frontières , et que ceux qui cherchent l'esprit de domination 
dans son universalité , ont perdu le sens de la liberté de 
Thomme et de l'autorité de Dieu. Mais que répondrez- vous à 
ceux qui supposent que l'Eglise au moyen âge a elle-même 
oublié la distinction des deux puissances , et qu'il reste en 
elle une secrète aspiration au retour de sa situation passée? 

LE MAGISTRAT. 

Messieurs , c'est mon troisième point : 

Je pense donc que cette appréciation du passé et du présent 
de l'Eglise dans ses rapports avec les puissances temporelles , 
ne repose , si elle est sincère , que sur l'ignorance des faits. 

La situation de la Papauté au moyen âge , dans ses rela- 
tions avec les puissances temporelles , fut le résultat naturel , 
inévitable, mais accidentel de l'état des choses à cette époque, 
et du droit public qui en fut la conséquence. L'arbitrage du 
chef de l'Eglise , incessamment réclamé par les princes et les 
peuples , ne pouvait leur être refusé sans une espèce de 
trahison du 'grand devoir de haute tutelle des souverainetés et 
des nations jeunes , tutelle conBée de commun accord ^ par 
les princes et les peuples au père commun des nations 

(4 ) Voyez lesactei solennels qui le prouvent en grand nombre dans l'ouvrage 
de M. Gosselin : Du pouvoir des Papes, etc. (Paris et Louvain, chez Fonteyn.) 
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chrétiennes. C est en lexerçant que les Papes élevèrent (à la 
lettre) les nations européennes , et déposèrent dans leur sein 
les principes du droit chrétien qui prit peu à peu corps dans 
leurs institutions. — Mais quand ces institutions furent affer- 
mies , et que les peuples devenus majeurs. . . 



l'écrivain. 



x)u mûrs. 



Ou vieux. 



LE THEOLOGIEN. 



LE MAGISTRAT. 



Majeurs , mûrs ou vieux , comme vous voudrez ; mais 
quand ils eurent dans leurs institutions des garanties contre 
les abus du pouvoir , on vit la charge de la lourde tutelle des 
Papes s'alléger. — Qui croira de bonne foi , en présence de 
l'histoire moderne , que jamais les Papes aient regretté ce 
pesant fardeau ? Ceux qui en doutent ne connaissent pas la 
grandeur de cette pacifique puissance qui bénit Dieu , quand 
elle voit ses enfants régler eux-mêmes et par eux-mêmes tout 
ce qui touche aux intérêts du temps , et quand elle retrouve 
ainsi la pleine liberté d exercer les fonctions vastes et élevées 
de son ^uionié spirituelle, qui lui appartient seule directement 
par son institution divine , et dont laction bienfaisante sur le 
bonheur des peuples est le fait dominant de Thistoire du 
monde civilisé. Ceux qui rêvent des entraves à lexercice de 
cette puissance , en affectant la crainte du retour d'un passé 
impossible , ne comprennent ni ce passé où l'intervention 
universellement sollicitée des Papes dans les affaires tempo- 
relles sauva la civilisation , ni le présent oii leur action 
spirituelle peut seule la sauver encore. 
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l'Écrivain. 



Comment entendez-vous cette dernière parole ? 

LE MAGISTRAT. 

Voici comment : 

Après rère de la conquête lente de toutes les libertés 

civiles , vint celle de la conquête des libertés publiques ou 

politiques. . . 

l'écrivain. 

Je li'aime pas ces classifications trop systématiques. Il y 
avait beaucoup de liberté politique au moyen âge , et nous 
oublions trop les Parlements catholiques d'Angleterre , les 
Cortès d'Espagne , les Républiques d'Italie , les Etats de 
France, les Communes , et le reste. 

LE MAGISTRAT. 

Je n'insiste pas, parce que mon affirmation de tout à Theure 
n a pas besoin de cette controverse.Je dis donc que la conquête 
de la liberté et de 1 égalité civiles est un des grands faits de 
la civilisation moderne , et que ce fait a sa vraie source dans 
lesprit du Christianisme.^ Mais j'ajoute que les passions com- 
promettraient infailliblement les fruits de cette victoire et la 
feraient maudire , si les esprits et les cœurs n'étaient retenus 
dans les limites^du devoir par la religion, par la libre acceptation 
de l'autorité divine qui peut seule inspirer l'usage modéré de 
la liberté dont elle est le premier principe , et dont elle sera , 

(i) La civilisation antique de l'Orient, de la Grèce et de Rome, avait l'escla- 
vage à sa base, et les plus beaux génies de la philosophie païenne n'ont jamais 
soupçonné que l'ordre public fiU possible sans ce triste fondement. 
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nen clouiez pas, la dernière gardienne. * Admettez-vous mon 
appréciation du pass4 et du présent ? 



L ECRIVAIN. 



Sans doute. 



LE MAGISTRAT. 



Et vous ? 



LE THEOLOGIEN. 



Elle peut passer , quoiqu'elle contienne çà et là des points 
qui demandent d'être mieux expliqués. Mais c'est assez pour 
un entretien, et si nous voulons le terminer avant minuit , il 
est temps de presser le pas. 



LE MAGISTRAT. 



II nous reste à parler du progrès. Mais c'est à celui qui a si 
bien formulé tout à l'heure sa pensée sur cette dernière 
question, à nous en donner les développements. — Les parts 
d'ailleurs seront ainsi bien faites , car si l'un de nous a montré 
que l'unité dans les doctrines n'implique nullement l'intolé- 
rance, et l'autre que la catholicité, ou l'unité dans les lieux, ne 
contient pas l'ombre d'envahissement d'un pouvoir étranger , 
c'est bien au troisième à venger lunilé dans les temps , et à 
montrer que la perpétuité de la foi n'est pas du tout l'immo- 
bilité qui résiste au progrès. 



l'écrivain. 



J'ai dit à ce sujet que le progrès suppose un point de 

(\) L*aulorité et la liberté sont deux conditions de la vie des peuples. Le 
Christianisme, en imposant des devoirs aux gouvernements et aux peuples, 
donne à Tautorilé et à la liberté des limites sans lesquelles l'autorité devient 
oppression, et la liberté anarchie. 



1 
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départ, un but et une voie qui y mène ; qu*il ne peut consister 
à se mouvoir en tout sens et sans direction , ou à s'agiter sans 
avancer. C'est cette pensée seule que je me bornerai h mieux 
expliquer. S'il me fallait démontrer historiquement que l'Eglise, 
loin d'être un obstacle au progrès , en a été au contraire le 
principe le plus actif et le plus constant, dans toutes les sphères 
du progrès , dans les sciences, les lettres, les arts, le droit et 
les institutions relatives au bien être public , je vous dirais : 
Lisez le grand ouvrage déjà cité de Balmès ,* parce qu'il est le 
miroir fidèle des faits sous tous ces rapports. Cette grande 
histoire de la marche de l'esprit humain dans toutes ses voies, 
marche bénie , encouragée , soutenue , excitée , dirigée par 
l'Eglise et les Papes , cette grande histoire est donc faite et 
nous n'avons pas à la refaire. — A ceux qui disent : La perpé- 
tuité de la foi doit engendrer une immobilité contradictoire au 
progrès, — cette histoire répond par les faits. Mais c'est à l'idée 
même qui suppose une contradiction entre la perpétuité de la 
foi divine et le progrès de l'esprit humain , que nous voulofas 
répondre directement. 

Nous disons donc 1" le Christianisme est la religion du 
progrès. Il affirme que Dieu est parfait , l'homme imparfait et 
même déchu , et lui montre sa régénération et sa perfection 
comme le but même de sa vie : « Soyez parfait comme votre 
Père céleste est parfait. * » Il est ici question de la perfection 
morale , sans doute , mais le progrès de l'homme est évidem- 
ment la source du progrès des sociétés : « Justitia élevât 

[i] Schlegel en Allemagoe, ChÂteaubriaDd en France , ont donné Timpulsion 
aux études historiques sous ce rapport. Mais sans les égaler comme écrivain, 
Balmès les a dépassés par Tensemble plus complet de ses travaux, et le comte 
deMaistre les domine tous par tous les côtés qu'il a touchés. 

(2) Matth. 5. 48. 



1 
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gentem , miseros autem facit populos peccatum ; ^ » et quand 
la justice grandit chez un peuple , toutes les richesses spiri- 
tuelles et même temporelles grandissent avec elle : « Qucerite 
primum regnum Dei et justitiam ejus , et hœc omnia adjir- 
cientur vobisJ^ » 

2!" L'intelligence humaine étant imparfaite , ses connais- 
sances sont perfectibleis ; ^ mais Dieu est parfait , sa sagesse 
est infinie et par conséquent immuable. Les vérités divinement 
révélées sont donc invariables , quoique Tintelligence que 
nous en avons puisse et doive grandir. «Le progrès existe, et il 
est très-grand , dit Pie IX dans son Bref du 1 7 Mars 1 856 
aux Evéques de Tempire d'Autriche , mais c est le vrai pro- 
grès de la foi , ce n*en est pas le changement. Il faut que 
Tintelligence , la science , et la sagesse de tous , comme de 
chacun en particulier , des âges et des siècles de toute TEglise 
comme des individus , croissent et fassent de grands , de 
très-grands progrès , afin que Ton comprenne plus clairement 
ce que Ton croyait d'abord plus obscurément , afin que la 
postérité ait le bonheur de comprendre ce que l'antiquité 

(i) Proverb. U. 74. (2) Matth. 6. 53. 

(3] Le progrès dans les sciences , le droit , les lettres , les arts, etc. etc., est 
ainsi dans la nature des choses ; non en ce sens toutefois, que ce qui ne dépend 
pas d'un ensemble de connaissances acquises par le travail des générations , 
mais de puissantes facultés personnelles , devienne nécessairement plus parfait 
par le progrès des temps. Non : le progrès des sciences physiques ne fait pas 
que les Homères abondent. — Il est vrai qu'il n*est rien dans les lettres anti- 
ques qui égaie les grandes pages de Bossuet, par ei^emple , mais quelqu'éton- 
nant qu'ail été son génie , nous croyons que sa supériorité sur les anciens est 
due surtout à la sublimité du fond sur lequel s'exerçait sa pensée. Or; ce fond 
venait de plus haut que l'homme. — Ce que nous disons de ces deux types du 
génie humain , peut s'appliquer à un grand nombre d'autres grands hommes : 
la grandeur de leurs œuvres n'est pas le résultat du progrès , mais de ce qu'ils 
ont été richement doués par la Providence. 
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vénérait sans 1 entendre , afin que les pierres précieuses du 
dogme divin soient travaillées , exactement adaptées , sage- 
ment ornées , et qu'elles s enrichissent de grâce, de splendeur, 
de beauté , mais toujours dans le même genre (Vunité) , c est- 
à-dire , dans la même doctrine , dans le même sens , dans la 
même substance , de façon qu'en se servant de termes nou- 
veaux , on ne dise pas cependant de choses nouvelles. » 

3° De ce que les vérités divinement révélées sont invariables, 
résulte-t-il quelles soient un obstacle au progrès? Il en 
serait ainsi si la révélation était un mensonge , mais comment 
la vérité peut-elle être opposée au progrès ? Toutes les sciences 
ne reposent-elles pas sur des faits ? Quoi de plus invariable 
que les faits ? Mettent- ils pour cela obstacle au progrès des 
sciences ? la base même des sciences en deviendrait donc la 
ruine ? Nous chrétiens , nous admettons a priori toutes les 
découvertes des sciences, parce que nous savons qu'un ordre 
de vérités n est jamais en oppositipn avec un autre ordre de 
vérités. Mais notre science chrétienne est incomparablement 
plus vaste que celle des incroyants, parce qu'à l'ordre des faits 
sur lesquels reposent les sciences que nous possédons avec 
eux , se joint pour nous un ordre plus élevé de faits attestés 
par le témoignage manifeste de Dieu. Ce sont ces faits divins 
qui s'appellent dogmes , et dont l'admirable harmonie avec les 
faits de la nature et de l'humanité, constitue cette science plus 
pleine qui , dès ce monde , nous fait jouir du reflet des clartés 
de l'autre. A la vaste mer livrée à l'exploration des sciences 
humaines se joint donc pour nous une mer plus vaste encore , 
celle des réalités révélées ; et à la boussole qui nous guide 
dans la première, c'est-à-dire, au témoignage de l'observation, 
nous joignons celle qui nous guide dans la seconde , le témoi- 
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gnage éclatant de Dieu même. C est de œs deux témoignages 
que la science s'empare comme de deux guides assurés , pour 
s'élancer sur ces deux mers , et on voudrait qu'elle n'avançât 
pas, justement parce qu'armée de ces deux boussoles , elle n'a 
aucune crainte d'avancer, n'en n'ayant aucune de se perdre ! * 



LE MAGISTRAT. 



Voilà bien la théorie du progrès dans sa plénitude : 

l'homme est perfectible , les sociétés sont perfectibles , les 
sciences doivent naturellement grandir , et si la vérité est en 

elle-même immuable , aussi bien dans la sphère de la nature 

que dans celle de la révélation , ce progrès n'en existe pas 

moins dans la science de l'une et de l'autre. Les paroles de 

Pie IX à ce sujet , sont extrêmement remarquables. 



l'écrivain. 



Assurément , et nous ne savons si parmi les grands apolo- 
gistes , il en est un seul qui ait dit aussi clairement et aussi 
fermement que le progrès existe , que même il est très-^rand^ 
mais que c'est le progrès, non le changement de la foi. Que la 
science de tous comme de chacun en particulier , des siècles 
comme des individus , doit faire de grands et de très-grands 
progrès , afin que l'on comprenne plus clairement ce que Ion 
croyait d'abord obscurément , afin que la postérité ait le bon- 

(4 ) 1 Vous prétendez que la connaissance de cet ordre nouveau et supérieur 
de faits (du dogme) doit mettre obstacle au progrès des sciences humaines ? 
Quel renversement d'idées ! Nous savons ce que vous savez, mais nous savons 
de plus y ce que malheureusement vous ignorez. Vous avez comme nous la 
boussole des sciences humaines , mais nous avons de plus que vous cette autre 
boussole reçue de Dieu , pour nous diriger dans l'exploration hardie de la plus 
vaste mer qui unit les deux mondes de la science et de la foi. » {Lettres sur 
rinstructUm publique^ par A. Dechamps , ministre d*Etat, etc.] 
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heur de comprendre ce que l antiquité vénérait sans l'entendre, 
et que les pierres précieuses du dogme divin s'enrichissent de 
splendeur , mais toujours dans la même doctrine , de sorte 
quen se servant de termes nouveaux on ne dise cependant pas 
de choses nouvelles. — Le Non nova sed nove de saint Vincent 
de Lérins était sans doute une parole lumineuse, mais lexpli- 
cation qu'en donne Pie IX est plus lumineuse encore , et nous 
fait entendre que l'arbre vivant de l'Eglise , à mesure qu'il 
étend ses ombrages, devient toujours aussi plus riche en fleurs 
et en fruits. 

LE MAGISTRAT. 

Vous disiez tout à l'heure que l'Eglise n'a pas été seulement 
un principe de progrès dans la science de la foi , mais aussi 
dans les sciences humaines, et que la marche de l'esprit humain 
dans toutes ses voies a été bénie , encouragée , excitée par 
l'Eglise et les Papes, comme le prouvent avec éclat les travaux 
de Schlegel , de Chateaubriand , de de Maistre , et de Balmès. 
— Quelle est donc la puérilité du philosophisme qui , pour se 
cacher cette lumineuse histoire , se fait un bandeau du procès 
de Galilée ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Josué et Galilée , voilà tout leur bagage historique sur le 
grand fait de l'harmonie de la foi et des sciences. Et comme la 
Saintr-Barthélemi les dispense d'étudier l'histoire véritable de 
la tolérance , Galilée et Josué * les dispensent d'étudier celle 
du progrès. N'est-il pas bien commode aux partisans du libre 
examen, de pouvoir tout résoudre en deux mots et sans 
examen ? 

(1) Ceux qui accusent Josué d'ignorance pour avoir dit : Soleil arrôle-toi I 
-^ devraient bien modifier leur langage et ne plus dire non plus : le soleil se 
lève ou se couche. 
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LE MAGISTRAT. 

Voici les faits qu'ils s'obstinent à ignorer sur Galilée : 
« Le système de Copernic suivi par Galilée a été formulé et 
enseigné à Rome , vers Tan 1 425, 48 ans avant la naissance 
de Copernic , et 1 39 ans avant celle de Galilée. G est Nicolas 
de Cusa professeur à l'université de Rome , vers Tan 1 425 , 
qui le premier enseigna l'immobilité du soleil et le mouvement 
de la terre. Il défendit cette théorie dans un ouvrage qu'il 
dédia à son ancien professeur , le cardinal Julien Cesarini. 
Le pape Nicolas V éleva plus tard Nicolas de Cusa au cardi- 
nalat , et le nomma évêque de Brixen en Tyrol. 

» Le système de Copernic, qui eut pour base la théorie même 
de Cusa et que Galilée adopta plus tard , fut si peu condamné 
par l'Eglise , que lauteur même de ce système l'enseigna 
à Rome , vers l'an 1 500, devant un auditoire de 2000 élèves. 

» Copernic fut nommé plus tard Chanoine de Kœnigsberg 
!f en Prusse. 

» Celio Calganini , qui enseigna le système de Cusa et de 
Copernic en Italie , vers l'an 1 51 8 , fut nommé protonotaire 
apostolique par les deux Papes, Clément VII et Paul III, Et 
Copernic dédia son ouvrage : De revolutionibus orbium 
cœlestium, au même pape Paul III. 

» Le célèbre Keppler, qui développa le système de Copernic, 
ayant été poursuivi à ce sujet par les théologiens protestants 
de Tubingue, fut ardemment désiré et demandé vers Tan 1616 
à l'université de Bologne , ville qui était sous le gouvernement 
direct du Sain^ Siège . ^ » 

(1) Résumé des Mémoires de Tiraboschi. 
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Ces faits feront mieux saisir toute la portée du passage 
suivant du comte de Maistre sur le procès de Galilée : 

« Il est inconcevable , dit-il , ^ qu'on ose encore parler de 
laffaire de Galilée après les éclaircissements qui ont été donnés 
à ce sujet. Tiraboschi a démontré dans trois dissertations 
intéressantes* que les souverains pontifes , loin de retarder la 
connaissance du véritable système du monde , l'avaient au 
contraire grandement avancée , et que pendant deux siècles 
entiers, trois papes et trois cardinaux avaient successivement 
soutenu , encouragé , récompensé et le chanoine Copernic et 
les différents astronomes précurseurs plus ou moins heureux 
de ce grand homme ; en sorte que c'est en grande partie à 
l'Eglise romaine que Ton doit la véritable connaissance du 
système du monde. On se plaint de la persécution ^ que souffrit 
Galilée pour avoir soutenu le mouvement de la terre , et Ton 
ne veut pas se rappeler que Copernic dédia son fameux livre 
des Révolutions célestes au grand pape Paul III , protecteur 
éclairé de toutes les sciences, et que dans l'année même qui vit 
la condamnation de Galilée , la cour de Rome n oublia rien 
four amener dans l'université de Bologne ce fameux Keppler 
qui, non-seulement avait embrassé l'opinion de Galilée sur 

(4) Examen de la philosophie de Bacon, tom. 2. ch. 4 9. 

(î) Voir les Mémoires historique? lus à l'Académie de Modène par l'abbé 
Tiraboschi. (Storia délie lettereital. Venise , 4 796. In-S^. Tom. VIII. p. 34 3 
et suiv.) 

(3) Persécution ! — En arrivant à Rome il logea chez le cardinal Bellarmin . 
Sa prison passagère fut le palais et les jardins de la Trinité du Mont. Lui-même 
datait une lettre : Da questo delizioso ritiro. [Pendant le peu de temps qu'il 
passa au Saint- OfDce, il fut logé dans les chambres des membres du tribunal et 
retourna bientôt à sa campagne près de Florence. Ces faits ne peuvent déplaire 
qu'aux poëtes qui nous ont représenté Galilée traçant le système du monde sur 
les murs humides d'une prison ! 
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le mouvement de la terre , mais prétait de plus un poids 
immense à cette opinion par l'autorité de ses immortelles 
découvertes, complément à jamais fameux du système co- 
pernicien. ^ 

» Un savant astronome de T Académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg , s étonne de la hardiesse avec laquelle 
Copernic , en parlant à un pape , s'exprime dans son épître 
dédicatoire sur les hommes qui s'avisent de raisonner sur le 
système du monde sans être mathématiciens. Il part de la 
supposition que les papes avaient proscrit ce système , tandis 
que le contraire de cette supposition est incontestable. Jamais 
TEglise, jamais les papes, en leur qualité de chefs de l Eglise, 
nont prononcé un mot ni contre ce système en général , ni 
contre Galilée en particulier. Galilée fut condamné par 
rinquisition , c est-à-dire, par un tribunal de théologiens qui 
pouvaient se tromper , et qui se trompèrent en effet sur le 
fond de la question. » 

Le comte de Maistre a soin de dire : Sur le fond de la question ; 
car ce tribunal ne se trompa nullement en condamnant la manie 
du grand hommede vouloir transformer, à l'aide des Ecritures, 
une vérité astronomique en dogme de foi. Le tribunal du Saint- 
Office, qui porta un jugement contre lui une première fois en 
1 61 6, déclara en 1 620 que le système de Galilée pouvait être 
défendu par lui comme hypothèse scientifique. Galilée , en ne 
se contentant pas de cette déclaration, « se donna, sous ce 
rapport, tous les torts envers le tribunal , et dut ainsi , ajoute 
le comte de Maistre , à ses imprudences multipliées une morti- 

(I) Le roman sur Galilée , observe très-bien M. Aug. Nicolas , est devena 
historique dans Keppler persécuté par le protestantisme pour la même cause* 
(V. Du Protest. L. 3. Des lumières...) 



fieatton ^u*jl 'âùiiBit pu éviter. i\ n'y a plus de douté sur ces 
faits. Nous avons les dépêches de lam^assadeur du Grand- 
Duc à Rome, qui déplore les torts de Galilée. . . Mais supposons 
le contraire de ces faits et donnons tous les torts à l'înqûisi- 
lion : en résultera-t -il que les catholiques [comme on Ta dit) 
persécutèrent Galilée? Quel délire !... 

» On ne citera pas un seul monument , un seul rescrit , un 
seul jugement des papes qui tende à étouffer ou seulement à 
décréditer aucune vérité physique ou astronomique : tout se 
réduit à ce décret de l'inquisition contre Galilée, décret qui 
ne signifie rien , qui est isolé ^ dans l'histoire. . . » 

ï/ÉCttlVAlN. 

Et isolé dans quelle histoire ! dans l'histoire de la grande 
action exercée sur le progrès des sciences et des lettres par 
l'Eglise et la papauté dans tous les siècles. Cette histoire , 
nous l'avons dit , n'est plus h refaire , mais comment se taire 
absolument sur l'admirable tableau qu'elle offre à nos yeux ? 

L'Eglise n'était pas encore libre, que pendant les trois 
siècles du grand témoignage rendu à Jésus-Christ par l'amour 

(4) Le déâir aveugle de nier la grande histoire de Tunionde la sciedce et 
de la foi , a cependaDt fait trouver encore un petit fait d*une apparence con- 
traire : « On cile donc un prêtre , nommé Virgile , persécuté , dit-on , au 
huitième siècle par le pape Zacharie , pour avoir enseigné rexislênce des 
antipodes : voilà ce qu*ont suppo.9é d*Alembert et Tincrédule fanatique qui a 
écrit V Esquisse du tableau historique de Vesprit humain. Or , il faut savoir 
t(ae ce Virgile avait )été dénoncé , non comme soutenantla rondeur de la terre, 
mais comme enseignant qu'il y avait sous terre d^autres hommes qui n'avaient 
pas avec nous une origine commune [opinion condamnée également par la 
science et par la foi). — Cette contestation amena des explications , et Vir- 
gile fut si peu persécuté , qu*il fut fait évéque de Salzbourg. » (cifrait du 
Chriftliànisme de Bacon , par Frayssinous.) 

bBM. CATR. fO 
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et le sang de ses martyrs, elle fécondaitjdéjà le génie des 
Justin , des Irénée , des Origène , des Clément d'Alexandrie , 
des Tertullien , des Cyprien , des Athénagore. A peine 
jouissait-elle du grand air de la liberté , que nous voyons sa 
foi inspirer des esprits si supérieurs et en si grand nombre , 
en Orient et en Occident , qu'on ne sait auquel il faut donner 
la palme. Le génie existe sans la foi , sans doute ; mais 
réunis , que n enfantent-ils pas? Ils donnent alors au monde 
les Athanase , les.Basile-le-Grand, les Grégoire de Naziance, 
les Chrysostôme , les Augustin , les Jérôme , les Ambroise , 
les Léon , les Vincent de Lérins , et tant d'autres hommes 
illustres , dignes d'être placés à côté d'eux , jusqu'à Grégoire- 
le-Grand , qui vit le vieux monde romain se dissoudre pour 
être livré aux barbares. 

Avant que ceux-ci n'en fussent complètement les maîtres , 
la science chrétienne savait encore trouver de sublimes 
organes , Boëce dans la philosophie , Cassiodore et Grégoire 
de Tours dans l'histoire , l'incomparable auteur des livres 
attribués à saint Denis de T Aréopage dans la théologie , saint 
Isidore de Séville dans le droit et dans les langues ; et quand 
le génie de la science dut se réfugier dans la solitude des 
cloîtres ouverts par saint Benoît , il donna l'illustre Béda à 
l'Angleterre , qui céda ensuite à Charlemagne , restaurateur 
de l'empire d'Occident , le moine Alcuin , restaurateur des 
études. 

Mais en descendant dans la tombe , Charlemagne emporta 
avec lui la digue qui arrêtait le torrent des barbares. Leurs 
nouvelles irruptions , les violences de la féodalité , et la 
guerre faite par de petits princes à la Papauté , replongèrent 
successivement l'Europe dans l'ignorance. La science se vit de 
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nouveau refoulée dans Tasile des monastères d'où elle était 
sortie , et là même , elle était trop effrayée du bruit du dehors, 
trop menacée, et trop souvent chassée de son sanctuaire, pour 
ne pas interrompre ses grandes œuvres, et ne pas attendre des 
temps meilleurs. Ce n'était plus celui des travaux pacifiques 
de lesprit, mais du courage, de Théroïsme , de la sainteté qui 
ne brillait pas seulement dans les apôtres des nations barbares, 
et dans les fondateurs d'ordres , mais dans toutes les condi>- 
tions et jusque sur le trône , dans saint Etienne de Hongrie , 
sainte Mathilde et sainte Adélaïde, impératrices d'Allemagne, 
saint Edmond et saint Edouard qui, à la couronne terrestre, 
joignirent en Angleterre celle du martyre. Dieu remédiait aux 
scandales , moins par la science que par la puissance de la foi , 
et frappait ce monde d'infidèles par les miracles vivants de sa 
grâce , signa infidelibus. 

C'est à cette époque cependant , que parut Gerbert , depuis 
Pape sous le nom de Silvestre II , et qui préluda , dans les 
sciences , aux travaux du moine Roger Bacon , digne précur- 
seur des Newton et des Galilée. 

La philosophie et les lettres commencèrent à renaître au 
siècle de Grégoire VU et d'Urbain II , quand l'Europe allant 
trouver dans leur propre empire les ennemis de sa civilisation, 
ne dut plus autant craindre chez elle les troubles dont elle se 
délivra en jetant sur l'autre rive de la Méditerranée l'écume 
de ses divisions. — Aussitôt on vit surgir des preuves à jamais 
mémorables des liens qui unissent le génie et la foi. Elles 
apparaissent, ces preuves, dans les grands noms qui dominent 
le onzième siècle et ceux qui le suivent. Saint Anselme élève la 
philosophie à une telle hauteur qu'il écrit alors ce qui fera plus 
tard la gloire de Descartes , écho affaibli d'un si grand maître. 



312 QUÀTRIBHB SNTRRISN. 

Saint Anéelme dissipe avec puissance les fausses lueurs des 
subtilités de Rosoelin, comme saint Bernard, au siècle suivant, 
dissipa les^erreurs d'Âbailard et de Gilbert de la Porrée. — 
L'auteur de l'histoire de la civilisation en Europe, M. Guizot, 
a cru (il était jeune alors) a cru, dis-je, trouver dans Rosoelin , 
Abailard et Gilbert , des ancêtres de la liberté moderne de 
penser , tandis qu'ils n*ont donné qu'un exemple de plus de la 
vieille liberté de se tromper, et saint Anselme et saint Bernard, 
de la liberté de les vaincre par 1 éclat de la vérité. N est-ce 
pas une pitié de vouloir chercher les représentants du mou- 
vement intellectuel dans un Roscelin qu on ne lit plus, dans un 
Abailard qu'on n'a garde de lire davantage , et qui ne reste 
célèbre que par ses aventures , et digne d'intérêt que par son 
repentir? Quel parti pris contre les faits , de ne pas voir que 
les vrais représentants du progrès sont ceux qui , écrivant au 
onzième siècle, font encore par leurs œuvres les délices du dix- 
neuvième, et les feront des temps h venir, parce que ce qui est 
vrai et grand , le sera toujours! Oui, l'homme du progrès fut 
alors saint Bernard , car il résista à la manie des subtilités qui 
était celle de son temps, et préféra aux préjugés des écoles, les 
Ecritures inspirées , les saints Pères élevés par la foi h une 
hauteur de pensées inconnue des anciens, la nature enfin qui 
était aussi son livre , comme il nous l'apprend lui-même. — ^ 
La révélation , la nature , l'antiquité , voilà les trois sources 
où puisait saint Bernard : n'étaient-elles pas les meilleures ? 

Mais l'impulsion que saint Bernard donnait aux intelligences 
vers l'étude de l'antiquité, de la nature et de la parole inspi- 
rée , ne fut pas généralement suivie , et Ton retomba dans les 
subtilités qui jetèrent les esprits dans un vrai chaos. C'est 
alors que la Providence suscita un homme qui , dans cette 
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confusion , répandit la lumière , et fit avancer la science de 
plusieurs siècles, comme le dit Balmès. Cet homme fut Tho- 
mas d'Acquin, Tintelligence la plus vaste peut-être , et ta plus 
droite dont puisse se glorifier Vesprit humain. S'il s'accommode 
aux formes de son temps , on voit par le fond de sa doctrine 
que cet homme n'ignore rien de ce que Thomme a su jusqu'à 
lui : philosophie antique , sciences physiques et naturelles , 
philosophie divine de la révélation , de tout cela , il forme une 
syntèse qu'il appelle la Somme , où le génie égale et surpasse 
rérudition , et humilie la science moderne qui s'étonne d'y 
trouver trop de choses qu'elle savait mal ou qu'elle ignorait 
tout à fait. 

Ne croyez pas , cependant , que les sciences philosophiques 
et théologiques fussent seules alors maîtresses de l'intelligence. 
Non : la foi avait saisi dans les esprits , cette faculté poétique 
qui doit aussi produire ses œuvres, œuvres vraiment grandes 
quand la puissance qui les crée ne s'isole pas des autres puis- 
sances de notre âme , mais rend en s'y unissant leur harmo- 
nie plus complète. Le moyen âge est plein de poésie ; il nous 
en a laissé des monuments sans nombre , depuis les touchantes 
effusions de l'extatique François d'Assise et le chant immortel 
du Stabat Mater , jusqu'à l'œuvre gigantesque du Dante ; 
mais ces chants suaves ou sublimes ne se font pas entendre 
de tous , et il est d'autres poèmes de ces temps méprisés , 
que tous les yeux peuvent lire encore , ce sont ces incompa- 
rables poèmes en pierre , ces temples sans rivaux qu'on 
appelle cathédrales, et oii l'on ne sait ce qui doit ravir le plus, 
ou de la hardiesse des constructions qui jaillissent à une hau-? 
teur inconnue de l'antiquité , ou de la majesté et de l'unité de 
l'ensemble , ou de la richesse des détails , ou du reflet de la 
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rédemption qui est partout , et qui pénètre Tâme de ce senti- 
ment qui tient à la fois de la tristesse et de la joie, et qui 
s'appelle espérance. A côté de ces sanctuaires de la foi , 
TEglise catholique élevait partoutles temples de la science. 
Les Papes établissaient par eux-mftmes ou par leur influence 
les foyers de lumières qu'ils nommèrent universités, depuis les 
Iles britanniques jusqu'à Rome , en France , en Espagne, en 
Belgique, en Allemagne , en Bohème , en Italie. En effet , qui 
a fondé dès le 9* et le 1 0' siècle les universités d'Oxford et de 
Cambridge en Angleterre ? L'Eglise catholique , apostolique 
et romaine. Qui a fondé l'université de Paris , de Bologne et 
de Ferrare , de Salamanque , de Coïmbre et d'Alcala , de 
Heidelberg , de Prague , de Cologne , de Vienne , de Louvain, 
de Copenhague ? L'Eglise , TEglise catholique. 

Qui , en 1311, ordonna que des chaires de langues , 
grecque , hébra'ique , arabe , chaldéenne , fussent fondées à 
Paris , à Oxford , à Bologne , à Salamanque ? Un Pape , Clé- 
ment V. Qui étaient Weissel , Reuchlin , Pic de la Mirandole , 
ces premiers restaurateurs de l'étude des langues orientales en 
Occident ? Des catholiques , des hommes de foi. Il faut donc 
avoir bien compté sur l'ignorance des beaux esprits , pour 
avoir osé dire que c'est le protestantisme qui donna parmi 
nous l'impulsion à l'étude des langues de TOrient. 

Lorsque le protestantisme parut, l'ardeur pour les sciences, 
excitée et soutenue par les Papes , était extrême. Les grandes 
découvertes étaient faites par les enfants de l'Eglise, et surtout 
la découverte de l'imprimerie, moyen puissant qu'envoyait la 
Providence à la chrétienté pour propager la foi et la civilisa- 
tion , au moment même où de plus vastes champs allaient 
s'ouvrira son zèle. Armé de la boussole, Vasco de Gama avait 
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trouvé la nouvelle roule des Indes , et Christophe Colomb , 
sous le pavillon d'Isabelle , avait pris possession du nouveau 
monde. La flotte catholique avait arrêté pour jamais l'ambition 
du Croissant à Lépante, et l'Europe ^ pleine de lumière , jetait 
ses regards sur l'univers pour lui communiquer sa vie ! 



LE MAGISTRAT. 



D'où vient donc que, malgré les miracles des temps primitifs 
qui se renouvelaient alors dans les François Xavier et d^autres 
grands hommes animés de l'esprit de Dieu , l'Asie est toujours 
là endormie, avec ses castes et la dégradation de ses femmes ; 
et l'Afrique en grande partie abandonnée à ses ténèbres comme 
elle l'est à ses feux ? 



LE THEOLOGIEN. 



C'est que l'unité de la chrétienté , attaquée par le protestan- 
tisme, a dû replier ses forces sur elle-même et les employer à 
des luttes nécessaires, mais lamentables. C'est que la foi, après 
avoir traversé les mers , pour se donner aux idolâtres , s'y est 
vue suivie par ce même ennemi qui s'efforce de s'attacher à 
ses flancs , et de défigurer, aux yeux des infidèles , l'unité de 
la révélation. L'apostolat de l'unité catholique a continué ses 
conquêtes pacifiques , sans doute , mais combien plus grandes 
n'eussent-elles pas été , si cette unité du Christianisme , 
obstinément combattue par l'erreur , sous le masque même 
de la foi , fût apparue aux infidèles dans tout son éclat ! 



l'écrivain. 



Et cependant : Necesse est ut ventant scandala ; c'est une 
nécessité, dit l'Evangile, qu'il arrive des scandales. ^ 



(4)Mallh. 8. 7. 
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LE THEOLOGIEN. 



C*est-à-dire que, vu la perversion humiaine , ççla est inévi- 
table ; mais malheur à l'homme par qui le scandale arrive . 
Verumtamen vœhomini xlliper quem scandalum^venit. ^ 



l'écrivain. 



Et il faut qu'il y ait même d^s hérésies : Nam aporM et 
hœreses esse. * 



LE THEOLOGIEN. 



Afin qju on di^çerne par là ceux qui ont une foi et une vertu 
sincère : Ut et qui probati sunt , manifesti fiant ; '-ou e^fï qiii&. 
I épreuve , en manifestant oii est la foi et où est l'hypocrisie , 
fasse glorifier la vérité. 



l'écrivaiis 



Ces paroles de Tapôtre nous font çnjLreyoir une dps mystér 
rieuses raisons de la Providence dans la permission d^ l'erreur 
et du ipa), et semblent nous indiquer que Dieu permet plutôt 
la division, non de la vérité, mais des hommes, que la.corrup- 
tioi;) des uns par les autres , s'ils restaient trop, confondus ! 
Cependant , s.i nous arrêtons nos regards sur cette grande 
question , nous perdrons de vue ce qui nous occupe. 

LE MAGISTRAT. 

Pas tout à fait , car elle nous ramène par un de ses côtés à 
notre sujet. En effet , si le protestantisme fut un immense 
obstacle à la diffusion de la foi et de la civili^atipn,, il servit du 
moins, comme toutes les erreurs, à qnc pljus coipplète.glorifi- 

(\) Mallh. 8. 7. ;2) ï. Cor. 2. ly. (3)lbid. 



cation de la vérité , et fut ainsi une des causes du progrès^ 
intellectuel en Europe. 



l'écrivain. 



Il ne fut qu'une occasion de controverses. Comme les ma- 
ladies contagieuses sont loccasion des progrès delà médecine, 
le protestantisme le fut des progrès de la théologie et delà cri- 
tique. Les noms seuls de Suarez, de Bellarmin et de Baronius, 
suffissent pour rappeler la grandeur des travaux, entrepris alors 
en ce genre par les enfants de TEglise, et l'importance de leurs 
succès. Mais si le protestantisme fit grandir la controverse , il 
ne favorisa nullement les inspirations littéraires. Quels noms le 
protestantismeeut-ilà opposer à cette époque, à ceux de Budé, 
d'Erasme, de Louis Vives , si bien nommés les triumvirs de 
la république des lettres? où furent alors chez lui les penseurs 
comme Montaigne, les écrivains comme Juste Lipse, les chan- 
tres comme Le Tasse?VouIez-vous une preuve irrécusable de 
l'influence contradictoire de la foi et du protestantisme sur les 
lettres? Voyez les nations où celui-ci est devenu le maître, et 
celles 011 le catholicisme a prévalu. Il a prévalu en France , et 
immédiatement après sa victoire , apparaît le grand siècle de 
Pascal , de Bossuet , de Fénélon , de Corneille , de Racine et 
de tant d'autres princes de la pensée. — Où domine le pro- 
testantisme , il semble que sa froide doctrine ait tout glacé. 
Ce n'est qu'aux sciences exactes qu'il ne peut nuire , et 
on voit naître dans son sein Keppler et Newton , pendant 
que l'Eglise dpnne à la science Copernic , Galilée et Des- 
cartes. Nous ne nions pas toutefois qu'il y ait eu dans le pro- 
testantisme d'illustres individualités littéraires ; mais nous 
disons deux choses incontestables : 1° qu'on ne vit pas chez 
lui de ces grands courants de lumières qu'on appelle les siècles 
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dé Léon X , de Médicis , de François I", de Louis XIV. 
2° Que œs individualités elles-mêmes sont une preuve nou- 
velle que les inspirations littéraires et philosophiques man- 
quent à rhérésie et se retrouvent dans la foi. 06 Shakespeare 
les a-t-il trouvées ? ti est-ce pas dans la foi catholique ? Et 
Milton ? n est-ce pas dans les croyances que le protestantisme 
n'avait pas encore entamées ? Ne voyons-nous pas plus tard le 
même phénomène se reproduire dans Schiller , et môme dans 
Goethe et Byron , quand ils échappent au scepticisme ? Il en 
faut dire autant et à bien plus forte raison encore de l'inspira- 
tion philosophique. Demandez à Leibnitz si elle est fille de la 
prétendue réforme. La réponse est dans le testament de sa 
grande intelligence , son Systema theologicum , oii se lit la 
profession de foi la plus catholique qui fût jamais. — Vous le 
voyez , les grandes pensées sont amies de la foi. 

Il semble , au premier abord , que le 1 8' siècle ait protesté 
contre cette vérité ; mais si le 1 8* siècle eut de grands écri- 
vains , il n eut pas de grands penseurs. Sa littérature reste , 
tandis que sa philosophie toute négative a passé avec les rêves 
de Jean Jacques et le rire de Voltaire. Et sa littérature , où 
la-t-il puisée? Cest renseignement des lettres , tel qu'il 
existait dans l'Eglise , qui a formé le talent de ses écrivains , 
et c'est Ja corruption de cette époque et le rationalisme né de 
la prétendue réforme , qui les ont portés à se faire des armes 
de leurs talents contre leur nourrice et leur mère. ^ 

Â peine ce siècle finissait-il dans le sang , que le nôtre se 

(4) En empruntant celte pensée à M. Âug. Nicolas , nous sommes loin de 
l'enlendre en ce sens que la foi fût seule l'inspiratrice des lettres. Ce serait 
une exagération démentie parles faits. Nous ne disons que deux choses : 1° la 
foi élève et féconde le génie ; 2° rhistoire de l'Eglise le prouve. 
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retournait vers la foi de ses pères , et que le Génie du Chris- 
tianisme reprenait son sœptre. L'auteur du livre qui porte ce 
titre même , Chateaubriand , est en effet le prince de la 
littérature contemporaine , comme Joseph de Maistre de la 
philosophie renaissante. Aussi voyez ce dernier nom grandir , 
pendant que ceux des rêveurs de la philosophie allemande 
vont s'amoindrissant toujours. 

Notre temps enfin donne une preuve bien frappante de 
Taffinité qui existe entre le génie et la foi , preuve qui nous 
dispense de démontrer cette affinité en comparant les grands 
hommes aux grands hommes, et nous permet de les comparer 
eux-mêmes à eux-mêmes , quand de croyants qu'ils étaient , 
ils sont devenus aveugles , ou quand d'aveugles , ils sont 
devenus croyants. Voyez combien s'élèvent Stolberg, Schlegel, 
Goërrès , en revenant à la foi catholique , et de quelle hauteur 
tombent Lamennais , et d'autres écrivains de notre âge , lors- 
qu'ils perdent cette foi de leurs pères , cette âme de leur vie. 
Qui de nous n'a tressailli aux accents du Tertullien moderne , 
quand , par son Essai sur Tindifférence , il rendait toutes les 
âmes attentives ? Et depuis ! « Malheureux génie , qui ne fut 
plus l ombre de lui-même , dit Balmès , on le vit ployer les 
ailes qui lui faisaient sillonner les deux , et tourner , comme 
un oiseau sinistre , sur les eaux impures d'un lac solitaire, » 
— Il écrivit encore , mais qui établira jamais un parallèle 
entre les œuvres du croyant et de l'infidèle ? Les dernières 
paroles de sa puissante éloquence expirent avec le cri pas- 
sionné qu'il poussa en fuyant la vérité , sans s'avouer encore 
qu'il réniait sa foi. 

Notre siècle a vu la poésie pâlir comme l'éloquence , lors- 
qu'elle a cessé d'être le reflet de la lumière de Dieu , et les 
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voix les plus harmonieuses devenir fausses , lorsqu'elles ont 
renoncé à leurs plus sublimes accords. Quand Lamartine et 
Victor Hugo retrouvent-ils leur suavité et leur puissance? 
quand, oubliant ce qu'ils sont devenus , ils se révent encore 
ce qu'ils ont été , et redeviennent fidèles au premier amour de 
leur âme. . 

LE MAGISTRAT. 

Cette esquisse du grand tableau du mouvement intellectuel 
demanderait d'être complétée , surtout sous le rapport de la 
philosophie et des sciences. 



L ECRIVAIN. 



Aussi , n*ai-je pas même pensé à esquisser ici un tableau 
déjà peint par Balmès , et reproduit avec talent par Auguste 
Nicolas. Vous vous souvenez que , craignant d'en dire peu , 
mon intention était de n'en rien dire. Mais à la vue de 
quelques-unes de ses grandes figures , le cri de l'admiration 
s'est échappé de mes lèvres. — L'harmonie de la foi et des 
sciences dans leurs progrès les plus inattendus , est sans doute 
un fait du plus grand éclat et de la plus haute importance; 
mais c'est là un nouveau sujet traité par d'autres grands 
maîtres. 

LS MAGISTRAT. 

Je me propose bien d'y revenir. 

LE THÉOLOGIEN. 

Et moi de finir cet entretien avant minuit. Je trouve , 
d'ailleurs que les dernières objections contre l'unité , la catho- 
licité et la perpétuité de la vraie religion , ne méritaient guère 
d'être abordées au point de vue où nous étions placés. Les 
questions de la tolérance , du patriotisme et du progrès, sont- 
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sans doute de grandes et de belles questions , mais tous les 
tours de force de Tesprit humain pour en tirer de quoi prouver 
que la foi divine ne doit être ni une , ni perpétuelle ni univer- 
selle , sont impuissants à faire taire le bon sens et à empêcher 
la bonne foi de reconnaître les traits de Dieu dans l'unité , 
l'universalité , et la perpétuité de la révélation. C'est évidem- 
ment à ces caractères que l'àme reconnaît ce que vous avez si 
bien nommé la rencontre de Dieu. Mais nous n'avons encore 
rien dit d'un quatrième caractère de l'Eglise , de celui qui va 
le plus directement à l'àme? 

La foi n'est pas un acte de l'esprit seulement , mais un acte 
de toute l'âme , oii il entre autant d'amour que d'intelligence.^ 
Ne dirons-nous donc rien d'explicite sur celui des caractères 
de l'Eglise qui gagne surtout Tamour des âmes? 

l'écrivain. 

Vous parlez du caractère de sainteté , et vous avez raison. 
Jusqu'ici , en effet , nous n'avons expliqué que cette parole : 
Je crois l'Eglise catholique. Il faut aussi faire sentir ce que 
contient cette autre parole : Je crois la Sainte Eglise catholique, 

LE MAGISTRAT. 

A votre place , je n'insisterais pas trop sur ce point, car je 
n'y vois qu'un signe de contradiction : le défaut de sainteté 

{i ] Fides est in intellectu tamquam io subjecto , cum objectum fidei sii 
verum ut taie ; adeoque credere est actus intellectus ut causas elicientis. Fidet 
taroen est etiam in voluniate ut imperaote. Hioc Aug. tract. 20. in Joan. 
a Credere nemo polest nisi volens. » Balto est quod in fîde intellectus non con- 
vincalur ad assentiendum per evidentiam objeeti : undè requiritur pia affectio 
voluntatis ergà primam veritaiem. (Dens. De Fide, n® i 0).— Nous l'avons vu : 
les vérités révélées ne sont pas évidentes , mais la vérité de leur révélation 
est évidente pour Tœil qui la cherche. 
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dans les fidèles et quelquefois dans les pasteurs ayant fouroi 
plus d'objections que de preuves. 

LE THÉOLOGIEN. 

Oh ! que vous êtes à côté de la question ! 

l'écrivain. 
Et de la plus belle de toutes. 

LE THÉOLOGIEN. 

Mais comment la traiter aujourd'hui ? Ne mérite- elle pas 
l'honneur d'un entretien tout entier ? 

LE MAGISTRAT. 

Je ne demande pas mieux, car je me préparerai à battre 
demain la sainteté en brèche. 

LE THÉOLOGIEN. 

Faites la brèche assez grande pour entrer dans la place : 
c'est le triomphe que je vous souhaite. 



CINQUIÈME ENTRETIEN. 



DEMONSTRATION CATHOLIQUE DE LA REVELATION CHRETIENNE. 



La révélation vivante marquée du grand signe de Dieu 

pour tous les cœurs. 



LE MAGISTRAT. 

Vous avez dit hier que la vraie religion , la société reli- 
gieuse divinement établie sur la terre , la grande famille des 
enfants de Dieu , TEglise enfin . que nous avons reconnue à 
son grand caractère , l'unité , Tunité en tous sens , à travers 
le temps , l'espace et les doctrines , est facilement reconnais- 
sable aussi à son caractère de sainteté ; et quand je vous ai 
feit observer qu'il serait plus sage d'abandonner un point si 
propre à soulever des difficultés , et de vous en tenir à ce qui 
suflBt surabondamment , vous avez dit que je ne trouvais ici 
de sujet de contestation que parce que je déplaçais la question? 

l'écrivain. 
Sans doute. 

LE MAGISTRAT. 

Mais n admettez-^vous pas que bien souvent , la sainteté 8|e 
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laisse désirer dans les membres de TEglise , qu'elle ne brille 
pas dans tous ses pasteurs , et que , d'un autre côté , on 
rencontre dans les sectes et les faux cultes un bon nombre de 
gens honnêtes et vertueux ? Comment donc voulez-vous faire 
du caractère de sainteté un des signes distinctifs de la vraie 
religion ? Ne peut-on pas avoir la vraie foi sans être saint? Ne 
peut-on pas être vertueux sans avoir la vraie foi? 

LE THÉOLOGIEN. 

Vertueux sous quelques rapports , Secûndum quid , mais 
non saint , ni même juste dans toute la force du terme , c est- 
à-dire , intègre dans Taccomplissement de la triple jrfsticequi 
nous fait rendre à Dieu ce que nous devons à Dieu, à l'homme 
ce que nous devons à l'homme , à nous-mêmes ce que nous 
nous devons à nous-mêmes. Je vous le démontrerai. 

LE MAGISTRAT. 

Soit : mais c'est assez pour que j'aie raison , qu'on puisse 
avoir la vraie foi sans (a sainteté. 

LE THÉOLOGIEN. 

On peut , sans aucua doute, avoir la vraie foi sans la sain- 
teté ; et vous n'en êtes pas moins à côté de la question. La 
société religieuse divinement établie sur la terre , doit se 
reconnattre et se reconnaît en effet au caractère de sainteté 
qui la distingue de toutes les autres ; et quoiqu'un grand 
nombre de ses membres ne soient pas saints , elle est sainte et 
manifestement sainte , non-seulement dans Celui qui est son 
principe et sa fin , mais dans sa doctrine et ses métnhres. 
Semblable à un arbre qui prouve ses profondes racines par sa 
végétation puissante , sans que des branches briséeà et par là 
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languissantes ou desséchées , puissent fournir le moindre 
argument contre sa sève , l*Eglise , dont les enfants ne sont 
pas tous fidèles , prouve sa sève divine par ses institutions 
pleines de grâce, et parles grands exemples et les vertus sur- 
naturelles d'une multitude de chrétiens. Elle est animée d'une 
vie si manifestement surhumaine , qu'il suffit d'y participer 
pour être pratiquement convaincu de sa source , et pour 
goûter en soi l'accomplissement de la promesse du Sauveur : 
« Aqua quant ego dabo ei , fet in eo fons aqvœ salientis in 
vitam œternam, * » 



l/ÉCRÎVAIN. 



La vraie religion , la société religieuse divinement établie 
sur la terre , est donc celle qui fait reconnaître son auteur par 
la présence et l'efficacité de l'Esprit-Saint , toujours vivant en 
elle : Esprit de lumière , il se manifeste par la sainteté de sa 
doctrine ; Esprit d'amour et de force , il se fait reconnaître en 
nous donnant les moyens de la suivre. La question n'est 
donc pas de savoir si tous les membres de cette société sont 
fidèles à cet Esprit , s'ils suivent cette doctrine, s'ils emploient 
ces moyens ; comme si , en entrant dans l'Eglise , on devait 
perdre le libre arbitre , la puissance du bien et du mal ; mais 
si la présence de l'esprit de Dieu est manifeste dans l'Eglise 
par la sainteté de sa doctrine et l'efficacité des moyens de 
sanctification qu'elle nous office , et dont chacun de nous 
peut faire l'expérience ; en d'autres termes , si l'esprit de 
sainteté y est visible , comme il ne l'est nulle part ailleurs , 
et reconnaissable à la première vue dans les lois , le culte et 
la vie surnaturelle de l'Eglise militante. 

(1) .loan. 4. 14. 

DÉM. CATH. 24 
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LE MAGISTRAT. 

Je comprends , mais j*ai cependant encore à vous opposer 
une fin de non-recevoir. Vous voulez faire de la sainteté un 
des signes distinctifs de la vraie religion ; mais la sainteté est 
quelque chose de si pur , de si élevé , de si supérieur au sens 
vulgaire , et par conséquent, de si difficile à discerner, qu'elle 
me paraît ne pouvoir être reconnue que par ceux qui la pos- 
sèdent. Or , ce ne sont pas seulement les saints, mais ce sont 
aussi et surtout les pauvres pécheurs qui ont besoin de con- 
naître la vraie religion , ce divin remède qui doit les guérir. 

LE THÉOLOGIEN. 

Sainte Thérèse a dit quelque part que le monde, qui n'est 
pas saint du tout, sait très-bien discerner le défaut de sainteté 
chez ceux dont il a quelque droit de l'attendre , et qu'ainsi sa 
malice définit continuellement la sainteté, non par les formules 
de l'école, mais par un instinct pratique très-sûr. 

LE MAGISTRAT. 

Vous croyez ? 

l'écrivain. 

Vous allez le voir. — N'avez-vous pas rencontré souvent 
de ces hommes que de grands exemples gênent, parce que de 
pareils exemples sont aussi de grandes leçons ? Ne les. avez- 
vous pas vu chercher à en obscurcir l'éclat ? 

LE MAGISTRAT. 

C'est un fait de tous les jours. 

l'écrivain 
Eh bien ! regardez ce fait de plus près : comment le monde 
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s'y prend-il pour contester la réalité des vraies vertus , des 
vrais dévouements , des vrais sacrifices ? n'est-ce pas en leur 
cherchant un motif tout naturel , tout humain , tout terrestre, 
rintérét , l'ambition , la vanité ? — Et quand il trouve chez 
des âmes prétendument saintes, quelqu apparence d'une autre 
passion plus terrestre encore, quelle heureuse découverte pour 
les yeux malades qui se sentent blessés d'une lumière trop 
pure ! — Le monde sait donc parfaitement , sans qu'il s'en 
rende compte , ce qui empêche d'être saint et par conséquent 
ce qui est requis pour l'être. Il sait ce qu'affirme l'Aigle des 
Ëvangélistes , quand il dit : (( Si quelqu'un aime le monde , 
Yamour du Père n'est point en lui, car tout ce qui est dans le 
monde est ou concupiscence de la chair, ou concupiscence des 
yeux (des biens visibles), ou orgueil de la vie ; ce qui ne vient 
point du Père , mais du monde ; or , le monde passe ; et la 
concupiscence du monde passe avec lui ; mais celui qui fait la 
volonté de Dieu demeure éternellement. * » Le monde sait 
parfaitement qu'il n'y a pas de sainteté où il n'y a pas de 
pureté et de détachement ; que les œuvres saintes sont celles 
qui sont faites, non par un motif terrestre, mais pour accom- 
plir la volonté de Dieu ; que la vie sainte est celle qu'anime un 
amour supérieur à celui de la terre , celle où se vérifie celte 
prière divine : « Notre Père qui êtes aux cieux , que votre 
nom soit sanctifié, que votre règne arrive , que votre volonté 
se fasse sur la terre comme au ciel ! » 

LE THÉOLOGIEN. 

Seinte Thérèse n avait^lle pas raiflon ? 

(i)I. Joan. 2. 4o. 
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LE MAGISTRAT, 



J avoue qu en niant la sainteté, ou en cherchant à la nier, le 
monde, comme vousTavez dit, la définit comme TEvangile, et 
la place 011 elle est véritablement, dans la vie animée delamour 
de Dieu. Mais , encore une fois, est-il si facile de discerner 
o{j se trouve cette vie ? 



l/ÉCRIVAlN. 



Oui , certainement ; et ici se vérifie de nouveau le mot qui 
résume tout ce que nous développons : « Ecoute et regarde} » 
Il suffit à la bonne foi d'entendre les doctrines qui parlent au 
nom de Dieu , pour discerner aussitôt où parle le Dieu de 
sainteté , et il suffit d'ouvrir les yeux sur les sociétés qui 
se prétendent animées de son esprit , pour voir aussitôt où 
se manifeste sa présence réelle. 



LE MAGISTRAT. 



J avoue qu'il est des hommes chez lesquels lesprit de Dieu 
est comme visible , et qu'il faudrait être de mauvaise foi pour 
leur comparer les honnêtes gens et les vertueux philanthropes 
dont je parlais tout à l'heure. Les grands hommes que l'Eglise 
appelle Saints , et qui abondent dans sa grande histoire , 
sont des types inconnus aux sectes et au rationalisme. 



LE THEOLOGIEN. 



N allons pas si vite , et avant d'arriver à la sainteté de 
l'Eglise dans ses membres , ou aux fruits de sainteté , com- 
mençons par les causes , en suivant l'ordre indiqué tout à 
l'heure. Le caractère de sainteté qui doit appartenir à l'Eglise 



(4)Ps. 44.4i. 
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de Dieu , réside : 1 " dans sa doctrine , 2*" dans son culte , 
3' dans sa vie. Il nest pas plus nécessaire, sans doute , nous 
lavons vu il y a un instant , de savoir définir la sainteté que 
la lumière, pour la reconnaître à son divin éclat^mais on jouit 
plus de cette lumière en y réfléchissant ou en la réfléchissant 
à loisir. Recherchons donc avant tout,ce qu'il faut entendre par 
une doctrine sainte , et pourquoi il est si facile à tous de la 
discerner dès qu elle se montre. 

Ce que la vérité est dans les pensées , la sainteté Test dans 
les affections et la vie ; c'est la vérité pour le cœur. Une 
doctrine sainte est donc celle qui met le cœur en harmonie 
avec la vérité , en prescrivant un amour vrai pour le vrai 
bien , un amour vrai en lui-même et vrai dans son objet ; un 
amour qui ne séduit pas, qui ne trompe pas, qui ne trahit pas ; 
un amour qui ne peut être ni séduit, ni trompé, ni trahi. 

Mais quel est cet amour sans mensonge et sans illusion, 
qui doit combler le vide immense du cœur de Thomme , et 
désaltérer sa soif infinie ? C est celui dont Jésus-Christ disait à 
la Samaritaine : Celui qui boira de Veau que je donne, n'aura 
plus soif, ou n'aura qu'une soif éternellement étanchée ; c'est 
celui dont il disait à la Madeleine : Beaucoup de péchés lui 
sont remis, parce quelle a beaucoup aimé. L'amour vrai, c'est 
Tamour divin : « Tu aimeras ton Dieu de tout ton cœur , de 
toute ton âme et de toutes tes forces. ^ » 

« C'est là le plus grand et le premier commandement. » 
Dieu est le grand objet qui ne trompe pas le cœur de l'homme, 
et il veut être aimé d'un amour vrai aussi dans son affection , 
du véritable amour filial, qui est à la fois vénération, tendresse 

(4) Marc. 12. 30. — Malth. 22. 37. 
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et obéissance : « Qui habet mandata mea, et servat co, ilk 
est qui diligit me, * » H veut que cet amour remplisse telle- 
ment l'âme et la vie : « Diliges ex toto corde , ex tota mente , 
ex omnibus viribus ; » qu'il soit le centre de toutes les affections 
légitimes , leur fin comme leur principe , et Tâme véritable de 
tout autre amour , qui deviendrait séduction et bientôt son 
propre châtiment , s'il se mettait en contradiction avec Tamour 
et la volonté de Dieu. 

C'est cette dépendance naturelle où se trouve toute affection 
de l'amour divin , qui fait comprendre la suite des paroles 
évangéliques que je viens, de citer : Après le premier et le plus 
grand des commandements , il en est un second qui lui est 
semblable : « Vous aimerez votre prochain comme vous- 
même ; et dans ces deux commandements , sont renfermés 
toute la loi et les prophètes. * » 

Mais comment l'amour de l'homme peut-il être semblable à 
l'amour de Dieu , l'amour delà créature à l'amour du Créateur? 
Comment ce second amour sera-t-il aussi vrai et aussi saint 
que le premier? Il le sera , puisqu'au fond c'est le même , et 
que celui qui aime Dieu , aimera infailliblement son prochain , 
qui est l'œuvre , l'image et l'enfant de Dieu. 

Cet amour universel de l'homme et de l'humanité en Dieu , 
n'exclut cependant pas l'ordre des affections , car nous devons 
aimer davantage ce qui est plus près de Dieu , et ce que Dieu 
a mis plus près de nous , ce qui est plus uni à Dieu et par 
conséquent plus digne d'être aimé , et ce que Dieu nous a plus 
intimement uni lui-même par les liens de la nature ou de la 
grâce. -«— Aimer ainsi , c'est aimer l'œuvre de sa sagesse et 

(t) Joai). 44. 21. i'i) xMaUh. 93. 39. 



de sa bonté selon les règles de son amour. Mais il nyani 
vérité ni sainteté dans l'amour de ceux dont les affections né 
remontent jamais à leur source , ne s'élèvent jamais à leur fin ! 
La vérité n'y est pas , car ces affections ainsi privées du prin- 
cipe qui les vivifie, trompent notre invincible désir d'un 
amour qui ne finit pas. La vérité n'y est pas , car l'homme qui 
se sent créé pour le bonheur , méconnaît lui-même le divin 
instinct de sa création quand il borne ses v\ies aux étroites 
limites du temps , ensevelit ses espérances dans une fosse , 
et renonce à la puissance de mettre de Téternité dans son 
amour et dans ses œuvres. La sainteté n'y est pas , car la 
justice même n'y est plus. Pour être juste , ne faut-il pas 
rendre à chacun ce qui lui est dû ? Oîi est donc la justice de 
l'homme qui refuse à Dieu ce qu'il lui doit infiniment , le coaur 
à celui qui l'a fait? Oh est la justice de Thomme qui ne com- 
prend plus la première et la plus grande des lois : Tu aimeras 
ton Père de tout ton cœur ? 

■ 

Il faut donc bien comprendre tout ce qu'il y a de vain et de 
faux dans la prétention de constituer une morale sans religion , 
puisque la justice est à la base de la morale , et que le premier 
acte de la justice est l'acte religieux qui rend à Dieu l'hommage 
de notre dépendance et de notre amour. Il faut bien compren- 
dre tout ce qu'il y a de vain et de faux dans cette maxime : 
qu'on peut être honnête et intègre sans religion , puisque 
Thonnêteté et l'intégrité de la vie est dans l'accomplissement 
des devoirs , et qu'une vie sans amour divin est une vie 
souillée de l'infraction au premier des devoirs, une vie sans 
vie. «Je sais, dit Dieu à ces hommes qui se croient justes, 
je sais quelles sont vos œuvres , vous avez le nom de vivants, 
mais vous êtes des morts. ^ » Il faut donc bien comprendre 

(I) Apoc. 3. I. 
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que si la vie corporelle dépend de Tunion du corps et de 
Tâme , la vie spirituelle dépend de l'union de Vâraeet de Dieu , 
et que c est l'amour qui nous unit à lui. Il faut bien compren- 
dre que la seule doctrine vraie, juste et sainte , est celle qui 
nous oblige de tendre à Dieu , non d'une manière purement 
spéculative , par d'ambitieuses réflexions sur le Grand Etre , 
mais d'une manière toute vivante , positive et pratique , qui 
nous le fait chercher ^ comme la fin , comme le but même de 
notre vie. Il faut bien comprendre qu'on n'aime rien , même 
sur la terre, d'un véritable amour, quand on n'aime pas 
dans l'homme l'enfant de Dieu , et que l'amour de nos sem- 
blables et de nos frères , la vraie fraternité humaine n'existe 
nulle part et n'a jamais existé , sans l'amour filial qu'on appelle 
piété divine envers Celui qui nous a créés à sa ressemblance. 

LE MAGISTRAT. 

Au risque d'aller de nouveau trop vite , je confirmerai ce 
que vous dites en mettant en face les uns des autres les vrais 
et les faux apôtres de la fraternité : ceux-ci ne cherchent qu'à 
monter : « Svperbia eorum ascendit semper ; » et c'est pour 
assouvir leur orgueil qu'ils soulèvent les peuples en inspirant 
la colère et la révolte à ceux qu'ils ne consolent pas ; les 
autres au contraire descendent chaque jour jusqu'aux pauvres, 
aux petits, aux infirmes, non pour les soulever contre la 
croix , mais pour soulager leurs corps et relever leurs âmes 
par la foi , l'espérance et la charité. 

LE THÉOLOGIEN. 

Ce n'est pas seulement l'amour du prochain qui n'est pas 

(4 ) Il a fait naître d'un seul toute la race des hommes... atin qu'ils cherchas* 
sent Dieu. (Act. 27. 26). 
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« 

véritable sans ramour de Dieu , c est encore Tamour que nous 
nous devons à nous-mêmes, et qui doit servir de règle h 
lamour que nous devons aux autres. Nul ne s aime véritable- 
ment s'il naime pas Dieu , puisque s'aimer, cest se vouloir 
du bien , et qu en préférant l'esclavage de ses passions à la . 
volonté de Dieu , on perd son amour et le souverain bien. Le 
renoncement à soi-même , ce résumé de l'Evangile , n'est 
ainsi que le bon amour de soi coulant de sa divine source. 
C'est le sacrifice des passions à l'amour du vrai , du bien et du 
beau , ou plutôt à lamour de la vérité , de la beauté et de la 
bonté du Dieu vivant. Aussi est-ce à l'esprit de sacrifice et de 
renoncement que l'homme le moins saint reconnaît la sainteté, 
et à l'absence de cet esprit qu'il reconnaît le défaut de sainteté 
dans ses semblables. 



l'écrivain 



Il n'y a donc de doctrine vraiment sainte que celle qui 
prescrit à l'homme l'amour de Dieu , l attachement à Dieu , 
l'élévation de l'âme au-dessus des passions de ce monde qui 
passe , et où il faut passer aussi en faisant le bien ; il n'y a de 
doctrine sainte que celle qui prescrit l'obligation de vivre sur 
la terre, non pour la terre, mais pour le ciel, non pour le 
chemin , mais pour le terme , non pour la voie , mais pour la 
fin , mais pour Dieu , sous peine de s'égarer dans une fausse 
route et de se perdre en le perdant. Qui dit saint, dit séparé ^ 
de ce qui est souillé , élevé au-dessus de ce qui est profane. 
Une âme sainte est celle que l'amour divin rend supérieure au 

(1 j le monde est faii pour J'hommc ul rhoi:iine pour lîieu. Nous nous a\i- 
lissoDS dès que nous renversons cel ordre , euiu'au lieu d'useï- «lu monde selon 
la volonté de Dieu , nous en abusons en vouanl un culU^ pratique à la triple 
concupiscence qui engendre une triple affliction d'esprit. 
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monde. C'est cet amour qui détache de la vanité , élève par la 
piété , rend humble , chaste , dévoué , patient , — et c'est 
des âmes qu'il anime que rayonne ce çt/e/^ue cAose que peu 
savent définir , mais que tous savent discerner. 



LE THEOLOGIEN. 



J^en dis autant , et pour la même raison , de la doctrtne 
(car j'en suis encore à la doctrine). Il n'est pas nécessaire de 
savoir la définir pour la reconnattre , et tous la discernent 
aisément dès qu'elle parle et qu'elle se montre. 

Voici pourquoi : 

C'est qu'il y a dans l'homme deux penchants , deux incli- 
nations , 1 une à la vanité qui passe , l'autre à la vérité qui 
reste ; l'une au monde , l'autre à Dieu ; l'une au mal , l'autre 
au bien. Il n'est personne qui ne le sache par expérience , ou 
du moins, qui ne soit susceptible de le sentir , dès qu'on lui 
révèle cette autre vie plus noble dont il porte le germe dans 
son cœur. Il n'est ainsi personne qui ne soit capable de dis- 
cerner , entre les deux doctrines opposées , celle qui vient du 
ciel de celle qui vient de la terre ; celle qui fait sourdement 
écho aux passions déréglées et aux vils penchants , de celle 
qui répond à l'inclination divine qui est en nous. 

LE MAGISTRAT. 

Ce fait intérieur en explique un autre très-remarquable et 
souvent remarqué : c'est que le passage des sectes ou de 
l'incrédulité à l'Eglise , n'a jamais lieu sincèrement sans le 
désir prononcé d'une vie plus pure ; tandis que le passage de 
TEglise à l'incrédulité et aux sectes , a toujours lieu par un 
mouvement contraire. Je dis toujours , parce que si la séduc- 
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lion des ignorants fournissait des exceptions , elles seraient 
imperceptibles au milieu de la foule des exemples que nous 
donnent toutes les époques. La nôtre n est pas moins fertile 
que les autres en conversions et en apostasies , et il 'suffit de 
comparer ce qui a suivi les unes et les autres , ou simplement 
les noms qgi les rappellent , pour être vivement frappé du 
double mouvement en sens inverse qui les a produites. Quels 
sont les protestants (piétistes ou rationalistes) qui reviennent 
à TEglise ? ne sont-ce pas les plus beaux caractères , les plus 
belles âmes , les Stolberg en Allemagne, les Hurter en Suisse, 
lesNewman en Angleterre , les Augustin Thierry en France , 
pour ne prendre qu'un exemple de chacune de ces nations? Ne 
sont-ce p9S les esprits les plus élevés parmi les savants , et 
dans les autres classes de la société , les âmes les plus pures 
et les plus droites ? J'en appelle , non-seulement aux confia 
dents des consciences, mais à des milliers de témoins. Quels 
sont au contraire les catholiques transfuges et les prêtres 
apostats ? Qui ne le sait? Et notre siècle n a-t-il pas des imi- 
tateurs de Luther et de Calvin , dans les tribuns de la révolu- 
tion comme les Gavazzi , et dans les corrupteurs sacrilèges 
comme les Achilli ?. . . Il y a donc dans TEglise un principe de 
sainteté qui attire le bon grain et rejette la paille , et le prin- 
cipe tout opposé dans les sectes. 



LE THEOLOGIEN. 



Voici , sur ce sujet , une belle page de saint Françoisde 
Sales : « Nous avons, dit-il , dans la langue qui lui est 
propre , une inclination naturelle au souverain bien, en suite 
de laquelle notre cœur a un certain intime empressement et 
une continuelle inquiétude, sans pouvoir en sorte quelconque 
s accoiser , ni cesser de témoigner que sa parfaite satisfaction 
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et son solide contentement lui manque. Mais quand la sainte 
Foi a représenté à notre esprit ce bel objet de son inclina- 
tion... (que Dieu est , qu il est infini en bonté , qu'il peut se 
communiquer à nous , et que non-seulement il le peut , mais 
qu'il le veut , puisque , par une ineffable douceur , il nous a 
préparé les moyens requis pour parvenir au bonheur de la 
gloire immortelle), ô Dieu ! quel tressaillement universel de 
notre àme ! Le cœur humain tend à Dieu par son inclination 
tiaturelle , sans savoir bonnement quel il est ; mais quand il 
le tf^ouve à la fontaine de la /bi, et qli'il le voit si bon, si beau , 
et si disposé à se donner comme souverain bien à tous ceux 
qui le veulent , ô Dieu ! que de contentement , que de sacrés 
mouvements en l'esprit pour s'unir à jamais à cette bonté si 
souverainement aimable ! Certes , ou que nous veuillons ou 
que nous ne veuillons pas, notre esprit tend au souverain bien. 
Mais qui est ce souverain bien? Nous ressemblons à ces bons 
Athéniens^ qui faisaient sacrifier au vrai Dieu , lequel néan- 
moins leur était inconnu , jusqu'à ce que le grand saint Paul 
leur en annonça la connaissance. C'est ainsi que notre cœur , 
par un profond et secret insimct tend en toutes ses actions 
et prétend à la félicité , et la va chercher çà et là , comme à 
tâtons , jusqu'à ce que la foi la lui montre. . . » 



l'écrivain. 



Jusqu'à ce que la foi la lui montre ! Je vous interromps 
trop tôt , mais je ne puis m'empécher de le redire encore. Il 
n'y a que deux faits à vérifier , l'un en nous , l'autre hors de 
nous. Ils se recherchent pour s'embrasser , et de tous les 
deux , le témoin , c'est nous-mêmes. Regardez l'autorité 
divine vivante sur la terre par quelque côté que ce soit , 

(i)Act. n. 23. 
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l'unité ou la sainteté , vous arrivez toujours à constater 
qu'elle répond divinement à la recherche intérieure du vrai et 
du bien que Dieu a mise au fond de notre âme. 

LE THÉOLOGIEN. 

Oui , continue saint François de Sales , « et alors ayant 
trouvé le trésor qu'il cherchoit, quel contentement à ce pauvre 
cœur humain! ^)) — «Certes, dit -il ailleurs, l'honorable inclina- 
tion que Dieu a mise en nos âmes, fait connoître que, quoiqu'il 
nous ait laissés à la merci de notre franc arbitre , néanmoins 
nous lui appartenons , et qu'il s'est réservé le droit de nous 
reprendre à soi pour nous sauver, selon les dispositions de sa 
sainte et suave Providence. C'est pourquoi le grand prophète 
royal appelle cette inclination non-seulement lumière, Lumen 
vultus tui, parce qu'elle nous fait voir oii nous devons tendre, 
mais aussi joie, Dedisti lœtitiam in corde meo ,* parce qu'elle 
nous console en notre égarement , nous donnant espérance 
que celui qui nous a empreint et laissé cette belle marque de 
notre origine, prétend encore et désire de nous y ramener , si 
nous sommes fidèles à nous laisser reprendre à sa divine 
bonté. ^ » Saint François de Sales dit ici reprendre , parce 
que cette bonne inclination qui est restée dans la nature déchue 
ne suffit pas seule pour nous ramènera Dieu , mais «Dieu, 
dit encore le savant et aimable saint , s'en sert comme d'une 
anse pour nous pouvoir plus suavement prendre et retirer 
à soi, » si nous consentons à l'attrait da sa grâce. 

LE MAGISTRAT. 

Cette page de saint François de Sales contient notre histoire 
intérieure h tous. 

(0 Traité deTamour de Dieu, liv. 2. ch. 15. (2)Ps.4.7. 

(3) Traité de Tamour de Dieu, liy. 4 . ch. 4 8. 
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LE THÉOLOGIEN. 

Et elle montre admirablement pourquoi il est facile à tous 

aussi , de discerner la doctrine de sainteté dès "qu'elle se 

montre ou se fait entendre. C est qu'il y a au fond de chacun 

de nous tout ce qu'il faut pour reconnaître la voix de Dieu par 

la fin même qu'elle nous propose , et par les moyens qu'elle 

nous donne d'y arriver. 

l'écrivain. 

L'homme sent de suite si la main qu'on lui tend lui est 
offerte pour l'élever ou pour l'abaisser, pour seconder l'instinct 
qui monte ou celui qui descend , pour l'aider à vaincre l'incli- 
nation de la nature corrompue , ou pour seconder lâchement 
son tyrànnique empire au nom d'une hypocrite liberté. 

LE THÉOLOGIEN. 

Quiconque cherche la justice , la reconnaît aussitôt à sa 
gtande loi qui résume tout : Tu aimeras Dieu par-dessus tout, 
et ton prochain comme toi-même. Quoi de plus clairement 
juste « que d'aimer Dieu, ce bien si élevé au-dessus de tous les 
autres biens, que tous, en comparaison, ne sont qu'ombres et 
fumées ? que de s'aimer soi-même , mais d'un amour réglé , 
qui nç nous trompe pas pdiT des plaisirs apparents et passagers, 
mais qui nous conduit au bonheur réel et éternel? que d'aimer 
notre prochain comme nous-mêmes , puisque nous sommes 
tous appelés à vivre sur cette terre , afin de nous aider les 
uns les autres par les œuvres de charité et les bons exem- 
ples , comme compagnons de voyage à l'éternité , pour nou3 
retrouver ensemble intimement unis , concitoyens éternels de 
la même patrie ? ^ » 

(I) Les VéfUés de la Foi , par saint Alphonse-Marie de. Liguori, 2« partie, 
ch. 43. . 



CIMQUlàllI BNTBBTIBN. 339 

Qui donc n'entendrait de suite, que des diverses doctrines, 
celle-là seule est divine qui , seule , propose véritablement à 
l'homme comme sa fin , comme le grand objet de sa tendance 
intime, comme le but de son invincible recherche du bonheur, 
comme Fâme de sa vie : Tamour et la possession de Dieu 
lui-même ? 

LE MAGISTRAT. 

Vous m'allez à Tâme , mais vous étonnez mon intelligence. 
Comment pouvez-vous donner cette sainteté de la doctrine 
comme un des caractères distinctifs de TEglise de Dieu ? Les 
doctrines les plus fausses, les religions les plus indignes de ce 
nom, les écoles philosophiques les plus contradictoires, n'ont« 
elles pas pris toutes , les dehors de doctrines vertueuses et 
saintes en parlant de Dieu et d'amour de Dieu ? 

l'écrivain. 

Elles ont parlé de Dieu , sans doute , mais aucune , et 
cest ici l'un des divins triomphes de l Eglise , aucune n'a 
pensé à prescrire l'amour de Dieu , aucune ne Ta osé , et rien 
n'est si exactement vrai que ce qu'affirme Pascal dans ce pas- 
sage si simple et si digne de son profond regard : « La vraie 
religion doit avoir pour marque d'obliger à aimer Dieu : cela 
est bien juste , et cependant aucune autre que la nôtre ne Ta 
ordonné. Elle doit encore avoir connu la concupiscence de 
l'homme et l'impuissance oii il est par lui-même d'acquérir la 
vertu. Elle doit y avoir apporté des remèdes , dont la prière 
est le principal. Notre Religion a fait tout cela ,nu{{e autre 
n'a jamais demandé à Dieu de l'aimer et de le suivre I II faut, 
pour qu'une religion soit vraie, qu'elle ait oonnu notre nature, 
la grandeur et la bassesse de l'homme , et la raison de l'une et 
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de Tautre. Quelle autre religion que la nôtre a connu toutes 
ces choses? ^» 

LE MAGISTRAT. 

En vérité , s'il en est ainsi , il n*y a que Vignorance ou la 
mauvaise foi qui puisse hésiter un instant à faire Tacte de foi ! 
mais en est-il ainsi? 

î/ÉGRIVAIN. 

Vous faites bien de dire : la mauvaise foi ou l'ignorance , 
car il est une foule de chrétiens qui, peu initiés aux principes 
formels de leurs sectes , sont meilleurs que ces principes , 
et , pour ainsi parler , catholiques sans le savoir. Mais il 
est certain que les incrédules et les sectaires qui connaissent 
les doctrines de leurs sectes telles qu'elles sont , et la doctrine 
de l'Eglise telle qu'elle est , ne peuvent hésiter un instant 
entre elles sans une insigne mauvaise foi , car les choses 
sont manifestement telles que Pascal les a constatées. 

LE MAGISTRAT. 

Mais ce serait l'un des traits les plus lumineux qui eussent 
jamais frappé mes yeux ! serait-il vraiment aussi exempt 
d'exagération que vous le dites ? Est-il vrai qu'aucune autre 
religion n'ait osé commander l'amour de Dieu , qu'aucune 
autre n'ait demandé à Dieu de Vaimer et de le suivre ? 

l'écrivain. 

Voyez : toutes les doctrines religieuses en dehors de l'Eglise 
se réduisent à quatre : les doctrines païennes, les doctrines 
mahométanes , les doctrines protestantes et les doctrines 
purement rationalistes. Nous ne comptons pas les doctrines 

(4) Pensées, ch. YII. 
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matérialistes , puisqu'il ne peut être question de sainteté ou 
d'amour de Dieu pour ceux qui , malgré le cri de la nature et 
de la conscience , ne veulent voir dans Thomme qu'une vie 
purement animale. 



LE. MAGISTRAT. 



Vous pourriez vous dispenser aussi de parler du paganisme, 
et le laisser dans Toubli où il est tombé. 



l'écrivain. 



Oui , si le panthéisme , ne le ressuscitait pas ! Mais comme 
il est des païens en dehors des pays sauvages ou barbares, 
et que nous trouvons des idolâtres autour de nous, il faut 
nous permettre de découvrir le fond delà morale du paganisme 
ancien et moderne. Or , le fond de Tidolâtrie , c'est le culte 
du monde y selon le mot de saint Paul. «Us ont rendu à la 
créature Tadoration qui n est due qu'au Créateur : Servierunt 
creaturœ potius qvam Creatori. * » C'est Toubli pratique 
de Dieu , et la prostitution du culte divin à la création 
même. Nous ne disons pas que les païens ont ignoré Dieu, 
car nous serions contredit par l'apôtre : « Quia cum cognovis- 
sent Deum non sicut Deum glorifcaverunt; * » mais ils ne lui 
rendaient plus les hommages qui ne sont dus qu'à lui , ils 
n'avaient plus avec lui les relations que des enfants doivent 
avoir avec leur Père , ils n'avaient plus de cœur pour lui. 
Toute leur religion était renfermée et comme emprisonnée par 
les passions dans le monde des esprits créés et des corps , des 
génies ou des démons , des mânes , des hommes , de la 
nature animée et inanimée. Le but , la fin de leur culte , de 
leurs sacrifices , de leurs oracles , de leurs augures , et de tout 

(1j Rom. -1.25. (2) Rom i. 21. 

DiV. CATH. 22 
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le reste de cette grande magie transformée en culte public , 
n'a jamais été supérieur à la terre. Ecarter les maux ou obte- 
nir les biens du temps , la prosfiérité ou la gloire temporelle , 
voilà toute la hauteur morale , ou plutôt , toute la bassesse et 
rindignité de la fin du culte idolâtrique. Les princes de la 
philosophie et de la poésie de Rome païenne nous le disent 
avec un prodigieux sang-froid : Personne n'a jamais considéré 
la vertu comme un don de Dieu , dit Cicéron , mais bien les 
richesses , les honneurs et la conservation de la vie : « Virtu- 
tem nemo unquam acceptant Deo retulit , at quod dives , quod 
honoratus, quodincolumis, ^ » 

Il suffit , dit Horace , de demander à Jupiter la vie et les 
biens ; quant à la vertu , je m en charge. 

Hoc satis est orare Jovem qui donat et aufert ; 

Det vitam, det opes : œquum mi animum ipse parabo. ^ 

Le paganisme, dans son culte, n a jamais demandé à Dieu 
de l'aimer et de le suivre. Jamais il n'a pensé à obtenir par ses 
sacrifices les dons de Tâme , le pardon , la grâce , les remèdes 
aux passions et les forces de servir Dieu. — Non : il n'a été 
que le grand consentement à la tentation du désert : Je te 
donnerai toutes ces cAoses (visibles et temporelles), sûu consens 
à laisser Dieu pour m' adorer à sa place : « Hœc omnia tibi 
dabo , si cadens adoraveris fne. ^ » 11 n'a plus honoré les 
esprits qui nous conduisent à l'amour et à l'adoration de Dieu, 
mais ceux qui nous en détournent : Omnes dii gentium 
dœmonia. * 

( i; Ce Nalurà Deorum , Lib. 3. § 3ti. 

(2) Lib. i. Ep. 18. (3) Mallh. 4. 9. (4) Ps. 95. 5. 
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LE THÉOLOGIEN. 

Le signe le plus effrayant de l'abandon prochain d'une âme 
et d'un peuple , c'est la prospérité temporelle dans l'oubli de 
Dieu. 

î/ÉCRlVAIN. 

L'idolâtrie moderne , cette vieille erreur renouvelée des 
anciens et qu'on appelle le panthéisme, est encore plus coupa- 
ble que le paganisme populaire , car il va au delà de l'oubli 
pratique de Dieu dans le culte du monde , puisqu'il confond 
Dieu et le monde. C'est la pire des idolâtries, un véritable 
athéisme déguisé , qui nie la personnalité de Dieu et renverse 
ainsi toute idée de religion , de loi , de justice, de récompense 
et de châtiment de la part du souverain Maître. En ne distin- 
guant pas Dieu de la nature , le panthéiste se fait dieu lui- 
même et se contemple nécessairement comme le plus noble 
membre de sa monstrueuse divinité. C'est le consentement à 
la tentation des premiers jours : Vous serez comme des dieux : 
« Eriiissicut dit. ^w L'idolâtrie populaire et l'idolâtrie philo- 
sophique , le paganisme et le panthéisme , ne sont donc que 

l'extrême opposition h toute doctrine sainte , que la pensée 
satanique de celui que Jésus-Christ appelle le père du men- 
songe * et le prince de ce monde ,^ parce que c'est à l'aide des 
vanités et des illusions de ce monde qu'il détourne les hommes 
de Dieu , et que dans la voie il leur fait oublier le terme. 

LE MAGISTRAT. 

Je savais que le paganisme n'était pas saint , mais j'ignorais 
qu'il fût la formule doctrinale qui exclut la sainteté. Cependant, 

(4)Gen.3. 5. (^) Joan. 8.4*. 

;3)Joan. 4 4. âO. — i6. 2. 
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en ma qualité d'homme du monde, je dois vous avouer que je 
suis un peu piqué de cette autre formule de sermonnaire qui 
met continuellement en opposition Dieu et le monde. Dieu n'a- 
t-il pas créé le monde? et Jésus-Christ n'est-il pas le Sauveur 
du monde ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Sans aucun doute, mais quand on oppose le monde à Dieu, 
on n entend pas parler de Tunivers , ni de l'humanité que 
Jésus-Christ est venu sauver , mais de la triple concupiscence 
qui attire et attache l'homme aux choses qui passent , comme 
si elles constituaient sa dernière Gn. L'homme doit user des 
choses de ce monde selon lordre de Dieu ; mais il en 
abuse par le plus grand des désordres quand il y met sa fin. 
La grandeur de l'homme est dans sa destinée , et sa félicité 
consiste à la remplir. — Le bonheur parfait ne peut donc être 
ici , mais le bonheur commencé est de se savoir et de se sentir 
dans la voie qui y mène. Toute tentation consiste à nous en 
détourner par l'appât d'un bonheur illusoire. — C'est ce 
mensonge qu'on appelle le monde, quand on l'oppose à Dieu. 
C'est à ce monde que la nature déchue incKne , et que le 
tentateur pousse. 

LE MAGISTRAT. 

A la bonne heure , mais je vous conseillerais , lorsqu'il est 
question de ramener des aveugles à la foi , de ne pas trop 
parler de diable ni de tentation. 

LE THÉOLOGIEN. 

Toute tentation ne vient pas de l'ange déchu. Il est un autre 
esprit déchu que le sien , c'est le nôtre ; et le monde avec sa 
concupiscence tente aussi notre esprit en révolte , et notre 
chair infirme. « C'est cependant pour détruire les œuvres du 
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démon que le Fils de Dieu est venu en ce monde , dit VApôlre 
de la charité : « In hoc apparuit Filius Dei , vt dxssùlvat 
opéra diaboli. ^ » Car le séducteur de Thomme a été le com- 
mencement de toute ruine : « Qui facit peccatum ex diabolo 
est: quoniam ah initio diaholus peccat. * » Nous avons des 
frères atnés dans le bien et dans le mal , et ces frères sont les 
anges. Quiconque Tignore ne sait pas grand'chose, et quiconque 
le nie est impuissant à expliquer , non-seulement les œuvres 
de Dieu , mais les œuvres mêmes de l'homme et l'histoire du 
monde. Ce n'est pas seulement un hérétique de la foi , mais de 
la science et du bon sens. La philosophie à toutes ses époques, 
les traditions universelles , la raison et l'expérience. . . 



l/ÉCRIVAIN. 



Mais si nous laissions aujourd'hui la question satanique de 
côté , pour revenir plus directement à notre sujet? 

LE MAGISTRAT. 

J'y consens , pourvu que nous traitions du grand adver- 
saire ^ un autre jour. 

LE THÉOLOGIEN. 

Ou une autre année , pendant les vacances de la cour ; car 
satan , par sa sombre grandeur , sa nature dégradée , et la 
longue chaîne de ses œuvres , est tristement digne de toute 
une suite d'entretiens. 

l'écrivain. 

Reprenons donc le fil de celui-ci. Nous avons déjà vérifié 
le mot de Pascal par l'examen de la doctrine païenne et 
panthéiste. Il nous reste à voir si , en dehors de la doctrine 

[4)1. Jean. 3. 8. (2)Ibid. (3) iSatan signifie aciversatre. 
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chrétienne , vivante dans TEglise , les autres n'échapperont 
[)as à ce mot décisif. 

LE MAGISTRAT. 

Je ne dirai pas de l'islamisme ce que j'avais trop légèrement 
affirmé du paganisme : qu'il est superflu d'en parler. — Je ne 
dirai pas qu'il faut le laisser dans l'oubli où il est tombé , car le 
retour des esprits antichrétiens au panthéisme a imprimé à la 
littérature du jour une tendance qui est devenue de mode, celle 
de tout justifier , et de tout admettre comme une production 
légitime de la révélation progressive de l'esprit humain, stupi- 
dement et sacrilégement confondu avec l'esprit de Dieu même. 

l'écrivain. 

L'islamisme, il est vrai, n'est pas l'idolâtrie. Enfant 
d'Abraham par Ismaël , l'Arabe raahométan et les peuples 
qu'il a vaincus, confessent l'unité de Dieu ; mais esclaves de la 
chair , ils n'ont pas conquis la liberté des enfants de Dieu. 
L'islamisme est si peu le culte de Tamour divin , et il oblige si 
peu à soumettre la concupiscence à cet amour supérieur que 
recherchent notre esprit et notre cœur, qu'il aspire à souiller la 
Béatitude éternelle des infâmes infractions au droit naturel qui 
peuplent ses sérails d'ici-bas. Le mahométisme a perverti les 
traditions de l'ancienne et de la nouvelle alliance par le fata- 
lisme et le sensualisme. Ces deux erreurs sapent la morale par 
ses bases : la liberté de l'homme et l'empire obligatoire de la 
volonté sur les passions. 

LE MAGISTRAT. 

Et cependant , n avons-nous pas vu nos poëtes revenir de 
l'Orient , si épris de ces doctrines , qu'ils n'ont pas rougi de 
les comparer à l'Evangile ? 



GIN^UIBMB BNTRBTI£N. 347 

LE THÉOLOGIEN. 

Peu s'en faut done qu'ils n imitent le célèbre enfant du 
désert prisonnier de la France sous la dernière monarchie^, 
et qu'ils ne jurent comme lui , par Mahomet et Jésus-Christ à 
la fois I 

LE MAGISTRAT. 

Lor pur de M. de Lamartine ne s est pas encore changé en 
un plomb assez vil , pour faire passer ces absurdes blasphèmes 
sur ses lèvres ; mais une autre bouche que la sienne , un 
autre poëte qui nous avait accoutumés d'abord à de bien 
dignes accents , a su , dans ses derniers rêves qu'il a nommés 
Contemplations, comparer à Jésus-Christ, non-seulement 
Mahomet , mais Bélial ! 

LE THÉOLOGIEN. 

Qu'est-ce que ce langage ? 



l'écrivain. 



Vous ne connaissez pas La bouche d'ombre ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Bouche d'ombres et de ténèbres ! 

LE MAGISTRAT. 

Je suis pourtant tenté de croire M. Victor Hugo moins 
coupable que ses paroles. Les poëtes sont trop souvent des 
chantres qui ne prennent pas garde.à ce qu'ils disent , pourvu 
que la chose sonne bien , et que l'harmonie y trouve son 
compte. Comme les artistes de nos théâtres , ils jouent le pour 
et le contre et trouvent tous les rôles parfaits , pourvu qu'on 
les applaudisse. 



1 
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« 

l'Écrivain. 

Ceci est surtout vrai des mattres et des disciples de l'école 
de r art pour Vart. Mais quoi qu ilsen aient dit, 1 art doit être 
lexpression de Tâme , et quand il exprime des blasphèmes , 
ce ne peut être quavec horreur. Ce n'est qu'à cette condition 
que le laid peut être beau, et Terreur servir d'ombre à la 
vérité source unique de toute beauté. 

LE THÉOLOGIEN. 

C'est à mon tour à vous ramener à la question. Vous aviez 
à prouver , non que Victor Hugo , quelque puisse être son 
grand talent d'artiste , a chanté d'inqualifiables erreurs , mais 
que le mot de Pascal est vérifié par leiuahométisme, parce que 
celui-ci n oblige pas à aimer Dieu en esprit et en vérité, c'est- 
à-dire, à l'aimer jusqu'à la victoire de la volonté sur les passions, 
et qu'il ne demande pas à Dieu de l* aimer et de le suivre. 
Or , vous l'avez démontré en rappelant le fond de la morale 
du Coran : le fatalisme et le sensualisme. Vous pouvez 
donc passer aux autres doctrines , au protestantisme et au 
rationalisme. 

LE MAGISTRAT. 

La question devient plus actuelle encore. 



l'écrivain. 



Elle sera d'autant plus facilement résolue. Le protestan- 
tisme , vous le savez , a inauguré son enseignement moral par 
sa célèbre doctrine de la justice imputative. 

le magistrat. 
Qu'est-ce que cela? 
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l'écrivain. 



Les mots de justice imputative doivent effectivement vous 
paraître barbares. Ils signifient que la grâce de Jésus-Christ 
ne nous sauve pas en nous guérissant, mais en couvrant notre 
dégradation du manteau delà justice du Sauveur qui nous est 
imputée. C est donc une doctrine toute pharisaïque, qui.promet 
le salut à Vâme, à la seule condition d'être un sépulcre blanchi.^ 

LE THÉOLOGIEN. 

c est, en d autres termes, la doctrine de la justification par la 
foi seule sans les œuvres, mais par une foi inouïe dans l'Eglise 
avant la prétendue réforme , et qui consiste à nous faire croire 
fermement à notre salut par les mérites de Jésus-Christ sans 
notre coopération . C'est la foi luthérienne et calviniste audacieu- 
sèment défendue par les patriarches de la prétendue réforme. 

LE MAGISTRAT. 

Mais c'est vraiment incrovable ! 

l'écrivain. 

En effet, qui ne serait tenté de penser que c'est calomnier 
une doctrine que de l'exposer ainsi ? Mais les monuments 
authentiques sont là , ainsi que les formules de foi qui les 
réduisirent en symboles.* Le protestantisme , loin de prêcher 
l'obligation essentielle au salut d'aimer Dieu en esprit et en 
vérité, et de demander à Dieu cet amour pour le servir , posa 

[i] Malth. 23. 27. 

(2; Voyez la Symbolique de Moehler ou Texposilion des contrariétés dogma- 
tiques entre les catholiques et les protestants , d'après leurs confessions de foi 
jmbUques, 
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en principe qu*il est impossible à Thomme depuis sa chute * de 
vaincre ses mauvais penchants, qu'il ne peut accomplir la loi 
pas même après sa régénération, et que le péché originel lui a 
ravi sa liberté.' — Calvin , au premier abord , semble ne pas 
aller aussi loin que Luther , et admettre que l'homme ait 
conservé son libre arbitre , mais il n entend par liberté que 
l'absence de coaction extérieure et non de nécessité intérieure, 
et tire les conséquences extrêmes du serf-arbitre de Luther 
par son abominable doctrine de la prédestination absolue au 
salut ou à la damnation. Quand on lit les ouvrages des fonda- 
teurs du protestantisme et les confessions de foi de leurs 
Eglises, on est frappé des efforts qu'ils ont faits pour échapper 
à ce que TEcriture sainte et le bon sens leur rappelaient sans 
cesse , la nécessité des bonnes œuvres, — Çà et là , malgré 
leur doctrine sur Timpossibilité d'observer la loi , et sur la 
ruine totale de la liberté, ils avouent par une heureuse incon- 
séquence que la foi conduit aux œuvres , mais jamais en ce 
sens qu'elles soient nécessaires au salut. Jamais , en mitigeant 
les expressions de Luther, ils n'ont abandonné la doctrine qu'il 
eut le triste courage d'énoncer nettement. « Vois combien est 
riche l'homme chrétien , dit Luther,^ quand il voudrait, il ne 
peut perdre son salut par aucun péché, si ce n'est qu'il veuille 
ne pas croire, car si nous exceptons les péchés opposés à la foi, 
aucun ne peut l'exclure du salut. Quand la foi retourne aux 
promesses du baptême, ou quand elle ne s'en est point écartée, 

(1) D('s k's premiers jours de la réforme, cent fois srs auteurs répéfùrenlqtie 
Vhomme ne peut accomplir la loi, pas même après sa régénération» (Moehlei . 
Symbol. 1. i . ch. 3. § 22. Voyez les textes qu'il cite.) 

(2) Luther a écrit sur ce sujet son fameux livre du serf-arbitre contre le 
libre-arbilre. 

(3) Decapt. Babyl. t. 2. fol. 284. 



CINQUIÈME ENTRETIEN. 351 

tous les péchés sont absorbés en un instant par cette même 
foi , ou plutôt par la véracité divine , car Dieu ne peut se nier 
lui-mêrae , lorsque tu t'abandonnes avec confiance en ses 
promesses. Le repentir et la confession des péchés, la satisfac- 
tion et toutes ses œuvres inventées par les hommes , tout cela 
t'abandonnera bientôt , te rendra malheureux , si , oubliant la 
véracité divine , tu te reposes sur ces vaines pratiques de la 
superstition humaine. Vanités des vanités, affliction de lesprit 
et du cœur est tout ce qui se fait hors de la foi en la véracité 
divine. » — Le misérable écrivit ce qui suit de Wartbourg à 
son ami Mélanchton en '1 521 : « Sois pécheur et pèche forte- 
ment : Esto peccator et pecca fortiter. Mais plus fortement 
encore , crois et te réjouis en Jésus-Christ le vainqueur du 
péché , de la mort et du monde. Nous devons pécher tant que 
nous sommes ici-bas : Peccandum est quamdiu hic sumus ; 
cette vie n est pas la demeure de la justice , mais nous atten- 
dons, dit saint Pierre, de nouveaux cieuxet une nouvelle terre 
oii la justice fait son séjour. Il suffit que par les richesses de 
la gloire de Dieu, nous connaissions l'Agneau qui enlève les 
péchés du monde. Dès lors le péché ne peut plus nous arracher 
de Jésus-Christ , quand en un jour nous commettrions cent 
mille meurtres , cent mille adultères ! Etiamsi millies millies 
uno die fornicemur aut occidamus ! » 

LE MAGISTRAT. 

Réformateur satanique ! 

l'écrivain. 

Il est vrai , nous le répétons , que Luther , pressé par la 
raison et les Ecritures, qui attribuent le salut , non-seulement 
à la foi , mais aux bonnes œuvres , semble parfois (je dis sem- 
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ble] se renier lui-même et s'adoucir, comme ont aussi semblé 
le faire (je dis semblé) ses disciples et leurs symboles. C'est 
ainsi que dans ses Tischreden il fait ce raisonnement : les 
bonnes œuvres sont le fruit de la vie nouvelle de lesprit su- 
périeur (que devient le peccandwm est?). Donc , ajoute-t-il , 
elles ne peuvent rendre juste devant Dieu., mais il faut , au 
contraire , pour qu elles soient bonnes , que déjà Thomme 
soit juste. — Vaines paroles jetées en Tair , dit Moehler ; car 
l'Eglise enseigne aussi que les œuvres ne méritent pas la ré- 
génération , mais qu'elles sont le fruit de la vie nouvelle 
enfantée par TEsprit-Saint. Toutefois , comme elle conçoit 
l'arbre et ses fruits sous une seule idée , la foi vivante , « fides 
quœper charitatem operatur, » elle n'a garde de dire comme 
Luther , que la vie nouvelle mérite le Ciel indépendamment 
des bonnes œuvres. — Une autre fois , plus pressé encore par 
le bon sens et les textes sacrés , il se rapproche de la vérité en 
disant : que la foi et les œuvres ne sont qu'un gâteau , et que 
ces deux choses , vu leur unité , échangent leurs attributs , 
et que de là viennent ces textes qui attribuent le salut aux 
bonnes œuvres. — Aussi Luther , en donnant cette réponse, 
sentit bien qu'il revenait sur le terrain catholique et mettait à 
néant , dit Moehler, le dogme favori de la prétendue réforme : 
Lafoijustife sans les œuvres ; car il abandonna bientôt cette 
explication et en chercha une autre qui fût plus en harmonie 
avec l'erreur fondamentale qui exprimait le fond de sa doctrine 
et de sa conscience : en 1 542 , peu de temps avant sa mort\ 
le docteur Martin Luther dit : « Il en est de la justification 
devant Dieu , comme d'un fils qui , héritier des biens pater- 
nels , y succède , non pas à cause de ses mérites , mais bien 
sans mérites ni œuvres quelconques. Cependant son père lui 

(4) Tischreden, leoa, 4603. p. 476. 
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commande de faire ou d'exécuter ceci ou cela , lui promet 
aussi un présent ou lin don , afin qu'il s'y porte de meilleure 
grâce , qu'il le fasse plus facilement , plus volontiers , avec 
plus de joie. Ainsi il lui dit ; Si tu es sage , obéissant et sou- 
mis , si tu étudies avec application , je veux t'acheter un bel 
habit. ^ Viens auprès de moi , je vais te donner une belle 
pomme. Un père apprend à son fils à marcher, à aller à l'école ; 
et, bien que de droit naturel le fils soit l'héritier de son père , 
celui-ci veut pourtant l égayer, le réjouir par des promesses, 
afin que le fils fasse volontiers ce qui lui est commandé. En un 
mot , un père fait l'éducation de son fils. — Or , il faut 
savoir que de même les promesses de Dieu et ses récompenses 
ne sont qu'une pœdagogia , des moyens d'éducation. Comme 
un bon père , Dieu nous excite et nous attire , il nous réjouit 
et nous porte à faire le bien , à servir notre prochain 5 non 
toutefois pour que nous méritions le ciel , car il nous le donne 
et nous en fait présent par une grâce purement gratuite. >? 
— Vous entendez : les enfants peuvent se dispenser d'être 
dociles aux leçons de leur bon Père , et ils n'en ont rien à 
craindre, car les divines menaces de la justice éternelle faites 
aux pécheurs obstinés ne seront qu'un vain bruit, pourvu 
qu'ils croient fermement que le ciel leur est dû comme leur 
héritage ! — Vous voyez donc clairement que la doctrine du 
protestantisme ne prescrit pas l'amour divin qui fait éviter 
l'offense de Dieu , et que par conséquent elle ne fait pas 
demander à Dieu de l'aimer et de le suivre. Elle dit au con- 
traire que cet amour est de l'autre vie , et que la foi seule est 
nécessaire dans celle-ci , foi toute nouvelle que vous venez 
d'entendre prêcher par les fondateurs du protestantisme , et 
qui est formulée dans ses symboles. 

(I ) Tischreden , lena , 4 603. p. i 76. 
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LE MAGISTRAT 



Mais les protestants d'aujourd'hui ne renient-ils pas ces 

symboles ? 

l'écrivain. 

Je distingue : nous avons constaté que le principe du protes- 
tantisme est la négation même de la foi , et la source féconde 
d'interminables variations. Mais, malgré ce principe , les pro- 
testants qui veulent être orthodoxes et qui tiennent à une 
doctrine , n'ont pas renié ces symboles ou professions de foi 
arrêtées dans leurs assemblées et inspirées par la pensée des 
fondateurs delà prétendue réforme. Or, quand il s agit de 
prouver que la doctrine protestante est frappée au cœur parle 
trait mortel de la grande vérité si bien résumée par Pascal , il 
faut prendre cette doctrine dans ses confessions de foi publiques 
formulées à l'origine et maintenues jusqu'aujourd'hui parles 
fidèles protestants. Hors de là , il n'y a rien à prouver contre 
la doctrine protestante , puisqu'il n'y a plus de doctrine , mais 
des opinions qui ne naissent que pour mourir , de vains 
nuages qui n'apparaissent que pour se dissiper. Nous savons 
parfaitement qu'il est une foule de protestants meilleurs que 
leur doctrine , comme il en est une foule qui sont de bonne foi 
dans les sectes où ils sont élevés , parce qu'ils en ignorent 
l'origine et n'ont pas été à même de voir et d'entendre l'Eglise- 
Mère qu'ils ne connaissent que par les calomnies de leurs 
mattres; mais ce n'est pas de cela qu'il est ici question. Nous 
avons promis de prouver que la doctrine protestante, celle 
qui a inspiré la prétendue réforme , n'a pas même l'ombre 
de sainteté , et nous croyons l'avoir prouvé à l'évidence , en 
constatant cette doctrine sur la grâce , la foi et les bonnes 
œuvres en général. — L'enseignement doctrinal duprotes- 
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tantisme n'a pas mieux traité les vertus en particulier, puis- 
qu'il a commencé par flétrir les trois plus belles fleurs du 
champ de TEglise : l'humilité , la virginité et la sainteté du 
mariage. L'humilité , en oflrant à tous les fidèles le siège de 
docteurs , de juges des controverses , avec la promesse de 
l'infaillibilité qu'il refusait à l'Eglise ; la sainteté du mariage , 
en ne comprenant pas son caractère sacré que la loi de grâce 
éleva jusqu'à la dignité de sacrement , et en brisant son 
indissolubilité et son unité , au mépris de la femme relevée 
de son ignominie par Jésus-Christ ; . — la virginité et la 
continence enfin , en niant sa prééminence formellement 
déclarée par le Sauveur et par saint Paul , en profanant les 
sanctuaires des vierges consacrées à Dieu, et en arrachant ainsi 
à la société losanges consolateurs de toutes les infirmités et de 
toutes les douleurs. — La doctrine du protestantisme sur la 
grâce , les bonnes œuvres , les vertus , et sur la foi qui seule 
justifie , devait nécessairement aussi dessécher les sources de 
la prière , et éteindre cet esprit qui nous porte intérieurement 
à gémir sur nous-mêmes, et à demander humblement la 
guérison de notre âme. C'est effectivement ce qui eut lieu : 
Quiconque a parcouru les pays protestants et les pays catho- 
liques , a été frappé de la différence qui existe sous ce rapport 
entre les enfants de l'Eglise et ceux de l'hérésie. Les protes- 
tants sont convenables avec Dieu , et ordinairement assez 
contents d'eux-mêmes , car le protestantisme les rend sourds 
au gémissement intérieur dont parle saint Paul , et leur laisse 
ignorer les communications intimes de la prière , qui animent 
la vie des chrétiens. Leibnitz l'a reconnu , et nous le verrons. 
Le besoin de la prière a fini , il est vrai par faire réaction 
dans le piétisme , mais le piétisme n'est encore que le rêve 
de la piété. 
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LK MAGISTRAT. 

Vous avez convaincu de non-sainteté la doctrine protes- 
tante beaucoup plus facilement que je ne m y attendais , et 
d'une manière toute nouvelle pour moi. — Elle ne le serait 
pas moins, j'en suis sûr, pour une foule de gens du monde qui 
sont dans une parfaite ignorance du serf-arbitre de Luther , 
de la nécessité intérieure qui détermine la volonté et de la 
prédestination absolue de Calvin , de la foi qui sauve par 
elle-même indépendamment des œuvres, foi commode de 
tous les fondateurs du protestantisme et des symboles les 
plus autorisés de la prétendue réforme. Mais si la doctrine du 
protestantisme n'échappe pas plus que celle du paganisme 
et dé l'islamisme au trait si bien lancé par la main de Pascal , 
en sera- t-il de même du déisme rationaliste avec ses saints 
observateurs de la loi naturelle ? 

l'écrivain. 

Vous connaissez ce monde là et sa doctrine. Eh bien ! dites- 
moi si elle échappe à ce trait ? Oblige-t-elle véritablement à 
aimer Dieu ? Connaît-elle la source de l'impuissance naturelle 
de l'homme à l'aimer ainsi , et le remède à sa faiblesse?... 
Ne nie-t-elle pas cette impuissance , et par conséquent le 
besoin d'obtenir par la prière l'amour perdu avec la justice , 
l'amour qui est la justice ? 

LE MAGISTRAT. 

11 est vrai que le déisme nie la chute de l'homme , et la 
privation où nous naissons tous de la justice primitive et de 
ses fruits, privation que chaque conscience atteste cependant, 
comme elle atteste la guerre intérieure oit la défaite de chacun 
de nous est certaine sans le secours obtenu de Dieu. Il est 
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dôDc clair que le Déisme ne fait pas demander à Dieu de 
Vaimer et de le suivre ; mais comment vous y prendriez -vous 
• pour prouver à un déiste que sa doctrine n'est pas sainte, s'il 
parlait saintement du Grand Être, de Tobligation de l'honorer 
en esprit , des hommages que nous devons lui rendre dans 
notre cœur, de -la nécessité d'observer ses lois qui sont celles 
delà natura, et de la fidélité à ces lois qui fait du déiste le 
modèle de l'honnête homme? 



l/ÉCRIVAIN. 



Je le citerais au tribunal de sa conscience , et je lui dirais : 
Vous savez bien que vous n'êtes pas fidèle au droit de la 
nature : la raison naturelle veut que les sens lui soient sou- 
mis et que les passions la servent au lieu de lui commander : 
connaissez-vous cette soumission des J)assions et des sens, et 
votre raison exerce-t-elle chez vous son empire ? Dites oui , si 
vous l'osez. N'y a-t-il donc pas deux hommes en vous comme 
en nous tous , et ne seriez-vous pas de l'espèce humaine? 
N'avouez-vous pas ce qu'avouait saint Paul : Je ne fais pas 
le bien que je veux et je fais le mal que je hais ? N'entendez- 
vous jamais au fond de votre cœur le cri plaintif de celui de 
l'Apôtre : Qui me délivrera de cette mort? Si vous êtes sourd 
à cette voix intérieure , êtes-vous de bonne foi? et si vous 
l'écoutez sans y répondre , parce que vous ne savez d'où vient 
la délivrance , n'ignorez-vous pas les premiers éléments de la 
morale sincère? Ne reconnaissez-vous pas que la justice con- 
siste à rendre à chacun ce qui lui est dû ? non-seulement à 
votre prochain , mais à vous-même et h Dieu ? Je veux bien 
que vous soyez juste envers votre prochain , et que vous ne 
lui deviez rien ; mais êtes-vous juste envers vous-même , et 
res[oectez-vous en vous la majesté de l'image de Dieu et 

DÂH. CÀTH. 23 
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l'empire de votre raison dont nous parlions tout à Tbeure ? 
Respectez-vous votre corps lui-même , ce tabernacle vivant 
d'une âme immortelle? Et puis , êtes-vous juste envers Dieu? 
Rendez-vous à Dieu ce qui est à Dieu ? Donnez-vous votre 
cœur à celui qui Ta fait , et qui Ta fait pour lui , pour l'aimer 
de l'amour suprême? Comment oseriez-vous de bonne foi 
jf^iger à aimer Dieu par-dessus toutes choses , quand vous 
vous sentez impuissant h l'aimer ainsi ? Ce Dieu dont vous 
parlez dans votre vague théisme qui n'est pas du tout 
la religion naturelle , puisqu'il fait abstraction de la nature 
réelle avec ses luttes , ses désordres et son impuissance , ce 
Dieu dont vous parlez préoccupe-t-il votre cœur ? — Quand 
on aime , on craint d'offenser ce qu'on aime : craignez-vous 
ainsi les infractions à la loi naturelle ? connaissez-vous cette 
crainte de Dieu qui est le commencement de la sagesse ? — 
Quand on aime , on soufire d'avoir déplu à ce qu'on aime : 
connaissez-vous cette peine que l'Eglise appelle contrition . 
parce qu'elle brise la dureté du cœur coupable ? — Quand 
on aime , on cherche h plaire h celui qu'on aime : connaissez- 
vous cet empressement du cœur h l'égard des volontés de 
Dieu , que l'Eglise appelle, comme l'Evangile , pureté d'inten- 
tion ou du regard de l'âme? — Quand on aime , on désire la 
présence de ce qu'on aime et la conversation oii l'âme 
s'épanche : connaissez-vous les épanchements de la prière? 
^- Soyez franc , avouez que non, car nous savons les secrets 
des âmes , et les seules sources oii elles puisent cet amour 
perdu. Non , non , vous ne l'avez pas ; mais la conscience que 
vous avez de son absence, et plutôt encore, l'impossibilité de 
parler de ce qui vous est inconnu , vous a toujours défendu 
d'enseigner l'obligation d'aimer cet Être suprême dont vous 
parlez beaucoup et que vous connaissez peu, parce que : Nul ne 
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connaît le Père, si ce n'est le Fils et celui à qui le Fils l'aura 
révélé,^ Révélation néœssaire dont vous voulez vous passer! 

LE THÉOLOGIEN. 

De là cette habitude universelle des honnêtes gens du 
déisme , de concentrer toute la loi dans le second commande- 
ment qu'ils ne comprennent pas mieux qu'ils ne le pratiquent : 

TU AIMERAS TON PROCHAIN COMME TOI-MEME ; 

sans faire mention du premier qui en est la racine : 

TU AIMERAS LE SEIGNEUR TON DIEU DE TOUT TON COEUR. * 

LE MAGISTRAT. 

Cette observation est parfaitement exacte. 

l'écrivain. 

C'est qu'ils se croient justes , pourvu qu'ils observent la 
justice commutative , el qu'ils ont tellement perdu le sentiment 
de la justice totale , de la véritable intégrité morale , qu'ils ne 
pensent pas se devoir à eux-mêmes le respect qu'on appelle 
chasteté , et qu'ils ignorent absolument que l'amour envers 
Dieu est la plus grande et la première dette de l'homme. 

LE MAGISTRAT. 

C'est cela : pourvu qu'ils aient payé leurs fournisseurs , ils 

(>l)MaUh. 2. 27. 

(2) Les Pharisiens s*asseroblèrent... et l'un d'eux , qui était docteur de la loi^ 
le tenta , en lui faisant cette question : Maître, quel est le grand commandement 
de la loi? Jésus lui répondit : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu , de tout 
votre cœur , de toute votre âme , et de tout votre esprit. C'est là le plus grand 
et le premier commandement. Voici le second qui est semblable à celai-là : 
Vous aimerez votre prochain comme vous-même. Dans ces deux commande- 
ments sont renfermés toute la loi et les prophètes. (Matth. 22. 3i-40.] 



l 
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affirmeat qu'ils ne doivent plus rien à personne , comme H 
Dieu n'était pas quelqu'un ! 

l'écrivain. 
Auriez-vous quelque peine , maintenant , à prouver aui 
déistes , que leur religion n'a jamais ordonné d'aimer Dieu , ni 
demandé à Dieu de l'aimer et de le suivre? 

LB HAGISTIUT. 

J'ai connu de trop près cette sorte de religionnaires , poar 
en douter jamais. 

I.E THÉOLOGIEN. 

Nous avons donc épuisé la question de la sainteté de la 
doctrine , car nous avons vu : 1 ° ce qu'il faut entendre par une 
doctrine sainte ; S' combien il est facile de la reconnaître dès 
qu'elle se montre et se fait entendre ; 3* qu'en dehors de 
l'Eglise, on ne l'a jamais ni vue ni entendue. — Passons donc 
de la loi à son accomplissement , et voyons si l'Eglise est en 
possession des moyens de faire pratiquer cette doctrine , de la 
faire passer dans la vie de ses membres. 

l'écrivain. 
C'est justement parce qu'elle a reçu de Dieu ces moyens 
qui ne peuvent venir que de lui , c'est parce qu'elle n'est pas 
seulement l'organe permanent de la révélation dans sa parole , 
mais l'organe permanent de la grâce dans son culte, que 
l'Eglise , qui seule fait demander à Dieu le don de lamour, 
ose seule aussi commander cet amour comme le premier de 
tous les devoirs. — Voyons donc , pour ne pas nous départir 
de notre méthode et remonter des faits aux causes , s'il est de 
fait et de lait incontestable pour la bonne foi , que cette sainte 
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doctriDe a été pratiquée dans l'Eglise? si l Eglise est visiblement 
sainte dans ses membres , si elle nous offre dans sa vie un 
phénomène quon cherche vainement ailleurs , et qui devient 
ainsi une preuve sensible de la présence d'une grâce qui 
n'appartient qu'à la seule vraie religion ? 

LE MAGISTRAT. 

Ici , vous me donnez beau champ , car j'ai encore la mémoire 
pleine de ce que j'ai lu dans les éclectiques de la supériorité 
morale des nations protestantes sur les nations catholiques. 

l'écrivain. 

Nous connaissons ce champ-là, et nous y reviendrons 
très-volontiers, car il est riche de faits méconnus qui ne 
demandent qu'à être moissonnés ; mais le fait que nous avons 
à constater actuellement ne se confond pas précisément 
avec eux. 

LE MAGISTRAT. 

Vous voulez dire sans doute qu'il n'y a de vrais Saints que 
dans l'Eglise? mais les Saints sont de si rares exceptions que 
je désirerais un fait plus à la portée de tous les regards. Je 
voudrais des fruits de sainteté qui fissent reconnaître plus 
généralement la sève puisée dans le sein de Dieu , comme 
vous le disiez , en commençant , lorsque vous répondiez à ma 
première objection ; mais où sont ces fruits divins exposés à 
tous les regards? 



l'écrivain. 



Ils sont partout. 



PËrtout ? 



LE magistrat, 
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l'Écrivain. 

Pas de pauvre village , pas d'humble hameau oii on ne les 
rencontre. Je m'exprime ainsi, parce qu'avant de vous rappe- 
ler le grand fait des vies sans nombre constamment consacrées 
aux plus pénibles dévouements de la charité , j'ai à cœur de 
vous montrer dans la vie ordinaire des chrétiens , quelque 
chose d'évidemment surnaturel qui atteste en eux la présence 
de l'esprit de grâce . N'est-il pas vrai qu'une multitude de fidèles, 
exposés comme tous les hommes aux assauts des passions et 
des inclinations importunes de la nature déchue, conçoivent le 
désir et la résolution de les combattre , emploient les moyens 
que Jésus-Christ leur a donnés pour les vaincre , et rempor- 
tent d'innombrables victoires ? Eh bien ! ce désir et cette ré- 
solution sont surnaturels , l'emploi de ces moyens est surna- 
turel , ces victoires sont surnaturelles. D'où peut venir, en 
^efiet , dans les chrétiens , la résolution de combattre les pas- 
sions ? Est-ce de la raison seule? non : l'expérience univer- 
selle prouve que cette ferme résolution ne naft et ne se nourrit 
que de la crainte d'ofienser Dieu et de se perdre , du désir et 
de l'espérance du salut éternel de l'âme. La raison de 
r homme , lorsqu'elle est laissée h elle-même , n'est jamais en 
guerre déclarée avec les passions de l homme. Elle transige 
avec elles quand elle ne leur obéit pas ; c'est la foi , la crainte, 
l'espérance , l'amour divin , qui en triomphent ; mais cette 
crainte de la justice de Dieu , ce désir du bonheur de l'autre 
vie , qui fait sacrifier les passions de celle-ci , sont-ce des sen- 
timents purement humains ? Ne sont-ils pas manifestement 
l effet de la correspondance à des grâces qui combattent pour 
nous contre nous , qui nous éclairent sur la corruption qui a 
infecté notre nature , et réveillent les bons instincts qui , sans 
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elles , y dormiraient ensevelis ? Quel homme ignore oes 
grâces ? qui ne sait , quand il leur a résisté , ce qu'elles lais- 
sent de cruels remords , jusqu'à ce que le châtiment de 
lobstination se consomme par Tabandon de l'homme à lui- 
même ? qui ne connaît ces combats de la nature dépravée et 
de la grâce de Dieu ? qui donc niera , de bonne foi , la force 
surnaturelle qui nous aide à renoncer à nous-mêmes pour 
nous posséder en vérité , h nous perdre pour nous retrouver 
en vérité ? * 

Mais c'est surtout dans lemploi du grand moyen de vaincre, 
que paraît visiblement l'intervention divine. 

LE MAGISTRAT. 

De quel moyen parlez-vous ? 

l'écrivain. 

Faudrait-il répondre h cette question , si l'habitude ne 
nous rendait insensibles aux merveilles de la religion , comme 
elle nous rend insensibles aux merveilles de la nature ? mais 
regardez donc autour de vous et pensez ! Est-il naturel de 
haïr et de détester le péché au point d'embrasser, pour l'expier 
et en effacer la tache , la confusion divine d'un aveu sincère et 
complet ? Avez-vous bien pensé à ce fait de la confession ? Je 
le sais , il est naturel à Tâme d'en chercher une autre pour y 
épancher le secret de sa peine , et quelquefois même pour se 
décharger du poids du crime. Aussi , le précepte de la confes- 
sion n est-il pas contraire aux bons instincts de notre nature 
morale. Mais s'il est en harmonie avec ce qui reste de bon et 
de droit dans notre nature, il est cependant de beaucoup supé- 

(i) Joan. 12,25. 
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rieur à nos seules forœs. La chose est si évidente, que si l'un 

des mattres du monde , fût-il le plus puissant des rois , faisait 

de ce précepte une loi de son empire , nul ne s'y croirait tenu , 

et tous ne verraient dans sa promulgation que l'égarement de 

la puissance. 11 est tellement au-dessus de l'homme de découvrir 

le fond de ses plaies morales , que jamais un pouvoir humain 

n'oserait l'exiger. Celui-là seul pouvait l'ordonner qui , seul , 

aide d'une manière ineffable à l'accomplissement de ses ordres. 

Le grand comte de Maistre a remarqué que dans toute société, 

laveu fait à l'autorité a une force expiatrice et un mérite de 

grâce reconnu par la conscience universelle ; mais ce qui a 

lieu dans la société domestique et civile , a été voulu de 

Jésus-Christ dans la société religieuse avec une toute autre 

perfection , par la loi de la révélation sincère des consciences. 

11 n'y a pas seulement ici le -rare aveu d'une faute ou d'un 

crime , mais l'héroïque, c'est-à-dire , la complète et constante 

ouverture de l'âme pour obtenir sa divine guérison. Tout est 

divin ici , la loi , l'accomplissement de la loi et ses étonnantes 

conséquences : la loi qu'aucune puissance humaine n'eût pu 

porter sans folie ; l'accomplissement de la loi que l'homme 

seul n'eût jamais observée ; ses étonnantes conséquences 

dans le changement du cœur que saint Paul appelle si bien 

une nouvelle création : Nova creatura. Non , un autre que 

Dieu ne pouvait exiger ce remède , ni le faire accepter , ni lui 

donner l'efficacité expérimentale qu'il possède pour nous 

changer, nous irispirer graduellement d'autres désirs, d'autres 

volontés , une autre vie puisée ensuite avec plus de plénitude 

encore dans l'aliment céleste auquel il prépare , et dont la 

force n'est ignorée que de ceux qui n'ont pas voulu mériter 

par la sincérité de la confession , la faim salutaire qui est le 

signe de la santé recouvrée. 
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LE MAGISTRAT. 



J*ai parcouru bien des fois des nations protestantes , et 
j avoue que je n*y ai rien vu de cette vie surnaturelle. Les 
meilleures âmes ont à coeur d'y vivre avec honneur , et de 
nourrir en elles , par la lecture de la Bible, des sentiments 
religieux élevés; mais cette sainte haine de soi, ce véritable 
amour de la guérison de Tâme dont TEviangileest plein , et qui 
se prouve si courageusenient par la pénitence sacramentelle 
qu'ont pratiquée tous les siècles chrétiens , non , cela n'y 
est plus. ^ 

ï/ÉCRIVAIN. 

Nous pourrions insister ici sur bien d'autres faits encore 
qui attestent la vie surnatui^elle d'une multitude d'âmes ; mais 
qui les ignore? Qui n'a été témoin mille fois d'actes les plus 
touchants de charité, de résignation, de douceur et de patience, 
dans toutes les classes de la société , dans toutes les situations 
de la vie , et surtout à la mort où la force de Jésus-Christ est 
souvent si visible ? Qui ne sait ou ne peut savoir que la prière 
et les sacrements soutiennent seuls des êtres faibles comme 
nous le sommes , dans la recherche et la pratique des vertus ? 
Qui n'a pu comparer souvent les chagrins intérieurs des riches 
et des puissants du siècle , avec la paix des chrétiens heureux 
dans la médiocrité, résignés dans la pauvreté , et goûtant dans 
les douleurs mêmes auxquelles personne n'échappe ici-bas , 
ce don qui fait pleurer et bénir à la fois sous une couronne 
d'épines ? 

(I) Nous y avons rencoDtré ces sentimenis chez leis âmes qui reviaoneDlà 
la foi (Je leurs pères. Nous oroyons aussi qu'ils se retrouvent à certain degré 
chez celles qui , moins à même de la connaître , )ui appartiennent par leur 
bonne foi. 
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Et cependant , toutes œs preuves de la présence de l'esprit 
de Dieu dans l'Eglise , ne sont tirées que de la vie ordinaire 
d'une multitude de fidèles ! — Combien nos preuves ne 
grandiront-elles pas en éclat , si nous jetons les yeux sur 
cette vie d'un grand nombre d*âmes que nous rencontrons 
partout dévouées à la perfection de la Charité? 



LE MAGISTRAT. 



Je vous félicite de nous faire parcourir les chemins battus 
par les petits saints , avant de nous conduire jusqu'aux voies 
extraordinaires suivies par les grands. 



l'écrivain. 



La vie de ceux que vous appelez les petits saints est déjà un 
fait incontestablement surhumain . Cette vie d élite est librement 
embrassée , mais le choix qu'on en fait est un acte surnaturel 
de fidélité à une grâce de vocation, dont le monde ne doute que 
parce qu'il est aveugle et ingrat, La vocation, en général, est la 
destination de l'homme à la voie spéciale qu'il doit suivre en ce 
monde pour mieux parvenir à sa fin. Cette destination est un 
appel de la Providence [vocare, appeler) manifesté par les 
dispositions naturelles qu'elle donne , les lumières intérieures 
qu'elle accorde à ceux qui les cherchent , les circonstances 
qu'elle amène et oîi le doigt de Dieu se découvre. Mais la vo- 
cation exceptionnelle dont nous parlons, exige des lumières plus 
vives , des grâces plus fortes , une voix divine plus distincte , 
puisqu'elle demande des sacrifices que la nature seule ne ferait 
pas : Sors de ta patrie et de la maison de ton père , et viens 
oii je te montr er ai. ^C est l'Epoux des âmes qui parle et qui veut 
être aimé et suivi plus qu'un père et qu'une mère. * Mais que 

(4) Gènes. 42. 4. (2) Malth. 40. 37. 
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montre-t-i1 aux âmes qu'il appelle? Il montre des vieillards 
sans soutiens qui demandent des enfants de la grâce pour 
remplacer ceux de la nature ; des enfants abandonnés qui 
demandent des mères ; des malades sans ressources et sans 
consolations qui demandent des frères et des sœurs ; des 
pauvres sans instruction qui demandent des maîtres dévoués 
qui se donnent et ne demandent rien. Il montre des hommes 
qui ressemblent à peine h des hommes et auxquels il faut 
porter, au prix de son sang , la civilisation avec la religion , 
et presque la raison avec la foi ; il montre une foule drames 
languissantes ou mortes selon Dieu , qui , au sein même des 
nations civilisées , ont besoin de la voix qui ressuscita Lazare 
pour les faire sortir de la corruption d'un autre tombeau ; * 
quelquefois enfin , il ne montre qu une lampe qui brûle dans 
la solitude du sanctuaire oii il veut les anges de la prière , pour 
attirer sa miséricorde sur un monde qui les voit sans les com- 
prendre et passe en secouant la tête ! 

LE MAGISTRAT. 

Je Vai fait plus d'une fois moi-même, en murmurant comme 
bien d'autres : Si du moins ces oisifs et ces oisives se faisaient 
frères et soeurs de charité! 

LE THÉOLOGIEN. 

On rencontre tous les jours des gens qui ne savent plus 
que la prière et la vie sainte doivent être comptées parmi les 
grandes forces qui sauvent les peuples. Ces gens considèrent 

[i ] Les philanthropes revendiquent Vincent de Paul pour un de leurs patrons; 
mais savent-ils que saint Vincent de Paul était religieux , nnissionnaire et fon- 
dateur d*un Ordre de niissionnaires , el que ce fut là son œuvre de prédilec- 
tion? (Vo^ez Topuscule que nous avons publié sous ce titfe : Saint Vincent de 
Paul et la plus belle de ses oeuvres. Liège , chez Lardinois , 4 846.) 
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Iqs Ordres contemplatifs comme des inutilités , et traitent les 
chartreux, les trappistes , les enfants de saint Bernard , de 
désœuvrés ! mais sans parler des services immenses rendus 
aux sciences , aux lettres , aux arts , à Tagriculture et même à 
l'industrie, par ces sortes d'instituts , et en ne voyant en eux 
que les asiles de la pénitence , de l'oraison et du hon exemple, 
il faut dire qu'ils sont un triple bienfait pour le monde. Nous 
ne voyons pas non plus leurs contempteurs au service des pau- 
vres malades. Dieu ne veut pas que chacun fasse tout, mais il 
veut que dans le corps social il y ait des membres pour 
chaque fonction. Dans les calamités publiques , les guerres , 
les contagions , on a vu les anges de la prière devenir losanges 
gardiens des infirmes , et la consolation de toutes |es douleurs ; 
mais quand tout rentre dans l'état ordinaire des misères de ce 
monde , la Providence y remet chaque membre à sa place. 

LE MAGISTRAT. 

Vous m'ouvrez de nouveaux horizons : la pénitence , 
l'oraison, le bon exemple, sont des forces publiques. 

l'écrivain. 

Réservons ceci pour d'autres vacances , s'il vous plaît , et 
laissez-moi achever ma preuve. 

LE MAGISTRAT. 

C'est vrai : où en étions-nous ? 

L*ÉCRIVAIN. 

A vous démontrer par les faits la présence de l'Esprit Saint 
dans la Sainte Eglise. Il nous est apparu d'abord dans la lutte 
surhumaine d'une multitude de fidèles triomphant d'eux- 
)[pé|i)e3 , ddQS toutes les conditions de la société ; puis dans la 
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vie héroïque des âmes spécialement dévouées au sacrifice. Ce 
sacrifice de la charité prend toutes les formes qui répondent 
aux besoins du monde et des hommes ; mais quel que soit le 
genre de dévouement demandé par la voix de Dieu aux âmes 
d'élite , il ne faut pas croire qu elles embrassent jamais cette 
croix de l'amour sans la force de Dieu même. Non , on ne 
meurt pas au monde sans agonie , sans cette agonie oii la 
nature gérait et répète : Mon Père , s'il est possible , que ce 
calice s'éloigne de moi ; — mais oii la grâce seule fait 
répondre : Cependant que votre volonté soit faite et non la 
mienne. ^ Il ne faut pas croire non plus que si la grâce est 
nécessaire pour commencer ce sacrifice, elle le soil moins pour 
le continuer. Si un seul jour , une seule heure d'abnégation 
pour Dieu , est au-dessus des forces de Thomme déchu , que 
sera-ce de toute une vie ? Que ceux-là donc , qui n'auraient 
pas été touchés jusqu'ici du caractère de sainteté de l'Eglise , 
se donnent la peine ou la consolation d'entrer dans les sanc- 
tuaires de la charité et de la prière ; qu'ils visitent les 
établissements des filles de saint Vincent de Paul, les hôpitaux 
confiés au dévouement des sœurs de charité, les maisons 
d'enfants trouvés, les refuges de repenties , les hospices d'alié- 
nés , les classes des frères du vénérable De la Salle , les cloîtres 
des fils et des filles de saint François, de sainte Thérèse et de 
tant d'autres saints fondateurs d'Ordres oti Ton respire cet air 
qui guérit de la contagion du monde , et ils verront partout les 
institutions religieuses éprises du triple amour de Jésus-Christ 
pour l'enfance, la pauvreté et le malheur. — Jamais rien de 
pareil ne s'est vu hors de l'Eglise. S'il était besoin de témoi- 
gnages pour éloigner ici toute espèce de doute , nous citerions 
l'aveu célèbre d'un homme plus célèbre encore, Leibnitz, dont 

('t)Mallh. 36. 39. 
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le génie et la bonne foi firent de la fin de sa vie un long soupir 
vers la foi catholique qu'il confessa enfin dans le dernier de ses 
chefs-d œuvre , son Système théologique : 

« Je ne trouve , dit-il dans cet ouvrage oîi il embrasse 
la foi tout entière , je ne trouve que dans la seule Eglise qui 
a retenu le nom et le caractère de la catholicité , ces exemples 
éminents de vertus héroïques et de vie intérieure qui sont 
fréquents chez elle. Les ordres religieux et les autres instituts 
du même genre m'ont toujours paru admirables. Ceux qui les 
méprisent n'ont de la vertu que des idées vulgaires , et ne 
mesurent ce que les hommes doivent à Dieu que sur leur vie 
froide, routinière et sans âme. * » 

LE THÉOLOGIEN. 

Le grand homme a raison , et c'est justement parce que 
ces institutions sont les plus belles fleurs de l'Eglise , que ses 
ennemis , quand ils en ont la puissance , les fauchent toujours 
les premières ; mais cette faulx n'abat que les tiges sans 
atteindre la racine , et de cette racine de l'Evangile et de ses 
conseils, s'élèvent , quand la persécution a passé, de plus 
vigoureux rejetons. Leibnitz a très-bien vu dans ces familles 
toujours renaissantes , vouées à la prière , au sacrifice et au 
dévouement , l'un des grands faits qui distinguent l'Eglise 

[I J Neque id (homiors habere asceticosel contemplativos) ex roiaimis eorum 
quae Ecclesianv illam commandant, quae una G^tholicaB fwmen et insignia 
relinuit, mguaso/a videmusexcellentium virtulum asceticaeque vitae eminentia 
exemple passim edi alque curari. Itaque mihi faleor semper religiosos ordines, 
aliaque ejusmodi laudabiiia instituta, mire probala fuisse... Quicumque hœc 
spernunt , hi nihil nisi plebeium et vulgare de virtute sapiunt , et hominum 
obligationem ergaDeum ,... frigida illa consuetudine vivendi, qusB vulgosine 
zelo, sine spiritu in animis reguat , inepte roeliuDtur. (Syst. TheoK edit. 
Lovaoii.) 
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des sectes , et qui manifestent en elle la présence de la sève 
divine qui manque à ses rivales. En y regardant de plus près , 
on découvre bien vite les deux causes immédiates de cette dif- 
férence. La première est dans l'abandon que les sectes ont 
fait de la vertu angélique qui consacre les vierges à Jésus- 
Christ , et qui seule donne 5 l'âme la pleine liherié de s éle- 
ver à Dieu et de se dévouer aux hommes , de s'élever à Dieu 
par une prière plus constante ,^ de se dévouer aux hommes 
par un plus entier sacrifice , double liberté de la prière et du 
sacrifice , de la prière qui obtient l'amour et la force , et du 
sacrifice qui les répand. La seconde des causes de la stérilité 
des sectes en présence de la fécondité de l'Eglise , est dans 
l'abandon de l'Eucharistie, véritable sacrement de vie pour les 
âmes et pour le monde. Au nom de saint Vincent de Paul , la 
philanthropie se découvre mais elle respecte et admire ce 
qu'elle ne comprend pas : « Ne sentez-vous pas , disait Vincent 
à ses missionnaires, ne sentez-vous pas après la communion le 
feu qui brûle dans vos cœurs ? » Ces paroles révèlent la source 

li] Saint Paul le dit en portant à Tamour de la virginité et de la conti- 
nence parfaite : « Pour moi je désire vous voir dégagés de soins et d'inquié- 
tudes. Celui qui n*est point niarié s'occupe du soin des choses du Seigneur , et 
de ce qu'il doit faire pour plaire à Dieu. Mais celui qui est marié s'occupe du 
soin des choses du monde , et de ce qu'il doit faire pour plaire à sa femme , et 
ainsi il se trouve partagé. De même une femme qui n'est point mariée et une 
vierge s'occupe du soin des choses du Seigneur , afin d'être sainte de corps et 
d'esprit ; mais celle qui est mariée s'occupe du soin des choses du monde , et 
de ce qu'elle doit faire pour plaire à son mari. Or , je vous dis ceci pour 
votre avantage , non pour vous tendre un piège ; mais pour vous parler seu- 
lement à ce qui est de plus saint , et qui vous donne la liberté de prier Dieu 
sans obstacles, » (I. Cor. 7. 3^.} — Saint Paul , qui a divinement parlé de la 
sainteté du mariage , conseille (v. 25. ibid.) cependant la continence parfaite , 
en se donnant lui-même pour exemple(v. 7.), et enseigne qu'elle est plus sainte 
que le mariage (v. 35.), et qu'elle donne une plus grande liberté à la charité. 
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de la charité catholique. Elles expliquent aussi ce mot qui 
appartient , en partie du moins , à Bergier : « Le protestan- 
tisme est la doctrine de Tabsence du Christ, comme le déisme 
est la doctrine de l'absence de Dieu, tandis que TEglisè est la 
cité de la présence réelle de Jésus-Christ et de son esprit sanc- 
tificateur. » Nous venons d en constater les manifestations 
sensibles dans la vie des fidèles en général , et des âmes spé- 
cialement vouées à Dieu. Nous n'avons pas dit que les âmes 
de bonne foi dans Terreur fussent privées de l'esprit de grâce, 
mais nous disons avec Leibtritz , qu'en dehors de l'Eglise on 
ne trouve nulle parties faits éclatants, nombreux et constants, 
qui attestent chez elle la grande effusion du cœur de Dieu : 
« In qua sola videmus excellentium virtutum asceticœque 
vitœ eminentia exempla passim ediatque curari, » 

LE MAGISTRAT. 

Le témoignage de Leibnitz est écrasant pour la prétendue 
réforme. 

LE THÉOLOGIEN. 

Et cependant , il ne nous est pas nécessaire , car nous 
avons une nuée de témoins du fait si caractéristique qu'il a 
signalé , c'est-à-dire , de la présence dans l'Eglise d'un esprit 
de prière et de sacrifice qu'on ne trouve nulle part au méœe 
degré hors de son sein. La sainteté , nous lavons vu , est 



dans la charité divine. La prière et le sacrifice sont les deux 
ailes de cet amour , qui s'élève à Dieu pour revenir aux 

hommes. 

l'écrivain. 

Mais il nous reste à constater un plus glorieux effet encore 
de cet esprit promis à l'Eglise par le Fils de Dieu ; nous vou- 
lons parler de la vie des Saints. Parmi les autres chrétiens 
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vraiment animés de ]a charité , nous voyons paraître les 
Saints comme des héros parmi des braves. 



LE MAGISTRAT. 



Ce serait nous reporter aux siècles héroïques du christia- 
nisme. J'aime mieux les faits qui nous touchent , les preuves 
de notre temps. 



l'écrivain. 



Les Saints sont de tous les temps , cher Juge ; mais je vois 
que les causes soumises à votre examen , ne sont pas celtes 
des canonisations , où Dieu juge en première instance et en 
appel , sans que la cassation soit possible. 



LE MAGISTRAT. 



Je ne serais pas fâché d'être juge dans un procès de cano- 
nisation. Voudriez-vous m*informer du mode de procédure en 
pareille matière? 



l'écrivain. 



Nous y viendrons ; en attendant , laissez-moi vous dire que 
vous me semblez plus fort dans Thistoire des passions de 
rhunianité que dans celle de ses vertus. 

LE MAGISTRAT. 

Je ne le nie pas ; mais d'oii vous vient cette pensée ? 

l'écrivain. 

De ce que vous reléguez les Saints dans les premiers siècles, 
ou tout au moins dans le moyen âge, comme si l'esprit promis 
à tous les âges de l'Eglise avait failli aux temps modernes. — 
Et cependant appartiennent-elles au premier ou au moyen 
âge , ces grandes âmes des derniers temps , qui ne le cèdent 

J>iu. CATH. S4 
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en rien âux plus antiques gloires de TEglise ? Ce François 
Xavier que vous citiez vous-même hier , et qui renouvelant 
les prodiges des temps apostoliques , gagnait un monde à 
Jésus-Christ pendant que Thérésie en gâtait un 'autre ? Ce 
François de Sales dont la sagesse , la pureté virginale , la dou- 
ceur , la science , la piété et la patience, ramenaient à l'Eglise 
soixante-dix mille prolestants ? Ce Vincent de Paul qui était 
par son humble et héroïque charité , la personnification si 
vive de Famour de Jésus-Christ envers les pauvres , que tous 
les cœurs compatissants cherchaient le sien pour être plus 
puissants en œuvres , et que devenu ainsi le centre de tous , 
il nourrissait des provinces entières menacées de la famine , 
sans oublier jamais, en aidant les corps, de guérir et de sauver 
les âmes? Ce Charles Borromée qui vivait pauvre sous la 
pourpre, et qui répondait aux sages qui rengageaient pendant 
la peste de Milan à se conserver pour son troupeau , et à 
ne pas se livrer auprès des mourants h une mort presque 
certaine : Je ne suis pas obligé de vivre , mais je suis 
obligé d'accomplir mon devoir ! Ce Louis de Gonzague dont 
1q nom reste sur la terre comme la bonne odeur de Jésus-, 
Christ pour attirer à la vertu la jeunesse exposée aux cruelles 
séductions du monde ? Cet Alphonse de Liguori dont le 
cœur brûlant d amour pour celui qui mourut afin d'être aimé , 
s est répandu en prières sur toutes les nations de la terre , et 
continue après sa mort d'élever à Dieu , par ses immortels 
écrits , les âmes qu'il touchait lui-même par sa parole , il y 
a soixante ans à peine? 

LE THÉOLOGIEN. 

Vouift voyez que les Saints ne s en vont pas. 
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LE MAGISTRAT 



Je n*ayais pas assez pensé à ces derniers anneaux de leur 
longue chaîne. 



LE THEOLOGIEN. 



Et encore ne vous en a-t-on montré que quelques-uns. 
Les Pierre d'Alcanlara , les Ignace et les François de Borgia, 
les Thérèse et les Jean de la Croix , les Cajétan de Thienne 
et les André d'Ayellin , les Jean de Dieu et les Camille de 
Lellis , les Pie V et les Philippe de Néri , les Paul de la Croix , 
les Léonard de Port-Maurice, les François de Hieronimo, 
les Benoît Labre , et bien d'autres encore , sont de cette 
dernière époque qui s'étend jusqu'à nous. 



l'écrivain. 



Il n'est pas un siècle oh l'Eglise n'ait dû faire écho , dans 
ses canonisations , aux prémices du jugement de Dieu. 



LE MAGISTRAT. 



Que voulez-vous dire par faire écho aux prémices du 
jugement de Dieu? 



l'écrivain. 



Je veux dire ce que vous me demandiez tout à l'heure sur 
le mode de procédure en cette matière. 

LE MAGISTRAT. 

Expliquez-vous plus clairement , s'il vous plaît. 

l'écrivain. 

Le jugeqient de Dieu a lieu pour chacun de nous à nôtre 
mort , et la promulgation générale du jugement de ious aura 
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lieu en présence de l'umvers rassemblé le dernier jour du 
monde. Cest le jour que Dieu appelle le sien:\e jour où le 
soleil de justice s élevant tout à coup sur le monde moral , 
rendra visible à tous lès yeux , tout ce qui aura été enseveli 
dans l'ombre , et révélera à tous les esprits l'infinie Justice de 
la Providence : « Jvdicia Domini vera , justiftcata in semet- 
ipsa. ^ — Mais cette Providence qui nous porte ici-bas aux 
combats de la vertu par de grands exemples , a voulu , pour 
rendre ceux-ci plus efficaces encore , nous donner dès cette 
vie même une première vue de leur récompense , en manifes- 
tant avant le dernier jour le salut de plusieurs de ses Saints, 
par les prodiges nombreux , les miracles avérés qu elle opère 
par eux pendant leur vie , et surtout à leur invocation après 
leur mort. C est cette manifestation divine de la gloire de 
quelques élus que nous appelons légitimement les prémices du 
jugement général. Et c'est quand elle est évidente , certaine, 
que TEglise lui fait écho en la constatant par la canonisation. 

LE MAGISTRAT. 

Les miracles : ce mot sonne mal à beaucoup d oreilles. 

l'écrivain. 

Nous savons qu'il est des hommes légers ,. des esprits 
faibles , qui croient faire preuve de force en souriant des 
miracles ; mais les faits qui résistent à tout ne peuvent être 
ébranlés par un sourire. Ceux-là ont lesprit plus fort , qui ne 
redoutent pas lexamen et ne fuient pas la lumière. Or, 
personne ne recherchera de sang-froid les preuves exigées 
par l'Eglise pour l'admission des faits miraculeux, c'est-à- 
dire, pour reconnaître leur existence et leur nature, sans 

(1)Ps.48. 40.- 
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finir par les affirmer incontestables , avec les prinœs de la 
critique , les Bossuet , les Mabillon , les Benoit XIV. * 

(4 )« Si vous voulez vous faire une idée complète de la rigoureuse sévérité que 
TEglise apporte à riostruction de ces procès, parcourez le célèbre ouvrage de 
Benoît XIV sur la canonisation des Saints. En attendant , je veux vous donner 
une preuve de Tinexorable critique qui préside à Rome à Texamen des mira- 
cles , en vous citant des faits bien capables de dissiper tous les préjugés. L'un 
de ces faits est rapporté par le savant auteur de la vie de saint Vincent de 
Paul , M. Collet , à Toccasion d*nn miracle obtenu par Tinvocation du Saint en 
faveur d*une anglaise , Louise, Elisabeth Sackville, qui demeurait chez un pro- 
testant, nommé Haye. Le fait de cette guérison instantanée et constante avait 
paru si évidemment miraculeux au protestant lui-même , qu*il l'avait divulgué 
dans tout Paris. Sa femme en était si frappée et si oonvaineue , qu'elle signa 
de. sa main qu'elle avait été témoin oculaire de cette guérison subite et perma- 
nente d'un mal naturellement incurable d'une aussi prompte manière. Néan- 
moins la Congrégation des Rites n'admit pas que le fait ainsi prouvé le fût 
suffisamment pour asseoir le jugement de Rome. •— Un alitre fait est rapporté 
par le P. Daubénton dans la vie de saint François Régis. Un anglais protestant 
et fort distingué par l'esprit était venu visiter Rome. Un Prélat romain devenu 
son ami^ lui donna un jour à parcourir des documents relatifs à plusieurs 
miracles. Après les avoir étudiés , il les remit au Prélat en lui disant : Si tous 
les miracles qu'on reçoit dans TEglise étaient établis sur des preuves aussi évi- 
dentes et aussi authentiques que le sont ceux-ci , nous n'aurions aucune peine 
à y souscrire , et vous vous sauveriez de toutes les railleries dont vos mira- 
cles sont l'objet chez nous. — « Eh bien ! répondit le Prélat, aucun de ceux-ci 
» n*a été admis par la Congrégation, parce qu'aucun n*a paru suffisamment 
» prouvé. » Le protestant, frappé d'une réponse si inattendue , avoua qu'une 
aveugle prévention pouvait seule faire douter du soin exact , de la sincérité 
profonde , et dé la rigueur excessive que l'Eglise met dans Texamen des faits 
miraculeux. » (P. Perrone. Trael. Theol.) 

Nous pourrions citer d'autres faits du môme genre , puisque nous avons été 
à même de véri6er un jour , en assistant à un examen en information , l'invin- 
cible prudence et la sévérité sagement excessive de l'Eglise en cette matière. 
Mais nous préférons renvoyer ceux qui doutent à d'autres témoins vivants cités 
dans les actes récents de béatification et de canonisation des Saints. Qu'ils 
les interrogent , comme nous l'avons fait nous-méme à Rome , et ils jouiront, 
en leur parlant , du spectacle d'une foi centuplée par la vue des œuvres de 
Dieu , ou par l'expérience même qu'ont faite ces heureux témoins de la toute- 
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LE THEOLOGIEN. 



Savez-vous , au fond , pourquoi le rationalisme , et les 
sectes cherchent à suppléer à lexamen sérieux de ces faits , 
par les plaisanteries de la mauvaise foi. 



LE MAGISTRAT. 

Mais c'est bien simple : pour se débarrasser de ce qui les 
gène. Ils sifflent , parce qu'ils ont peur. 

LE THÉOLOGIEN. 

Et parce qu'ils n ont rien de semblable à nous montrer. 
Les protestants ont tellement la conscience de l'absence de 
toute force divine chez eux , qu'ils ont tenté de poser unç 
limite au delà de laquelle il est défendu à Dieu de manifester 
sa puissance. Ils admettent les miracles attestés par la Bible , 
et puis , ils n'en veulent absolument plus d'autres , malgré 
la Bible où Jésus-Christ promet sa puissance à ceux qui 
croiront en elle à l'avenir.* Les rationalistes font plus encore ; 
car en présence des miracles les plus incontestables , ils les 
déclarent impossibles. 

LE MAGISTRAT. 

C'est trop imiter l'autruche qui croit échapper au chasseur, 
en enfonçant la tète dans un trou. 

l'écriyain. 
Et puis à quoi sert de fermer les yeux aux faits surnaturels 

puissaoce qui les a touchés. Cette expcessioD nous est suggérée par le souveoir 
du Camaldule instantanément guéri d'uD cancer , à Tinvocalion de saint 
Alphonse de Liguori. 

(4 ) Marc. 4 6. 4 7 . et alibi passim. 
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du moDcle physique, quand on est malgré soi en présence des 
faits surnaturels du monde moral , les vertus mêmes des 
Saints , qu'il est impossible d'assimiler aux vertus purement, 
humaines sans résister à l'évidence ? 

LE MAGISTRAT. 

Le caractère de ces vertus se retrouve d'ailleurs autour de 
.nous, comme vous l'avez démontré ; car elles se manifestent 
à différents degrés chez ceux qui sont animés de l'esprit qui en 
est la source. Mais je crois les gens, de, mon espèce presque 
plus capables de les reconnaître, ou mieux disposés, du moins,, 
à les admirer , que ne le sont ceux de la vôtre. Vous vivez 
trop dans ce milieu là , et vous ne pouvez saisir aussi vive- 
ment que nous tout ce qui distingue les vertus chrétiennes 
des vertus du monde. Quand j'étais éloigné de Dieu sans me 
l'avouer à moi-même , et que privé par ma faute de la lumière 
de la foi, je cherchais à me justifier dans ma conscience , la 
rencontre d'une personne vraiment animée de l'esprit de Dieu, 
la vue d'un saint prêtre , d'une humble soeur de charité , d'un 
pauvre en prières au pied des autels, d'un enfant à la physio- 
ihie rayonnante de l'éclat intérieur du Dieu qu'il venait de 
recevoir , cette simple vue me plaçait malgré moi comme un 
coupable devant son juge. 

l'écrivain. 

Oh ! que c'est un grand bienfait de Dieu que la rencontre 
d'une âme vraiment sainte ! Qui de nous ne le sait , puisque 
tous, nous avons rencontré de ces âmes ? 

LE THEOLOGIEN. 

Un jeune étudiant de l'établissement où j enseignais autre^ • 
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fois ]a théologie , me disait un jour , en parlant d'un homme 
de Dieu : Je croirais volontiers de lui que tout pénétré de. la 
grâce , il la communique ex opère operato à ceux qui l'appro- 
chent. Ce jeune homme voulait dire , en exagérant l'expression 
de sa naïve reconnaissance , qu'on ne pouvait converser avec 
celui auquel il devait tant , sans ressentir l'impression de 
l'esprit qui vivait en lui, et sans en devenir meilleur. 

LE MAGISTRAT. 

Ce type d'hommes est parfaitement inconnu au naturalisme 
et aux sectes. 

l'écrivain. 

Il n'est cependant qu'une des fleurs du grand arbre de la 
vie surnaturelle de l'Eglise , ou (pour me servir de la compa- 
raison des Ecritures et de nos chants sacrés] qu'une des 
pierres vivantes de cette cité sainte qui s'élève de la terre 

au ciel : 

QuaB celsa de viventibus 
Saxis ad astra tolleris !... 

Tout ce que nous en avons dit jusqu'ici , n'est qu'un pâle 
reflet de la réalité, une image bien terne du fait splendide dont 
un plus vigoureux pinceau que le nôtre, a, de nos jours, 
reproduit l'ensemble. 

LE MAGISTRAT. 

Faites-vous de la poésie ? 

l'écrivain. 

Je n'y fais pas même allusion , car je parle d'un des plus 
grands génies historiques des temps modernes, de Gôrres, que 
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Napoléon appelait la sixième puissance j* du célèbre écrivain 
qui posa en fac^ de l'ignorance rationaliste , louvrage monu- 
mental qui fut son dernier chef-d'œuvre , Thistoire du surna- 
turalisme sur la terre , ou La Mystique divine , naturelle et 
satanique. ^ 

LE THÉOLOGIEN. 

Ne donnez pas à notre Juge plus qu'il n'en veut peut-être 
porter maintenant. 

LE MAGISTRAT. 

Je veux et je dois vouloir non-seulement porter et supporter, 
mais embrasser la vérité tout entière. Il ne sert de rien, croyez- 
moi , de rester sur une prudente défensive , quand on traite 
avec ceux dont j'ai longtemps partagé les préventions. Si on a 
les faits pour soi , il faut prendre l'offensive. 

(i ) Gorres rédigeait alors le Mercure du Rhin , et sa voix faisait tressaillir 
r Allemagne tout entière. 

(2) a Plusieurs s'étonnaient quelquefois de le voir consacrer ses derniers 
travaux à une œuvre dont ils ne comprenaient pas Timportance. Mais lui , 
avec ce regard presque prophétique que donne le génie appuyé sur une longue 
expérience , il apercevait déjà les premiers symptômes de ces désordres que 
nous voyons se produire au grand jour sous nos yeux. Il voyait se préparer 
pour un avenir prochain , une nouvelle manifestation des puissances infer-* 
nales , semblable à celle que nous offre le paganisme aolique ; et il croyait 
qu*il était urgent de prémunir les esprits contre ce nouveau danger , en 
déterminant avec précision les signes auxquels on peut distinguer les opérations 
da démon de celles de Dieu et de la nature, et en traçant d*une main ferme les 
limites qui séparent le monde surnaturel et divin du monde sous-naturel et 
infernal. Mon livre viendra à temps, avait->il coutume dédire ; et Tavenir n*a 
que trop bien justifié les prévisions de ce grand homme. « (Préface du 
traducteur de la Mystique. ) 

Gdrres, dans sa Mystique , est tout à la fois physicien, naturaliste, philo- 
sophe, historien. Serait-il étonnant que la partie théorique de ce grand ouvrage 
qui touche à tout , contînt çà et là des inexactitudes , et demandât des 
corrections? 
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l'Écrivain. 



A lexemple de Gôrres , lorsque faisant un appel à toutes 
les sciences , à l'histoire de tous les siècles , et à Thistoire 
contemporaine , il les a prises à témoin de cette immense 
chaîne de faits que l'incrédulité , peureuse comme une enfant, 
fuit comme un fantôme , ou raille comme une chimère , pour 
mieux étourdir sa frayeur. Lisez la Mystique , et vous aurez 
pitié de la. légèreté du philosophisme qui , lorsqu'il ne peut 
plus nier les faits , croit y échapper en s écriant : Magné- 
tisme ! Comme les témoins des miracles du Christ s'efforçaient 
d'en obscurcir l'éclat en criant : Béelzébuth ! — Lisez la Mys- 
tique , et vous verrez d'où ont jailli les grandes œuvres des 
Saints , et comment ce qui nous frappe dans leur action sur 
le monde , s'explique par l'action de Dieu sur leur âme ; vous 
y verrez que le dehors de leur vie n'est pas son côté le plus 
sublime , le plus ravissant , et que le vrai prodige , la source 
de tous îes autres est au dedans , est au fond de ces grands 
cœurs dont la constante fidélité aux grâces ordinaires , a 
obtenu cette effusion de grâces extraordinaires qui les ont 
transformés en instruments privilégiés de la puissance , de la 
sagesse et de la charité divines. — Vous ne serez plus étonné 
alors , de la prodigieuse fécondité d'un François d'Assise , 
par exemple , parce que vous aurez découvert ce qu'elle lui a 
coûté , et combien il a participé aux divines douleurs de 
l'enfantement du Calvaire. — Vous ne trouverez plus si sur- 
prenantes , les conquêtes de la parole des Apôtres et des 
hommes apostoliques de tous les temps , d'un saint Augustin 
en Angleterre , d'un saint Boniface en Allemagne , d'un saint 
Bernard en France , d'un saint Antoine de Padoue en Italie , 
d'un saint Vincent Ferrier dans toute l'Europe et au delà , 
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d'UR saint Louis Bertrand dans le Nouveau Monde , d'un saint 
François-Xavier dans les Indes , parce que vous aurez vu 
quelles victoires ils ont dû remporter sur eux-mêmes avant 
de disposer de la toute-puissance de Dieu . 

Vous comprendrez comment un homme qui mourut jeune , 
a su répandre de si vives lumières sur toutes les grandes 
questions divines et humaines , comment saint Thomas d'Ac- 
quin a écrit ses prodigieux ouvrages , parce que vous serez 
initié aux secrets de sa conscience angélique , et que vous 
l'aurez trouvé des nuits entières au pied des tabernacles , 
vérifiant la divine promesse de son maître : Bienheureux les 
cœurs purs , parce quils verront Dieu ! 

Vous ne jugerez plus inexplicable la puissance d'un saint 
Philippe de Néri pour ramener à Dieu les âmes les plus 
esclaves des passions , quand vous Taurez suivi dans les 
catacombes où il allait cacher les larmes de ses yeux et les 
flammes de son cœur , et dans l'humble oratoire de sa cellule 
où il se réfugiait pour offrir le sacrifice qui le ravissait corps et 
âme au point de lui faire oublier le temps. 

Vous saurez , en un mot , où les Saints ont puisé tant de 
lumière et tant d'amour , tant de sagesse et tant de force , 
dans leur upion intime et surnaturelle avec Dieu. 

LE THÉOLOGIEN. 

Pour être assuré du côté surnaturel de la vie des Saints , 
il n'est pas nécessaire de lire Gorres. Les Bollandistes et tant 
d'autres écrivains qui s'appuient comme eux sur des témoi- 
gnages à toute épreuve , suffisent pour défier la critique. 
Mais ce. qui caractérise éminemment Gorres, c'est une scienco 



'U4 ciHQvnn RNTBBTJKN. 

«Dcydopédique nuoiée par un génie Bupérieur. Il eerable 
avoir été destiné k humilier le demi-savoir des libres pen- 
wurt , fD fiiisaot déposer toutes les connaissances humaines 
en faveur de l'histoire divine du surnaturalisme sur la terre. 

Ll MAGISTtUT. 

Je lirai Gurres ; n'en doutez pas. 

LB THiOlOGIDI. 

LtMZ-le , sans doute , mais ne perdez pas de vue en voue 
élerant ■! haut , ce que vous avez si bien remarqué vous- 
■Déme , quand vous avez dit que la vie surnaturelle se mani- 
feste i difiih^ots degrés autour de nous , chez ceus qui 
ptrtidpeot k l'esprit qui en est la source. Qui de nous ne l'a 
nie de «es yeux et ne l'a touchée deses-maîns?Qui nepeut 
en faire lui-même l'eipérience , s'il le veut? Savez-vous d'où 
rient la difficulté que certains esprits éprouvent à admettre 
le* phénomènes de la vie surnaturelle? E)e ce qu'ils ne se 
•ont jamais mis dans la disposition d'en éprouver eux-mêmes 
^Ique chou. Je dis quelque chose , car pour peu qu'on ait 
joûti le don de Dieu , on sent et od reconnaît en soi le germe 
de celte vie dont la Bdélité des Saints ne nous montre que les 
divins développements. — J'en appelle k toutes les âmes qui 
ont fcçu l'Eucharistie dans un cœur contrit , humilié et plei- 
nement ouvert par la sincérité sacramentelle ; et je dis aux 
autres qu'elles ne doutent de ce grand fait intérieur que par 
inexpérieoce : i De quo nu^/us dubitat nist inewpertus. » ■ 



L'histoire , la science , l'expérience , s'unissent ainsi pour 
coa«titer le grand fait de la sainteté de l'Eglise , et il est 
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visible que cette sainteté que nous avous recouaue uniquement 
propre à sa doctriae , est eipriméc d'une manière um'^ aussi 
dans la vie de ses membres , aux diSëreDts degrés de ses 
manifestations. 

Ce que nous avons dit de l'unité que cherche l'esprit de 
l'homme , il faut donc le dire aussi de la sainteté que cherche 
son coeur : qu'elle vient à sa rencontre dans la parole et la vie 
de l'Eglise , et qu'encore une fois il n'y a que deux faits à 
vérifier, un en nous et un hors de nous, pour reconnaître 
Dieu dans leur correspondance continue et surhumaine. 

LE MAGISTRAT. 

C'est le résumé de notre thèse , mais je voudrais revoir 
dessiné à grands traits , afin de l'embrasser d'un seul regard , 
le tableau de la sainteté de l'Eglise dans ^a doctrine et 
sa vie? 

l'ëcuvain. 

' La sainteté, c'est l'amour divin en esprit et en vérité ; — 
l'Eglise seule commande d'aimer Dieu ainsi ; l'Eglise seule 
&it demander à Dieu de l'aimer ainsi et de le suivre ; l'Eglise 
seule ouvre aux âmes les sources fécondes de cet amour 
qu'on ne voit produire que chez elle ses incomparables 
fruits. Voyez : il n'est dans tout le cours des siècles qu'une 
seule voix qui ait prononcé sur la terre cette parole éton- 
nante : Celui qui aime son père et sa mère plus que moi , 
n'est pas digne de moi. • — Evidemment, si cette parole 
n'était pas de Dieu , elle serait une folie ou une infamie ; — 
mais comment douter de sa source en présence de son mi- 
raculeux acconiplissement ? 

(l)Ua(th. 10. ■il. 
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Jésus-Christ seul a demandé, a voulu l'amour du monde , 
Jésus-Christ seul a dit de lui-ménie qu'il attirerait cet amour 
des hommes et des siècles : « Et ego si exaltatus fuero a terra, 
omnia traham ad meipsum ; * » Jésus-Christ seul a été aimé 
des hommes et des siècles comme il la voulu. Quel est, dites- 
le-moi, le grand homme, Tinsigne bienfaiteur de ses frères qui 
ait été aimé des siècles après sa mort? Aimé , comme aime et 
célèbre l'histoire, à la bonne heure ; mais aimé comme on 
aime, selon l'expression de saint François de Sales, aimé des 
cœurs et des âmes , de cet amour qui est l'âme de la vie , 
qui l'illumine et la transforme , — qui le fut jamais après sa 
mort, hormis Jésus-Christ seul? — Lui seul a aimé le 
monde ,* comme Dieu seul sait aimer : « In hoc cognovimus, 
charitatem DEI, quoniam Ille animam suam pro nabis 
posuit ; ^ » et lui seul a été aimé du monde comme un Dieu 
seul mérite de l'être. Le sang des martyrs, Tapostolat perpé- 
tuel , la pénitence des déserts , la plume de feu des Docteurs , 
l'amour ineffable des vierges , les larmes du repentir versées 
atrï pieds de Jésus-Christ depuis Madeleine jusqu'à nous, la 
prière répandue devant ses tabernacles , les flammes, qui 
s'allument dans la communion et produisent ensuite de si 
humbles et de si grandes choses , tout manifeste dans l'Eglise 
seule l'accomplissement unique , surhumain , visiblement 
divin de la parole unique , surhumaine , visiblement divine , 

(IJJoan. 12. 32. 

(2) C'est ainsi que Dieu a aimé le monde. (Joan. 3. 16.) 

(3J I. Joan. 3. i6. Ce texte suffirait à lui seul pour confondre la tran- 
chante ignorance de ceux qui aflSrment ne pas trouver dans le Nouveau 
Testament , ou du moins hors de saint Paul , la confession de la divinité du 
Christ. Mais les textes de l'Evangile où cette divinité est formellement affirmée 
sont nombreux et décisifs. Nous en avons cité plusieurs à la page 4 66 et à la 
page 467 de cet ouvrage. 
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que TEglise répète à ses enfants , en leur montrant la Crèche, 
la Croix et TEucharistie : « Celui qui aime son père et sa 
mère plus que moi nest pas digne de moi. » 



LE MAGISTRAT. 



En vérité , je n*avâis jamais réfléchi à cet amour que lui 
seul commande et obtient en Dieu ! Nous avons des yeux , et 
nous ne voyons pas ! Si Jésus-Christ est visiblement Dieu 1 

parce que lui seul a fait attester sa Divinité par les deux témoins 
que Dieu seul peut prendre , le passé et l'avenir ; s'il est visi- 
blement Dieu , parce que lui seul s est rendu le maître des 
temps ; n'est-il pas visiblement Dieu encore parce que lui seul 
s est rendu le maître des cœurs? Les temps et les cœurs 
vaincus ne racontent-ils pas sa gloire avec la même voix que 
les cieux? ^ 

L ECRIVAIN. 

Et l'Eglise qui est le champ de ces deux conquêtes , n'est- 
elle pas toujours le signe vivant qu'il a laissé au monde de sa* 
toute-puissance , la démonstration catholique de la révélation | 

chrétienne ? 

LE THÉOLOGIEN. ! 

« Ecclesia Dei vivi Columna et firmamentum veritatis, ^)) 
Elle est la manifestation de la force et de la sagesse de Dieu 
dans le monde moral , comme l'ordre et la beauté des cieux 
en sont la manifestation dans le monde physique : « Et opéra 
manuum ejus annuntiat firmamentum ;'» mais il manquerait 
un témoignage à la sainteté de notre Mère , si ses ennemis 
ne la confessaient pas à leur tour. 

■ .(1 ) (i Cœii finarrant gloriaro Dci. » (Pi?. 4 8. 2.) 
(2) I. Tira. 3. 15. (3)Ps. 18. 2. 
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LB MAGISTRAT. 

Où et quand la confessent-ils ? 

LE THÉOLOGIEN. 

N'avez-vous jamais entendu cette voix qui retentit par les 
mille bouches delà presse, quand un scandale afflige la grande 
famille des enfants de Dieu ? 

LE MAGISTRAT. 

Mais c est le contraire de ce que vous promettez. 

LE THÉOLOGIEN. 

Le contraire ? D'où vient donc que sur cette terre ingrate 
qui produit tant de ronces et d épines , où les crimes se mul- 
tiplient au point de se faire oublier les uns les autres , et de 
se laisser raconter de sang-froid dans mille ouvrages trop 
recherchés par une curiosité coupable , d'où vient que si* le 
scandale touche la robe du prêtre , ou si le crime vient souil- 
ler une âme consacrée , un cri d'horreur s'élève de tous les 
côtés à la fois , grandit avec puissance , nourri qu'il est parla 
consternation des bons et la joie des méchants? — C'est la 
justice de Dieu sans doute qui éclate dès ce monde sur le 
sacrilège ! mais n'est-ce pas aussi de la part du monde lui- 
même , le sentiment de Vènormitè du contraste entre le crime 
et la sainteté réelle de la famille où il se rencontre ? Ce n'est 
donc pas seulement Dieu qui proclame le sacrilège , c'est-à- 
dire , la profanation de ce qui est saint , mais c'est aussi le 
monde, et même le monde condamné par Jésus-Christ, 
qui , avouant par sa surprise et sa joie la sainteté profanée , 
prouve ce qu'il voudrait nier , et confesse ce qu'il voudrait 
proscrire. 
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LE MAGISTRAT. 



C est vrai : je vous comprends. J'ajouterai même une 
réflexion que la vôtre me suggère : c est que la vue des ver- 
tus chrétiennes, h présence des grands exemples de cet amour 
qui anime les Saints et de toutes les œuvres qu'il inspire , 
produit nécessairement au sein deTEglise , chez ceux qui 
résistent à Dieu pour céder à leurs passions , une irritation 
antireligieuse inconnue chez les nations oii les grandes sources 
de la grâce sont délaissées. 



l'écrivain. 



Celte pensée me rappelle l'objection que vous, prétendiez 
tirer de la supériorité mora/e des nations protestantes, surtout 
de rAr^leterre , qu'on a toujours en vue quand on veut citer 
un grand modèle aux peuples catholiques. 



LE THEOLOGIEN. 



Mais la discussion sur la supériorité ou l'infériorité morale 
des peuples , si par là on entend la valeur du caractère et les 
vertus humaines et civiques , ne touche même pas à la grande 
question que vous venez de traiter. En effet : i° l'Eglise n'est 
pas concentrée dans l'une ou l'autre nation , mais elle les 
embrasse toutes , et produit chez toutes , dans une foule de 
ses enfants , cette vie manifestement surnaturelle dont vous 
nous avez montré les degrés divers inconnus au protestan- 
tisme. Puis , 2° en produisant partout cette vie surnaturelle , 
elle ne peut qu'élever la nature , modifier le caractère, et non 
les créer de nouveau. La lumière de la foi et la force de la 
grâce sauvent partout les âmes , mais n'opèrent pas chez tous 
les peuples des choses également grandes. Il en est , propor- 
tion gardée , des peuples commodes individus : il suffit d'être 

DiM. CATH. 25 
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bon chrétien pour sauver son âme , mais la fidélité à la grâce 
ne fait pas seule un grand homme , un homme de grand 
caractère et de grands moyens ; non , elle se borne à lui en 
faire faire un plus sublime usage , et d'un grand homme elle 
en fera ainsi un plus grand , en lui inspirant des vues plus 
hautes et une force supérieure à celles de la nature. C'est ainsi 
que la foi ne fait pas seule un grand peuple ; mais entre deux 
peuples naturellement grands par leur caractère et leurs qua- 
lités , la foi véritable mettra une distance incommensurable. 
J'appliquerai ces 'principes évidents à un fait qu'on cite sou- 
vent sans raison pour contester la vérité historiquement cer- 
taine de l'influence de la Religion sur la civilisation : Voyez 
l'Italie , dit-on , voyez la nation où réside la Papauté : n'est- 
elle pas au 2' ou au 3" rang ? — Je réponds que l'Italien qui a 
porté dans ses flancs la civilisation moderne , est une vieille 
terre habitée par les descendants de bien des races , et où 

* 

la Providence a placé la résidence du Vicaire du Christ , 
précisément sans doute afin que le monde ne confondît pas 
la puissance de Dieu avec cel'.e des hommes et des peuples.* 
Mais si c'est de Tltalie que part la parole du Saint-Siège , elle 

l\) En admettant Y infériorité des peuples d'Italie , nous parlons surtout de 
la puissance politique qui résulte d*un ensemble de faits engendréspar le temps 
et qu'il n'est pis au pouvoir des hommes de détruire à volonté. Mais nous 
somnies kùn de fermer les yeux aux grandeurs actuelles de la Grande Grèce. 
— Le génie de la philosophie , des sciences , des lettres et des arts y trouve 
toujours les plus nobles organes , et nous ne savons , pour ne citer que des 
écrivains seulomenl , si la littérature contemporaine peut se glorifier de plus 
beaux noms que ceux de Silvio Pellico et de Manzoni. Pour la science ecclé- 
siastique I il est incontestable que nulle nation ne compte des savants aussi 
distingués et aussi modestes que Rome et l'Italie. Nulle part non plus on 
De rencontre dans le clergé du monde catholique des hommes chez qui l'esprit 
de sagesse y de force et de modéralioa soit plus visible et mieux prouvé que 
ehez les dignitaires du clergé Romain. 
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arrive partout tout entière , et cette divine semence rapporte 
selon la terre oh elle tombe. — Le centre visible de TEglise 
est à Rome , mais la doctrine de VEglise , les sacrements de 
l'Eglise , la vie et les œuvres de l'Eglise , ne sont pas plus 
près de l'Italie que de tout autre point de l'univers. 



LE MAGISTRAT. 



Je reconnais cela. Mais vous venez de dire qu'entre deux 
peuples naturellement grands l'un et l'autre, la vraie foi mettra 
une distance incommensurable. Y a-t-il cependant une nation 
supérieure à l'Angleterre en grandeur morale? 



l/ÉCRtVAIN. 



Si par grandeur morale vous entendez le patriotisme , le 
prosélytisme national , la prudence des affaires, la raison 
d'Etat , je crois que l'Angleterre rivalise avec les plus grandes 
nations anciennes et modernes , et qu'elle peut même , sous 
plusieurs rapports , soutenir la comparaison avec la grande 
Rome , dont le civisme s'élevait si haut sur les deux bases de 
l'esclavage antique et de la confusion des deux puissances , 
c'est-à-dire , sur le mépris des âmes et le mépris de Dieu. — 
Mais si par grandeur morale vous entendez la grandeur morale 
véritable , c est- à-dire , l'élévation de la vie d'un peuple dans 
le sens de la vraie destinée humaine , la conscience publique 
de la dignité, non-seulement du citoyen , mais de l'homme , 
la subordination de la puissance et de toutes les forces sociales 
au devoir de servir l'homme créé à l'image de Dieu , alors je 
soutiens que la grande Angleterre ne peut pas soutenir la 
comparaison avec les grandes nations où la vraie foi a conservé 
son empire. 
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LE MAGISTRAT. 

La France , par exemple. 

LE THÉOLOGIEN. 

La fausse science, rincrédulité, la littérature au service des 
passions, la persécution révolutionnaire, la persécution légale, 
tout s est réuni pendant un siècle pour ravir la foi à la France. 
Mais il lui en reste et lui en revient assez , pour qu elle puisse 
servir encore de point de comparaison. 

LE MAGISTRAT. 

J'ai visité l'Angleterre , et je verrai bien. 

l'écrivain. 

Je Tai visitée aussi et plus d'une fois , mais il ne suffit pas 
de parcourir un pays pour le bien connaître moralement. 
Les voyages ne sont pas toujours Tétude d'un peuple. Celle-ci 
demande de persévérantes recherches , et on en recueille le 
fruit avec bien plus de certitude , quand au témoignage trop 
rapide des yeux , on préfère celui des documents publics au- 
dessus de tout soupçon. Combien de savants laborieux et 
consciencieux connaissent mieux le fond de la situation morale 
de l'Angleterre, de TAllemagne, de l'Italie, etc. , que tant de 
milliers de voyageurs qui n'en ont vu que l'écorce ! Ce n'est 
donc pas de mes voyages que je veux me prévaloir , mais des 
faits constants qui ne peuvent être révoqués en doute sans 
mauvaise foi. 

La différence de la grandeur morale des peuples , au point 
de vue païen et au point de vue chrétien , a été nettement 
formulée tout à Theure ; et comme l'Angleterre veut être 
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grande chrétiennement , c'est au point de vue du Christia- 
nisme qu'elle doit être jugée ; qu elle ouvre donc les Ecritures 
du nouveau Testament pour y lire les trois conditions de la vie 
morale netteqient posées par saint Paul : La piété , la justice 
et la modération. ^ La piété qui élève la vie d'un peuple dans 
le sens de la véritable destinée humaine ; la justice et la 
charité qui mettent la puissance et toutes les grandeurs socia- 
les au service de toutes les faiblesses , et font rendre ce service 
avec le respect et Tàmour qui sont dus à tous les hommes , et 
au dernier des hommes , comme à l'image et à l'enfant de 
Dieu même ; la modération qui use des biens temporels et 
de la puissance , avec la sage sobriété qui permet d'en faire le 
noble emploi voulu par la Providence. 



LE MAGISTRAT. 



Quant à la première condition , la piété , n'y a-t-il pas chez 
les Anglais, plus de sentiment religieux que chez nous ? 



l'écrivain. 



Que le sentiment religieux y soit moins combattu , y excite 
moins d'opposition que chez nous, je l'avoue ;' — mais que la 
piété y soit aussi vraie , aussi profonde , aussi élevée , aussi 
féconde que chez nos croyants , non. — Je suis loin de nier 
toutefois que le sentiment religieux inhérent à notre nature , 
sôit secondé en Angleterre par le caractère de la nation , 
et qu'il y soit nourri par ce que l'anglicanisme a gardé 
encore de l'œuvre du Christ , par les Ecritures et la prédica- 
tion ,* puisque celle-ci, lorsqu'elle s'abstient d'une controverse 

(4 ) lit. 44.42. a Sobrie et juste et pie vivamus in hoc sœculo. » 
(2) Le protestantisme prêche par une inconséquence nécessaire ^ nous l'avons 
vu. Nous avons vu aussi en quoi consiste précisément le protestantisme , dans 
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désormais tinie , contribue toujours à rappeler la morale 
évangéitque , mais que le sentiment religieux dans Vanglica-- 
nisme (je parle de TangUcanisme et non des anglais en général) 
soit comparable à la piété catholique , c est ce que des faits 
constants , généraux , irrécusables , doivent faire nier de nos 
jours , comme le niait autrefois Leibnitz dont nous avons 
rapporté les aveux. L'humble et fervente prière , la vie 
d oraison qui a fait tous les Saints , et qui soutient une multi- 
tude d'âmes qui s'efforcent de suivre leurs traces , en se 
dévouant à tous les sacrifices de la charité ; Tamour de Jésus- 
Christ qui remplit tant de cœurs et tant de vies , dans tontes 
les conditions , dans tous les états ; ce sont là des faits que 
Ton rencontre à chaque pas, chez nous, et que le protestantisme 
soupçonne à peine. Combien de protestants , élevés de bonne 
foi dans leur christianisme mutilé, ont reconnu Dieu dans son 
Eglise à la rencontre de ces faits dont le rationalisme est 

la négation de l'aulorité vivaule ciivinemenl instituée par Jé&us-Chrial puur la 
société chrétienne. — Nous avons vu entin les premières conséquences de 
celte négnffon dans ses professions de foi , où , après avoir brisé le lien de 
U société religieuse et de rnutorilé que Jésus-Christ avait mise à sa base , le 
protestantisme a brisé aussi le lien de TEcriture et de la tradition , de la grâce 
et de la liberté, de la foi et des bonnes œuvres , séparant partout ce que 
Dieu a uni. Ces doctrines coupables ont produit à Torigino k;urs lamentables 
fruits , avoués par les patriarches de la prétendue réforme, et attestés par 
rhif toire. Mais chez les protestants élevés dans Terreur à laquelle ils adhèrent 
en vertu même du principe renié par le protestantisme , la tradition vivante, 
ce n*est pas le protestantisme proprement dit ou la révolte CQntre Taiitorilé qui 
domino, c'est plutôt le reste de la vérité qu'ils acceptent encore avec nous. Pour 
retrouver le protestantisme lui-même , il faut le chercher dans les Dations 
catholiques où son véritable élément, l'élément négatif, est encore domioaot. 
Ce n'est pas que cet élément ne produise ailleurs aussi ses conséquences ; mais 
il est moins actif en Angleterre qu'en Allemagne ou eu France , parce que 
l'esprit anglais est éminemment traditionnel. Aussi , bien des fruits de la foi 
primitive de l'Ile des Saints y ont-ils résisté à la logique de l'erreur. 
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labsence, le métbodisme l'ignoble contrefaçon, et le nouveau 
f)iétisme le rêve ! Je n ai garde de dire que la grâce de Dieta 
laisse totalement à elles-mêmes les âmes qui sont de bonne 
foi dans Terreur , puisqu'il est faux que la foi soit la première 
grâce, etqu'il est vrai que bien d'aulres grâces y conduisent; ^ 
mais je ne crains pas d'affirmor que la vie surnaturelle , cette 
vie dont M. Guizot a reconnu et confessé bien tard la nécessité 
privée et publique , est bien faible en Angleterre , quand elle 
n'est pas absente. C'est justement parce que le sentiment reli- 
gieux y est plutôt naturel que surnaturel , parce qu'il y est 
sans la pleine force d'en haut , qu'il y exige si peu le sacrifice 
des passions à la crainte et à Tamour de Dieu : « Le protes- 
tantisme , a dit M. Auguste Nicolas , * est pour les mœurs ce 
qu'il est pour l'incrédulité , la tolérance même. Il compose 
avec tous les penchants naturels de faiblesse ou de licence qui 
sont au cœur de l'homme , penchants que le catholicisme fait 
profession de combattre absolument par les croyances les plus 
précises et les prescriptions et les pratiques les plus sévères^ 
qu'il irrite par conséquent , et qu'il exalte quand il ne les 

(4} J'ai connu deux daines piélistcs du monde aristocratique, toutes les deux 
catholiques d'instinct et sans le savoir, mais dont les âmes étaient mal à Taise 
dans la tombe froide du protestantisme. L'une est revenue à la vraie Eglise par 
Vaimant divin qui l'attirait aux pieds de nos tabernacles , où l'amour veille et 
attend. Je ne savais prier dans nos temples , me disait-elle , je m'en sentais 
comme retirée par une puissance dont je ne me rendais pas compte. Mais dans 
vos églises, devant In Saint-Sacrement , mon cœur s'épanchait et priait , et je 
comprenais le symbole de la lampe qui ne s'y éteint pas. 

L'autre dame protestante est revenue à l'Eglise Mère , doucement vaincue 
par un autre ;ittrait de Dieu : la vue de la sœur de charité ou plutôt de toutes 
ces sœurs de charité dont la pâle copie n'est dans le protestantisme qu'un 
corps sans âme. 

(2) Du Protestantisme, liv. 3. ch. 4. Du protestantisme par rapport aux 
mœurs. 
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dompte pas. Le protestantisme est commode pour eux : d'une 
manière générale il les improuve ; mais il ne les soumet à 
aucune discipline répressive ou préventive , il ne les discute 
même pas. » — De là , Tabsence ou à peu près d'opposition.^ 
antireligieuse chez lui , — mais c'est aussi ce qui le condamne, 
comme le remarque le même auteur. La parole qui a été dite 
du Christ , doit en effet se dire de l'Eglise oii il perpétue son 
action : Positus est hic in signum cui contradicetur , ^ et 
c'est la haine de la vérité qui atteste au plus haut degré sa 
présence.^ Ce témoignage lui manque dans l'anglicanisme , où 
le sentiment religieux se manifeste a par une moyenne froide, 
uniforme , calme et pauvre , ^ » avec une certaine absence 
d'immoralité saillante , ou plutôt de bruit d' immoralité, ^ 



LB MAGISTRAT. 



Vous sera-t-il aussi facile de montrer que l'anglicanisme a 
une pauvre moralité , qu'il vous l'a été de montrer qu'il a 
une pauvre piété ? 



LE THEOLOGIEN. 



Permettez-moi auparavant d'achever ce qui regarde le sen- 
timent religieux. La religion en Angleterre comme dans tous 
les pays de schisme ou de sectes , la religion est nationale , et 
nul rie niera que le civisme anglais entre pour une bonne 
part dans les sentiments religieux de la nation. — Elle 
semble ne pas comprendre que la vérité divine est un bien 
trop élevé pour lui venir par l'organe des Parlements ou de la 
Reine. Eh bien ! je le demande , n'est-ce pas là abaisser le 
Dieu de l'Evangile au niveau des dieux du paganisme qu'il est 

(4) Luc. 2. 34. {%) Du Protestantisme, etc. 

^3) Du Protestantisme. (4) Nous le verrons. 
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^venu renverser par cette parole : « Rendez à César ce qui 
est à César et à Dieu ce qui est à Dieu : ^ — Mon royaume 
nest pas de ce monde ; * — Allez et enseignez toutes les 
nations?^)) Mais le sentiment religieux nest pas seulement 
national en Angleterre , il y est aussi aristocratique , et ne 
souffre pas qu'il produise Tégalité , même devant Dieu ! Qui 
ne sait que la haute Eglise est surtout réservée aux riches? 
— J'ai connu un anglais observateur qui devinait la position 
religieuse de ses concitoyens par leur position sociale , et qui 
ne se trompait presque jamais. — Encore une fois , n est-ce 
pas là rabaisser les choses de Dieu au niveau des choses 
humaines ? Si le sentiment religieux n en est pas blessé , c est 
qu'il n'y est ni bien élevé , ni bien profond. 



l'écrivain. 



C'est parce que la piété catholique , la piété forte et filiale 
envers Dieu , ne règne plus dans l'anglicanisme , que l'amour 
divin de l'homme pour l'homme y est si rare. ^ Encore une 
fois nous voulons croire que beaucoup d'anglicans de bonne 
foi, font individuellement exception à cette absence de l'esprit 
de charité , mais il est malheureusement impossible , en 
présence des faits , de la révoquer en doute. Comment cet 
esprit se retrouverait-il chez les riches et les puissants du 
monde , s'il fait défaut aux ministres mêmes de la religion , 
qui le leur devraient inspirer ? Le clergé anglican , depuis 
qu'il a perdu , avec la foi du sacrifice perpétuel , l'idée même 
du sacerdoce , est visiblement privé du feu sacré : rien de 
divin ne brille sur son front , les flammes eucharistiques ne 
sortent plus de son cœur , le mariage lui a coupé les ailes de 

(4) Matth. n. 2i. [2] Joan. 48. 36. 

(3) Matth. 28. 4 9. (4) La piélé est la mère de la fraternité. 
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la pleine liberté du dévouement. Tous les échos de l'Europe 
viennent de répéter à ce sujet les aveux qu*arracha aux Anglais 
eux-mêmes la vue du spectacle étonnant pour eux du prêtre 
catholique et des sœurs de charité bravant la mort , avec la 
simplicité d'une divine habitude , au milieu des armées 
d'Orient décimées par la contagion. Déjà en 1832 , lorsque 
le clergé français désarmait ses ennemis par sa charité héroïque 
et universelle envers les malades atteints du choléra , le Par- 
lement britannique avait dû entendre attester par les membres 
de la commission des secours, qu'ils avaient trou vé les prêtres 
catholiques au chevet des mourants , mais jamais les minis- 
tres protestants ! C'est alors que l'archevêque de Dublin 
adressa à son clergé une lettre pastorale qui nous dispense de 
nouvelles preuves ; car, après y avoir expliqué que la croyance 
protestante ne rend nullement nécessaire la présence d'un 
ministre au pied du lit d'un mourant, il ajoute quil est même 
interdit à ce dernier , et en conscience , de faire venir un 
ministre si la maladie est contagieuse. 



LE MAGISTRAT. 



J'avoue que la conscience publique doit avoir singulière- 
ment baissé pour qu'un pareil mandement soit possible. 



l'écrivain. 



Si le ministre anglican est ainsi trop prudent gentlemen 
pour s'exposer sans nécessité , que sera-ce des autres ? Aussi 
est-ce en vain que vous chercheriez en Angleterre , rien qui 
approche de ces innombrables familles de frères et de sœurs 
de charité enfantées par la féconde virginité des Saints ; ^ rien 

(i) Voyez sur la nouvelle institution des Diaconesses , la note qui suit cel 
entretien. 
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qui soit animé de l'esprit de ces innombrables associations 
laïques de chrétiens et de chrétiennes qui ne se contentent pas 
chez nous de payer la taxe des pauvres , ou même de leur 
porter Taumône matérielle , mais qui leur portent laumône 
spirituelle de leur cœur et de leur âme , et relèvent le pauvre 
à ses propres yeux en lui montrant qu elles Taiment en Jésus- 
Christ et en le conduisant à la Sainte Table ou tous les rangs 
se confondent, -p Cependant , c'est bien en Angleterre , d'oii 
elles sont absentes , que ces œuvres seraient le plus néces- 
saires ,^ car nulle part la misère et le vice ne sont parvenus 
an même degré de profondeur. 



LE MAGlSTiiAT. 



Combien de fois, cependant , ai-je été témoin de l'indigna- 
tion britannique à la vue des pauvres de l'Italie ! 

I 

l'écrivain. 

Indignation plus aristocratique que chrétienne ! Â Rome , 
les impotents seuls demandent l'aumône. Je l'afiirme sans 

(^} Le dévouement philanthropique de Miss Nichtingal , pendant la guerre 
de Crimée , me charme et me touche. C'est une belle Ame qu'il faut louer. 
Mais qui n'aperçoit toutes les différences qui existent entre Miss Nichtingal et 
la sœur de charité ? Je n'en veux signaler qu'une , et qui me dispensera 
d'indiquer les autres : Miss Nichtingal a fait preuve d'un dévouement person- 
nel et glorieux , mais elle est restée seule et n'a pu fonder une œuvre. C'est 
un beau nom qui retentit et qu'on applaudit. La sœur de charité est ignorée , 
personne ne connaît son nom. C'est comme la personniûcalion de la charité 
d'en haut qui passe voilée sur la terre en faisant le bien. Ces filles admirables 
ont pansé les blessures des vainqueurs et des vaincus , ont souffert et sont 
mortes au chevet des malades , comme elles le font partout . el leurs noms ne 
sont connus que de Dieu. Elles n'en ont pas d'autre sur la terre que celui de 
leur œuvre impérissable , et quand les pauvres , les malades , les mourants 
veulent les bénir , ils ne rencontrent que des scBurs , qui leur montrent 
un crucifix. 
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crainte d*être démenti. Dans le reste de l'Italie, les voyageurs 
voient tout ce qu'elle contient de pauvres , car ils ne sont pas, 
comme en Angleterre , refoulés dans leurs caves par une 
police impitoyable, et sont loin d'être tombés au même degré 
de misère que chez la fière Albion, Un écrivain toujours 
éloigné do toute exagération et légitimement préoccupé de ne 
pas être injuste envers ceux qu'il veut convaincre, M. Auguste 
Nicolas , n'a pu contenir le cri de son âme à la. vue de cette 
misère et de cette dégradation. : « Nous avons vu , dit-il , le 
dessous de cette pruderie anglaise qu'on nous vante, tant ; 
nous avons été derrière ce palais de cristal de l'industrie , où 
on nous a si fastueusement conviés ; nous avons découvert 
les pieds de ce colosse de la prospérité britannique qui porte 
si haut le front : ce sont des pieds d'argile ; ce n'est pas assez 
dire , ce sont des pieds de fange. Lisez ce qu'en a écrit M. Léon 
Faucher, lisez le rapport officiel que vient d'en faire M. Eugène 
Rendu ; * considérez ce tableau , ce daguerréotype du peuple 
anglais pris surle^fait ; remarquez la statistique des vices et 
des crimes, et distinguez, démêlez, si vous le pouvez, le sexe, 
l'âge , la parenté , la pudeur , la dignité , quoi que ce soit de 
sociable et d'humain dans ces amas de créatures entassées 
brutalement et livrées ignominieusement à quelque chose en 
fait d'immoralité qui n'a plus de nom, et surtout qui ne se sait 
pas , qui ne se soupçonne pas lui-même. Assurément , dit 
M. Rendu , le sentiment de la dignité humaine n'existe pas , 
même en germe, dans les bouges de la capitale du Royaume- 
Uni ;^ et , ce qui est effrayant , c'est que M. Léon Faucher, 

[\) « M. Eugène Rendu, dans son rapport au ministre , envisage la popula- 
tion anglaise au triple aspect et pour ainsi dire aux trois étages de la dégrada- 
tion : la misère , le vice et le crime. 

» Quant à la misère , voici un coin du tableau : « Au milieu de Tune des 
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qui se borne , dans ses chapitres sur Londres , à la citation de 
plusieurs rapports , mais qui a fait , lui aussi, dans Liverpool, 

» ruelles nauséabondes d'où on entend rouler les équipages 'et piaffer les 
» chevaux , je suis descendu , par huit ou dix marches , dans des retraites 
» souterraines où j'ai , de mes yeux constaté ce qui suit : Trente à quarante 
» créatures, hommes , femmes , enfants , jeunes garçons et jeunes filles , cou- 
» chent péle-méle dans des taudis d'à peu près dix pieds carrés ; les haillons 
» qui les couvrent le jour sont jetés, la nuit , sur des cordes tendues au-dessus 
» de la litière de copeaux et de paille qui sert de couche à ce troupeau , en 
» sorte que les corps , protégés seulement par d'inutiles guenilles , apparais- 
i» sent dans leur quasi-nudité comme un étalage de chair humaine. » — ^ « Dans 
» la paroisse de Saint-Gibex (Hanover square) , dit de son côté M. Léon 
» Faucher , neuf cent vingt-neuf familles , • lors de l'enquête faite par lord 
» Sandon , n'avaient respectivement qu'une chambre : six cent vingt-trois 
u étaient réduites à un seul lit. Dans Tune de ces familles , un seul lit réunis- 
» sait un père et une mère , tous deux âgés de cinquante ans , un fils de vingt 
» ans , poitrinaire , une fille de dix-sept ans , atteinte d'une affection scrofu- 
» leuse , et un troisième enfant plus jeune. » -^ « Sans aucun doute , reprend 
» M. E. Rendu , à part les résultats physiques d'un tel entassement au sein d'un 
» air irrespirable , les conditions morales à Londres ou à Liverpool sont identi- 
4 D ques ; des mômes causes doivent sortir les mômes effets ; là , comme ici , 
» un tel état de choses doit amener la promiscuité. En sorte que dans ces cités 
» la pudeur semble devenir, comme la richesse, le privilège des classes élevées, n 
— Voici pour la misère ; elle nous conduit au vice , dont voici pareillement 
un aperçu : 

« Toutes les rues de Londres ont leur room ou public-house ; je ne crois pas 
» exagérer en affirmant qu'on en compte un sur dix maisons. Selon les quar- 
V tiers , les rooms sobt plus pu moins brillants , et la population s'y échelonne 
» depuis le fils du lord jusqu'aux portefaix des docks. — C'est la nuit , si Ton 
» a ce courage , qu'il faut visiter les public-houses , pour juger leur effet sur la 
» moralité publique ; c'est de dix heures du soir à deux heures du matin, quand 
» la vive lumière des comptoirs se détache des ténèbres environnantes à 
» travers les vitres dépolies , qu'il faut voir le flot des filles perdues et des 
» gentlemen , s'il s'agii des quartiers opulents ; des ouvriers et des jeunes gar- 
» çons , si l'on parcourt les quartiers pauvres , battre incessamment la porte 
» entre-bâillée dus public-houses. . . Il ne faut pas être moraliste intraitable pour 
» affirmer qu'une population habituellement plongée dans une telle atmosphère, 
» est fatalement livrée à tous les emportements de la débauche... Dans les 
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Leeds , Manchester , Birmingham , etc. , des investrigaiions ; 
M. Léo» Faucher , a trouvé , dans les villes de province 
d'Angleterre, des faits absolument analogues. 

« Ce qui m'a frappé plus vivement peut-être que le fait 
» matériel dont j'avais le spectacle sous les yeux , dit M. E. 
» Rendu , c'est le sentiment de profonde indifférence , ou 

» quartiers dont je parle, le public-house semble un lieu normal de récréation. 
» Or, il faut noter ce point. Les rooms ne se ferment pas , comme les cabarets 
» en France , à une heure indiquée jpar le doigt de la police ; ils restent ouverts 
» à volonté , par respect pour la liberté' individuelle. Il faut , sous peine 
» d*abdiquer tout jugement , assigner à notre système sur le système anglais la 
» supériorité qui appartient au bon sens moral sur la sottise et la dégradation. » 
« Du vire au crime , la transition est facile... Il y a, dans White-Chapel et 
» sur ses contins, des écoles et des maîtres de vol et de brigandage. L*éco1e , ce 
» sont les docks , où les produits du monde entier, entassés par une gigantesque 
» puissance , irritent sa cupidité , en fournissant aux expériences une mine 
» intarissable : les maîtres , ce sont tantôt les receleurs , qui , chose à peine 
» croyable! trouvent des parents pour leur louer des enfants à la semaine: 
» tantôt de vieilles femmes qui vendent à crédit , pour forcer de petits malheu- * 
» reux endettés à se libérer en pillant un étalage. — Ce n*est pas assez de 
» Yexternat, il y a aussi le pensionnat du vol. — Je suis entré de ma personne, 
» à trois heures du matin , toujours , bien entendu , sous la protection des 
» policemen , dans un garni exclusivement réservé à des apprentis voleurs : 
» encore un triomphe de la liberté individuelle !... — Maintenant , après le 
» récit, les chiffres; après les causes, les effets : 70,000 arrestations en 
» moyenne ont lieu chaque année à Londres , et sur ce nombre près de 50,060 
» ont pour C9use des faits qualifiés crimes et délits par le code pénal français. 
» C'est une arrestation par 40 habitants. — Sur le nombre total , les femmes 
» figurent pour 30 sur 1 00. Â Paris , la proportion n'est que de 4 4 ou 4 5 sur 
>) 400. — Sur 200,000 crimes ou délits dont connaissent annuellement les 
» cours de justice , un dixième a pour auteurs des enfants , 50,000 sont commis 
» par des individus âgés de moins de vingt ans... Dans la seule ville de Lon- 
)) dres, 47,000 auteurs de crimes ou de délits au-dessous de cet âge sout 
u arrêtés annuellement. — Cest la proportion de 4 sur 4 00; à Paiis, elle 
» n'est que de 4 sur 400. » Nous nous garderons bien d'ajouter un seul mot 
à de tels chiffres. 
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)) simplement de surprise hébétée avec laquelle œs malheu- 
» reux recevaient la visite de trois curieux conduits par quatre 
» agents de police. A Paris (où d'ailleurs cette communauté de 
» familles n'existe nulle part) , les plus misérables loueurs de 
» chambres de la rue des Lyonnais (faubourg Saint-Marceau) 
» ne souffriraient pas une visite ainsi faite. Il y a parmi nos 
» classes les plus pauvres un instinct qui ne les abandonne 
» jamais , c'est celui de l'égalité. Faussé par une surexcitation 
» factice , ce sentiment devient une idée révolutionnaire ; 
» contenu dans ses justes limites , il constitue le respect de la 
» nature humaine, qui, dans l'humiliation même de la misère, 
» garde la convenance de sa dignité. » 

,» C'est là le crime du crime de l'Angleterre : la perte du 
sentiment de la dignité humaine ; car si le pauvre ne l'a pas 
envers lui-même , c'est que le riche ne le lui témoigne pas ; 
c'est qu'il ne l'a pas davantage : c'est ne pas l'avoir en soi , en 
effet, que de ne pas le pratiquer et le cultiver dans les autres. 
Ce sentiment de la dignité humaine, malgré ou plutôt à raison 
de la misère, de la pauvreté et de l'abjection, est le sentiment 
chrétien par excellence , qui nous fait voir , honorer , servir 
dans les pauvres , la personne même de Jésus-Christ; de 
Jésus-Christ , dont l'objet capital de la mission a été les 
pauvres : a Evangelizare pauperibus misit me ^^ » et dont 
l'Evangile tout entier peut se résumer dans ces deux grandes 
paroles : « Beati pauperes ! beati miséricordes ! » L'Eglise 
catholique n'a pas dévié de sa divine mission ; car elle n'a pas 
cessé d'être , par tous ses apôtres et ses disciples, la servante 
des pauvres ; et il faut voir avec quelle incessante ardeur elle 
pratique ce que , avec son éloquente voix , Bossuet appelait , 

(1) Luc. 4. 18. 
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devant la cour de Louis XIV , Yéminente dignité des pauvres, 
en qui réside, dit-il, la majesté du royaume de Jésus-Christ, 
sur qui rejaillit l'éclat de sa couronne , comme sur ceux qui 
rapprochent davantage , qui sont ses compagnons de fdrtune, 
les trésoriers et les receveurs généraux de Dieu sur la terre. 
Voilà le christianisme , voilà le pur Evangile. Qu'on juge la 
réforme d'après cela ! qu'on l'applique à cette mesure ! 
Dieu ! comment ose-t-elle se dire chrétienne et évangélique ! I 
N'est-elle pas tombée au niveau du paganisme , et plus bas 
encore ? L'esclavage antique avait-il rien de comparable à 
rignoble pêle-mêle d'indignité , d'abjection , d'abrutissement 
011 la richesse protestante laisse, refoule, entasse les pauvres, 
se croyant quitte envers l'Evangile et la nature quand elle a 
payé la taxe? 

» Si le divin auteur du christianisme reparaissait dans les 
nations catholiques, que d'âmes charitables, que d'ouvriers de 
miséricorde , que de continuateurs de sa tendresse pour les 
pauvres ne trouverait-il pas, en qui il pourrait reconnaître son 
divin esprit et à qui il pourrait dire : « Venez , les bénis de 
» mon Père ! car j'ai faim , et vous me donnez à manger ; j'ai 
» soif , et vous me donnez à boire ; je suis nu , et vous me 
» vêtissez ; je suis prisonnier, et vous me visitez ! » Mais s'il 
reparaissait dans les rues de Londres , dans les quartiers de 
Saint-Gilles, de White-Chapel, de Cethnal-Green, de Spital- 
fieds, ô Dieu ! quel terrible Vœ n'aurait-il pas à faire entendre 
sur toutes ces sociétés bibliques qui n'ont que le mot d'Evan- 
gile à la bouche , que la fureur d'en propager la lettre par mer 
et parterre, pour faire des prosélytes à l'hérésie, alors qu'elles 
le foulent aux pieds dans la personne des pauvres , où il est , 
non pas écrit, mais vivant ? Ce divin Roi des pauvres n'aurait 
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pas un mot à changer à ses anciennes malédictions contre les 
pharisiens, consignées dans TEvangile ; et ce serait de ce saint 
livre même , où les protestants se retranchent , qu'il les ferait 
sortir contre eux : « Malheur à vous , scribes et pharisiens 
» hypocrites , parce que vous courez la mer et la terre pour 
» faire un prosélyte ; et quand il lest devenu , vous le rendez 
» digne de lenfer deux fois plus que vous ! — Malheur à vous, 
» scribes et pharisiens hypocrites , parce que vous payez la 
» taxe de Taneth et du cumin , et que vous ne tenez aucun 
» compte de la miséricorde et de la justice ! — Malheur à 
» vous, scribes et pharisiens hypocrites , parce que vous 
» ressemblez à des sépulcres blanchis , qui au dehors parais- 
» sent beaux aux hommes , mais au dedans sont pleins 
» d'ossements de morts et de toute sorte de pourriture ! ^ « 

» Cette dernière image peint au vif l'état de l'Angleterre. Sa 
prospérité éclatante recèle toute sorte de pourriture en fait de 
misère , d'abrutissement et d'immoralité oh est plongé son 
peuple , où elle le laisse , oîi elle le refoule. Et ce qu'il y a de 
plus grave , de plus accusateur contre elle , c'est que cet état , 
elle ne le sent pas ; c'est que riches et pauvres en ont pris 
leur parti , et qu'il faut notre stupéfaction et notre indigna- 
tion pour qu elle le sache , sans le comprendre encore. Il y a 
plus , c est qu'elle vit de cette honte , qu'elle en a fait son pié- 
destal en quelque sorte , et que cette abjection de son peuple 
est devenue la condition de sa sécurité et de sa prospérité. Si 
le sentiment de la dignité humaine se réveillait dans ces 
masses , où il n'est pas même en germe, la fermentation et 
l'explosion qui en résulteraient feraient sauter l'Angleterre 
comme un vaisseau. Reste à savoir, comme le dit très-bien 

(4)MaUh.23. 45-27. 

DÉM. CATH. tti 
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M. E. Rendu , si une société aie droit de poser, comme lune 
des conditions de son existence , la substitution , dans l'âme 
d'un nombre quelconque de ses membres , des passions de la 
brute aux sentiments de l'homme. 

» Je dis les sentiments dç l'homme, la dignité humaine ; car 
il fagt reconnaître qu'il y a une autre sorte de dignité qui sou- 
tient et contient cette nation plus qu'aucune autre nation : 
c'est la dignité de la loi et du citoyen. L'Angleterre parait 
grande sous ce rapport , et c'est par là qu'elle nous séduit et 
qu'elle nous impose. L'esprit national est tout en Angleterre , 
tient lieu de tout , de religion , de nature , de conscience. Le 
respect si édifiant , à première vue , qu'on y remarque pour 
la religion , tient principalement à ce que c'est une religion 
nationale , dont l'autorité spirituelle se personnifie dans la 
couronne et en découle , et qui est moins du christianisaie que 
de V anglicanisme. Ce sentiment d'identification de la religion 
avec la nationalité, de Dieu avec César , est si profond dans le 
cœur anglais , qu'ils en sont encore à ne pas pouvoir com- 
prendre , malgré toutes les leçons qui leur ont été données à 
ce. sujet , la distinction entre le spirituel et le temporel , qui 
est le premier élément de la civilisation moderne , et comment 
on peut être évêque par une autre grâce que par la grâce de 
la reine Victoria. Ce que nous avons vu , ce que nous avons 
constaté de l'état du peuple , nous autorise à dire pareillement 
que la nature et que l'humanité sont tout au moins aussi 
absorbées qxie la religion dans le culte de la police et de la loi. 
Enfin , qu'ai-je besoin de dire que la conscience universelle 
n'a pas de lois pour l'Angleterre , et qu'il n'est rien qu'elle ne 
se croie permis pour son intérêt , en fait de violation du droit 
des gens et d'atteintes ouvertes ou souterraines portées à la 
justice des nations? 
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» Cet esprit national de rAngleterre est une aorte de divi- 
nité , d'idole , qui consacre toutes les victimes dont elle exige 
rimmolation , comme Jupiter Capitolin à Rome , ou Junon à 
Carthage. Elle a des traits de ressemblance frappants avecles 
sociétés antiques , où la qualité de citoyen était tout , oii il 
suffisait de Tinvoquer et de s écrier : Civis romanus sum ! 
pour être à Tabri de toute insulte ; mais où, sous cette qualité, 
rhomme et ses sentiments naturels n'existaient pas , et des- 
quelles on pouvait dire avec notre grand poëte : 

Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain y 
Pour conserver encor quelque chose d'humain. 

» S'il en est ainsi de l'homme , qu'est-ce donc du chrétien ? 
On peut dire que , pour l'Angleterre , l'Evangile , dont elle 
fait cependant commerce , n'a pas encore été publié dans le 
monde. Pourelle , il n'a pas encore été dit : Rendez à César 
ce qui est à César , et à Dieu ce qui est à Dieu. Pour elle il 
n'a pas encore été dit : Bienheureux les pauvres ! bienheur- 
re/mx) les miséricordieuœ ! bienheureux ceux qui ont faim et 
soif de la justice! Malheur à ceux par qui le scandale arrive ! 
malheur aux riches ! etc. ; non , cela n'a pas encore été dit. 

» Il y aurait même du danger à ce que cela fût dit par une 
autre bouche que celle du catholicisme ; tant l'Angleterre est 
peu faite pour l'entendre , tant elle est organisée en sens con- 
traire ! Déjà, chez nous , nation catholique à demi protestan- 
tisée , l'abus de ces saintes maximes de l'esprit chrétien , 
émancipé de TEglise , produit tant d'agitations , malgré le 
contre-poids de Renseignement catholique ; que serait-ce done 
dans une société où ce contre-poids n'existerait pas ? 

)) Cest pourquoi , tant que l'Angleterre sera protestante , 
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elle ne sera tranquille qu'à la condition d'être de plus en plus 
païenne ; et elle ne peut redevenir chrétienne qu'à la condi- 
tion de redievenir catholique.» 

LE MAGISTRAT. 

J'ignorais que M. Auguste Nicolas eût tant de vigueur. 
Mais que dirait de cela M. de Montalembert ? 

l'écrivain. 

M. de Montalembert n'a pas écrit un mot qui soit en con- 
tradiction avec ces faits ; et si nous ne craignions de trop 
entrer dans le do-maine politique , nous nous servirions ici des 
paroles mêmes de l'illustre orateur, du grand défenseur de tous 
les droits et de toutes les infortunes , pour démontrer que ce 
n'est pas seulement envers les siens que l'Angleterre est sans 
cœur , que ce n*est pas seulement envers ses pauvres qu'elle 
manque de cette parfaite justice qui s'appelle charité, mais 
que c'est encore envers les faibles du dehors , envers les 
nations sans puissance , qu'elle abuse de la sienne comme 
jamais peuple n'en a abusé. 

LE MAGISTRAT. 

Nous sommes , d'ailleurs , suffisamment édifiés à ce sujet. 

LE THÉOLOGIEN. 

Et par trop loin de la sainteté, qui devait uniquement nous 
occuper. Je ne veux pas dire , toutefois , que cette digres- 
sion sur l'Angleterre ait été inutile , mais elle n'était pas néces- 
saire à la vérification du grand fait attesté par Leibnitz , et 
visible à tous les yeux qui ne se ferment pas à l'évidence : 
« Que nulle part , hors de l'Eglise , qui seule a retenu le nom 
et le caractère de la catholicité , on ne trouve les sublimes 
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vertus et les fruits de vie intérieure qui abondent chez elle ;^ » 
que nulle part, hors de son sein, TEsprit de sainteté ne mani- 
feste ainsi sa présence , et qu*il suffit d'être fidèle à lattrait 
qui porte tous les hommes à le rechercher , ou à la lumière 
qui le leur fait si facilement reconnaître ,* pour s'écrier à sa 
rencontre : Le voici , c'est lui : Digitus Dei e$t hic ! 

LE MAGISTRAT. ^ 

Et la grande thèse est épuisée , car nous avons vu que 

Tunité , la perpétuité , l'universalité et la sainteté de TEgli^è , 

sont des faits constants et manifestement surhumains , qui 

restent sur la terre comme la preuve directe et permanente de 

la Révélation. 

l'écrivain. 

La thèse est épuisée , j'en conviens. Cependant , le grand 
fait de l'Eglise en contient une foule d'autres qui , considérés 
attentivement , prouvent directement aussi leur divine ori- 
gine , et rendent ainsi surabondante la démonstration catho- 
lique de la révélation chrétienne. Nous ne nous séparerons pas 
sans en dire quelque chose. 

{i) Loc. supra cit. (2) Nous lavons vu. 
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De Ift fondation de Tiiuititut des diaconesses , essayée par le protestantisme. 



(Extrait de VUni/uers, du U aoât i856.) 

M. Kapff, écrivain protestant, cite comme un indice de la rénovation 
religieuse du protestantisme la création de Tinstitut des diaconesses , et , 
il nous apprend que l'Allemagne possède déjà trois établissements de ce 
genre. Voici comment il en parle : 

« Le plus ancien , établi à Raiserswerth , existe depuis 4 836 et compte 
i 90 sœurs réparties en 32 stations. Lorsqu'il y a deux ans on fit un appel 
général , 4 50 servantes du Seigneur se présentèrent , et 70 d'entre elles 
furent admises. Cet institut a des maisons môme k Jérusalem , Smyme et 
Constantinople , et il possède un revenu annuel de 123,000 fr. La maison 
de Bétbanie , à Berlin , a 40 sœurs , et continuellement il leur arrive des 
demandes d'admission. » 

Nous voilà bien loin des prédications et des écrits foudroyants de 
Luther contre la virginité , le célibat , la vie commune , Tobéissance et 
toutes les vertus monastiques. On reconnaît aujourd'hui que les commu- 
nautés religieuses pourraient bien être un moyen de régénérer la société ; 
on fait plus, on Essaie de les rétablir , malgré les premiers réformateurs , 
et en opposition avec les traditions de trois siècles ! 

Des sommes immenses ont été dépensées pour cela , mais Texpérience 
prouve , malgré l'enthousiasme un pou lyrique de M. KapfT , que des 
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millions protestants , selon le mot d'un de nos orateurs , ne snfiSsent pas 
pour une œuvre qui ne coûte rien à TÉglise catholique. 

Ce sont les protestants eux-mêmes qui vont nous servir de témoins. 
C'est à l'occasion de Tinstitnt des diaconesses qu un de leurs pasteurs écri- 
vait de Paris k un confrère : 

« Il y a ici un ordre pour les femmes , celui de Saint-Lazare , et les 
religieuses de cet institut exercent la charité dans les prisons. Ces Dames 
(beaucoup appartiennent aux classes supérieures de la société] se dé- 
vouent tout k fait k leur ingrate mission. Je sais de source certaine que 
presqu aucune ne vit plus de cinquante ans ; cela vient du mauvais air 
qu'elles respirent dans les cachots.... Vous vous figurez peut-être que les 
admissions y sont faciles. Eh bien ! je vous réponds que non. Avant 
d'admettre les postulantes , on les examine bien sévèrement ; on exige 
une dot de 5000 francs. Que dites-vous de cela? Si Von voulait exiger 
^ 000 thcUers de nos jeunes personnes pour leur accorder l'entrée dans la 
maison des diaconesses de Berlin ou à Sonnenbourg , qu*en adviendrait^ 
il?.., et ce 'qui me parait un phénomène ineocplicàble , c'est que, tandis 
que vous aurez toutes les peines du monde pour acquérir des sœurs , les 
catholiques en trouvent en abondance. D'où cela provient-il t » (Volksbl. 
de Hall, 5 Août 4854.) 

La conférence qui eut lieu à Fûrth va nous indiquer une des causes de 
la déception dont se lamentait ce pasteur. En parlant de l'établissement 
de Kaiserswerth , exalté par M. Kapff, on accusa franchement, dans 
cette conférence , le grand empêchement au succès : « C'est , dit-on , que 
nous n'avons plus le vœu de célibat : la plus grande partie de nos sœurs 
embrassent l'état de mariage et sont perdues pour nous. » (Nurenb. evang. 
cath. Kirchenreitung , S7 avril 4854.) 

Effectivement , les diaconesses allemandes soupirent après le terme de 
leurs engagements. « On se marie trop chez nous ,^ disait l'une des supé- 

( I; Quelle sublime idée ces braves gens ont de la vocation , de l'appel divin aa sacrifice de 
l'âiiiour de Jé»us-Christ et du prochain ! C'est en partant de la même idée que le pasteur ScliuUc 
trouve à rétablissement des ordres religieux, l'avantaj^re de diminuer le nombre des vieilles 
demoiselles inutiles, et c'est ce qui lui fait désirer non-seulement les ordres actifs, mais Us com- 
munautés destinées exclusivement à servir d'asile aux filles délaissées du monde. M. Thîers 
avait d'aussi nobles pensées, quan«l il considérait les monastères comme uu préservatif contre le 
sntcide! Il leur manque un sens , eût dit le comte de Maistre, le sens qui fait offrir la flenr de la 
vie au plus grand et au pins durable des amours. 
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Heures à M. Rendu , lorsqull visita cette communauté. [De VEduc. pop, 
dans VAIL du nord,) 

Malgré la stérilité de ces tentatives , et quoique les engagements des 
prétendues sœurs ne soient que temporaires, la mission protestante a eu 
à subir une violente opposition pour avoir créé sur le sol protestant ces 
apparences d'institutions qui rappellent trop les souvenirs de Vancienne 
Église. « La femme , lui dit-on , est destinée k la famille (uniquement) ; 
par vos innovations vous privez nos filles de Toccasion de pouvoir ren- 
contrer des partis convenables. » A ces craintes , les feuilles politiques de 
Munich répondent qu'il n y a pas lieu de se préoccuper de ce point , et 
que les jeunes médecins et autres employés de Thôpital , dit de Béthanie , 
à Berlin , sont en mesure de prouver le contraire. — Néanmoins , malgré 
les protestations et les assurances , on parait revenu de la théorie du 
mariage universel ; on commence à goûter la doctrine du célibat; mal- 
heureusement il n'est guère possible de la faire pratiquer. Le Yolksblatt , 
de Hall , écrivait le 4 «'' novembre 4 854 : « Il est étrange que la rénovation 
religieuse ne nous fasse pas porter les yeux sur tant de jeunes personnes 
oisives et non placées {\) , et que les hérauts de notre Église n aient pas la 
prudence (!) d'utiliser (!) une puissance qui nous donnerait une force 
incroyable. Les sœurs de charité ont été envoyées aux avant-postes dans 
les pays protestants (ils ont peur) ; déjà nos propres filles se sont réfu- 
giées en grand nombre au sein d'une Église qui leur offre une vocation el 
d'autres suivront encore!... Que de pauvres personnes qui ont manqué 
leur état de vie , si Von admet le principe que la femme n'est faite que pour 
le mariage!... Plût au Ciel qu'il fût encore resté quelque brin de cet 
esprit qui autrefois savait construire les monastères ! » — Ces paroles 
n'ont pas besoin de commentaires. Bien des témoignages protestants con- 
tinueront à venir ainsi k l'appui de l'histoire et des principes évangéliques 
pour justifier les usages de l'Église catholique, et accuser rimput^ance 
de terreur. 



\ 
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DËMONSTKATION CATHOLIQUE DE LA REVELATION CHRETIENNE, 

PAR DIVERS FAITS QUI, DANS L*ÉGLISE , PROUVENT 

DIRECTEMENT AUSSI LEUR DIVINE ORIGINE. 



Exposé de ces faits. — La foi des sages et des simples. — Comment 

on revient à la foi. 



LE MAGISTRAT. 



J*ai pensé plus d'une fois au sens que pouvaient avoir vos 
dernières paroles d*hier. Elles nous promettaient dans le grand 
fait de l'Eglise , certains faits particuliers dont le caractère , si 
je vous ai bien compris , prouve directement aussi leur divine 
origine. Je n'ai pas la prétention d'avoir rais le doigt sur tous 
les faits que cette promesse fait pressentir , mais je serais heu- 
reux d'en avoir deviné quelques-uns. 



l'écrivain. 



Qui oserait prétendre les indiquer tous ? Les œuvres qui 
viennent directement delà main ^e Dieu dans Tordre naturel 
ou surnaturel , sont si pleines de lui , qu'un œil scrutateur y 
découvre sans cesse de nouvelles touches de l'artiste suprême, 
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de nouvelles preuves de leur cause surhumaine. Si une 
simple feuille de fraisier , découragea la plume de Bernardin 
de Saint-Pierre , qui songerait à décrire toutes les mer- 
veilles de la nature? Et si le monde matériel nous montre 
partout la marque du doigt de Dieu , que sera-ce du monde 
moral et surnaturel , de la grande œuvre de la Providence 
dans l'humanité ? Ne croyez donc pas' que j*aie pensé à 
indiquer tout ce qui fait reconnaître manifestement le doigt 
de Dieu dans l'Eglise universelle. Ce n'est pas, en effet, 
l'ensemble seul de ce grand ouvrage , mais chacun de ses 
détails qui révèle clairement son auteur ; œ n'est pas seule- 
ment le caractère général de l'édifice , mais chacune de ses 
pierres qui porte l'empreinte de sa main. Nous en serons con- 
vaincus si nous arrêtons nos regards sur quelques-uns des 
faits dont je parle , et je suis certain qu'en vous les faisant 
remarquer , je ne vous rappellerai que ce qui vous a bien des 
fois frappé vous-même. 

LE MAGISTRAT. 

J'écoute et je regarde. 

l'écrivain. 

C*est saint Vincent de Paul qui , dans une lettre à l'un de 
ses missionnaires à Madagascar , va nous montrer le pretnier 
des faits que j'ai en vue : 

« Le capital de votre étude , lui dit-il , après avoir travaillé 
à vivre parmi ceux avec qui vous devez converser en odeur de 
suavité et de bon exemple , âera de faire concevoir k ces 
pauvres gens nés dans les ténèbres de l'ignorance de leur 
Créateur , les vérités de notre sainte foi , non pas d'abord par 
des raisons de théologie , mais par des raisonoemenis pris de 
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la nature : car il faut commencer par là , tâchant de leur faire 
connaître que vous ne faites que développer en eux les marques 
que Dieu leur a laissées de soi-même , que la corruption de 
la nature depuis longtemps habituée au mal , leur avait effa- 
cées. Pour cela , il faudra souvent vous adresser au Père des 
lumières , et lui répéter ce que vous lui dites tous les jours : 
« Da mihi intellectum ut sciam testimonia tua, » Vous ran- 
gerez par la méditation les lumières qu'il vous donnera , pour 
montrer la vérité du Souverain et premier Etre , les conve- 
nances pour le mystère de la Trinité , la nécessité du mystère 
de l Incarnation qui nous fait naître un nouvel homme par fait, 
après la corruption du premier , pour nous réformer et re- 
dresser sur lui : je voudrais leur faire voir les infirmités de la 
nature humaine par les désordres qu eux-mêmes condam- 
fient : car ils ont des lois et des châtiments : il sera bon que 
vous ayez quelques livres qui traitent ces matières , comme le 
catéchisme de Grenade , ou autre que nous tâcherons de vous 
envoyer. Je ne puis que je ne vous répète que le meilleur sera 
Toraison : « Accedite ad eum et illuminamini. » S'abandon- 
ner h l'esprit de Dieu qui parle en ces rencontres. Oh ! s'il 
plaît à sa divine Bonté vous donner grâce pour cultiver la 
semence des chrétiens qui y sont déjà , et faire qu'ils vivent 
avec ces bonnes gens dans la charité chrétienne , je ne doute 
nullement que Notre-Seigneur ne se serve de vous en ces 
lieux-là pour préparer une ample moisson. Allez donc , et 
ayant mission de Dieu par ceux qui vous le représentent sur 
la terre , jetez hardiment les rets. » 

LE MAGISTRAT. 

Cet accent là est vraiment inimitable. 



\ 
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LE THÉOLOGIEN. 

Il fait penser à ce mot de l'Evangile : « Nous l'avons vu 
plein de grâce et de vérité.^ » 

l'écrivain. 

C'est que l'apostolat continue la mission du Sauveur , et 
que l'Eglise enseignante nous apparaît marquée de son signe , 
non-seulement dans ce qu'elle est, mais aussi dans ce qu'elle 
dit et dans ce qu'elle donne. Si on lit sur son front ses lettres 
de créance écrites de la main du Dieu vivant , on recueille 
aussi de ses lèvres les paroles de la vie éternelle , et de ses 
mains les divins remèdes de l'âme. 

LE THÉOLOGIEN. 

Nous revenons à ce que nous avons constaté déjà en parlant 
du caractère de sainteté qui distingue l'Eglise. 



l'écrivain. 



Je l'avoue bien volontiers ; mais ce que nous avons dit alors 
de la doctrine et de la vie de l'Eglise en général , se vérifie 
d'une manière toute particulière lorsqu'on l'écoute elle-même 
et qu'on la voit agir. C/est quand l'Eglise répand goutte à 
goutte la vérité dans les esprits , qu'on reconnaît le mieux la 
source où elle la puise , et qu'on sent plus vivement que son 
enseignement « ne fait que développer les marques que Dieu a 
laissées en nous de lui-même et que la corruption de la nature 
a plus ou moins effacées. » C'est quand sa parole arrive à notre 
âme que nous y reconnaissons la divine réponse à la plainte 
universelle de notre nature si bien exprimée par saint Paul : 
« Lorsque je veux faire le bien , je trouve en moi le mal qui 

(f) Joan. t. 44. 
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S y oppose. Je me plais dans la loi de Dieu selon l'homme 
intérieur ; mais je sens dans les membres de mon corps une 
autre loi qui combat la loi de mon esprit, et qui me rend captif 
sous la loi du pèche. Malheureux homme que je suis , qui me 
délivrera de ce corps de mort ? Ce sera la grâce de Dieu par 
Jésus-Christ Notre-Seigneur . * » Annoncer aux hommes la 
bonne nouvelle du salut en Jésus-Christ, c est donc leur parler 
un langage que tous les cœurs sont prêts à comprendre , et 
dont la vérité leur est prouvée par lexpérience même de 
leflBcacité des remèdes divins qui raccompagnent : Gustate 
et videte, * 

LE THÉ0L0(i]EN. 

Je vous comprends : ce que vous avez dit de l'harmonie 
générale du fait vivant de TEglise universelle , avec ce que 
cherche la conscience humaine quand elle cherche lautorité 
de Dieu , s'applique en particulier aux vérités qu elle nous 
enseigne et aux remèdes qu elle nous donne , et nous y faisons 
aussi la rencontre de Dieu. 

l'écrivain. 

C est ma pensée , sans doute , mais je n ai cité la lettre de 
saint Vincent de Paul que pour attirer votre attention sur deux 
faits évidemment surhumains, et non sur toutes les clartés des 
dogmes révélés. Il est facile de démontrer que ces dogmes 
répondent seuls avec ensemble , lucidité et fermeté , à ce que 
nous avons plus d'une fois nommé les postulata de la raison 
humaine ; que ces réponses seules sont à Tépreuve de la 
science ; qu'elles seules ont entre elles un enchaînement tel , 
que si vous en rejetez une seule vous devez renoncer à toutes ; 
qu'elles seules sont en harmonie avec l'histoire , et trouvent 

(l)Rom. 7. 21. (2) Ps. 33. 9. 



i 
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dans les fables des faux cultes un reflet menteur mais très- 
reconnaissable encore de leur lumière : cependant ce n'est 
pas cette preuve historique et scientifique que nous voulons 
donner ici dans sa plénitude : nous ne voulons , à laide de 
saint Vincent de Paul, que constater deux faits qui révèlent 
Dieu dans ce que TEglise dit et dans ce qu elle donne. 



LE MAGISTRAT. 



J*y suis : la lettre de saint Vincent de Paul constate un fait 
démonstratif de la vérité du christianisme : Thomme de Dieu, 
en effet , écrit à un de ses missionnaires chez les infidèles 
d'avoir confiance , parce que c'est Dieu qui l'envoie ; parce que 
toutes les vérités qu'il va leur annoncer sont comme attendues 
par ce qui est caché au fond de leurs coeurs ; parce qu'en 
recourant à Dieu par la prière , il saura comment il doit les 
leur proposer ; parce qu'enfin ils éprouveront eux-mêmes la 
force du divin remède qu'il apporte au mal intérieur qu'ils 
n'ignorent pas. Quel sage parmi les déistes ou les autres 
civilisateurs oserait s'exprimer ainsi? Qui niera la divine 
origine d'une religion qui , appuyée sur l'expérience des 
choses de Dieu , dit à ses ministres : « Accedite ad eum at illu- 
rninamini; » et par ses ministres à ses en&nts : Ven&s à moi 
vous tous qui êtes chargés^ du poids de vos péché» , et je veus 
soulagerai , je vous changerai ? 



l'écrivain. 



Vous saisissez la question par l'un de ses deux côtés , 
c'est-à-dire par l'harmonie intime et expérimentale de la reli- 
gion avec les besoins et les infirmités de l'âme. Une religion 
qui s'adresse à tous les hommes , à ceux qui veulent passer 
pour justes et droits comme à ceux qui s'avouent coupables , 
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ea leur disant : Vous connaissez vos misères ; je viens vous 
en offrir le remède ignoré des sages superbes et des cultes 
infirmes , et vous promettre au nom de Dieu que vous ne le 
prendrez pas en vain ; une telle religion est évidemment de 
Dieu. Le mensonge et l'hypocrisie ne s'exposent pas ainsi à 
être démentis par une expérience continue et générale. 



LE THEOLOGIEN. 



Gnstate et videte : Eprouvez et vous verrez. C'est ce lan- 
gage si manifestement divin qui a déterminé le grand Cyprien 
de Carthage à embrasser la foi. Esprit puissant, il avait été bien 
vite frappé de l'éclatante vérité du christianisme , mais nature 
passionnée , il se sentait incapable d'y conformer sa vie , et 
n'osait entrer dans la voie oii Dieu et sa conscience l'appelaient 
depuis longtemps. La promesse divine de la force le conduisit 
enfin au baptême , et le faible sage transformé par la grâce 
trouva facile et suave ce qu'il avait jugé auparavant imprati- 
cable. Il s'était cru impuissant à vivre selon la vérité , et on le 
vit non- seulement vivre, mais mourir pour elle. Ce miracle 
de transformation intérieure , cette victoire que l'homme 
remporte sur lui-même lorsqu'il recherche la force dans les 
sacrements oii Dieu la donne , cette joie enfin oii il croyait 
trouver la peine , est un fait de tous les jours qui prouve 
directement l'action de Dieu à tous ceux qui veulent en 
faire l'expérience. « En effet , (dit le livre de l'Imitation . 
dans une de ses admirables prières] vous avez fait bien 
des grâces , Seigneur , et vous en faites encore bien souvent 
dans ce sacrement (l'Eucharistie), vous, le réparateur de 
l'infirmité humaine et la source de toutes les consolations 
intérieures ! . . . De sorte que ceux qui , d'abord s étaient 
sentis dans le trouble sans force et sans piété , se trouvent 
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changés en mieux , après avoir reçu cet aliment et ce breu- 
vage célestes. Vous en usez ainsi , afin quils reconnaissent 
vraiment et par une expérience sensible , combien d'eux- 
mêmes ils ont de faiblesse, et quelles sont, les vertus et les 
grâces qu'ils reçoivent de vous.* » 



LE MAGISTRAT 



Quand mon esprit fatigué du doute et des vaines opinions 
des hommes , revint à Dieu et à sa parole , je voyais , selon 
l'expression dont vous vous êtes servi dans notre premier 
entretien , je voyais que je devais croire , mais j'étais encore 
privé de cette lumière intérieure qui fait aimer les vérités de 
la foi ,. et je souffrais plus sensiblement de leur côté obscur 
que de leur côté lumineux. Un ami d'enfance , prêtre pieux et 
éclairé auquel j'en parlais , se borna à me dire : « Comment 
voulez-vous jouir d'une grâce qui n'entre que dans un cœur 
ouvert , contrit et humilié ? Humilibus dat gratiam ,* et vous 
ne faites pas l'acte d'humilité qui ouvre le cœur à l'esprit de 
Dieu. Dieu veut vous donner ce dont vous sentez le besoin , 
mais c'est à condition que vous cherchiez ce don oh il le fait : 
Quorum remiseritis peccata remittuntur eis, et quorum 
retinu£ritis retenta sunt ; * exprimez donc hors de votre âme 
ce qui empêche la lumière d'y pénétrer pleinement. » — Il n'y 
a personne de trop ici pour confesser que je me suis confessé, 
et si je ne craignais les excès d'un zèle indiscret , je m'en irais 
dire à tous ceux qui sont dans ce demi-aveuglement où je me 
trouvais moi-même : Confessez-vous si vous voulez voir clair. 
— Je n'oublierai jamais avec quelle clarté je vis la conduite 

(1) Imil. Liv. 4. ch. 4. 

(2) Dieu résiste aux superbes et donne sa grâce aux humbles. Jac. 4. 6. 

(3) Joan. 20. 23. 
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de Dieu dans son œuvre , dès que j eus exposé sincèrement 
moi-même mes œuvres et ma conduite. 



LE THEOLOGIEN. 



Dieu est toujours fidèle : Cor contritum et humiliatum , 
DenSyTiondespicies,^ L'humble aveu qui attire le repentir 
rend à Tâme cette pureté à laquelle la vue des choses de Dieu 
est promise. 



l'écrivain. 



Nous avons donc constaté avec saint Vincent de Paul Tun 
des deux faits indiqués par lui , celui dont chacun peut faire 
lexpérience, le fait de la guérison de Tâme par Jésus-Christ, 
le nouvel homme parfait qui, après la corruption du premier, 
est venu nous rèforriier et nous redresser sur lui. Mais il est un 
autre fait sur lequel le saint insiste plus explicitement encore , 
celui delà rencontre de Dieu dans Tintelligence , maladeaussi de 
sa grande maladie : l'ignorance. N avez-vous pas été frappé de 
la manière dont il parle des vérités révélées , et de la confiance 
avec laquelle il s'attend à les voir accueillir par les infidèles, à 
cause de l'intime hatoonie des dogmes avec ce quelque chose 
qui reste au fond de toutes les consciences comme le feu caché 
sous la cendre prêt à se rallumer au moindre souffle? 

N'est-il pas clair qu'une doctrine qui a pour toutes les 
grandes questions du principe et de la fin de l'homme , de 
l'origine du mal , de sa nature et de son remède , de la souf- 
france, de la douleur, de la mort et de la fin, n'est-il pas clair, 
dis-je , qu'une doctrine qui a pour toutes ces questions 
suprêmes des solutions qui non-seulement défient depuis vingt 
et soixante siècles le génie de l'erreur , et ravissent celui de 

(1) Ps. 50. 49. 

DÊM. CATH. 27 
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tant de grands hommes de tous les temps , mais se font 
entendre et goûter par les plus humbles esprits , n'est-il pas 
clair qa'une doctrine qui apaise les plus vastes intelligences 
et se fait saisir avec amour par les plus simples, qui contente à 
la fois Leibnitz et un enfant , Bossuet et une pauvre femme , 
n est-il pas clair que cette doctrine vient du Père de tous les 
esprits , du Père de tous les enfants des hommes ? Que sau- 
rions-nous sans elle, ignorants ou savants? que saurions-nous 
si nous ne savions pas Jésus-Christ ? Nous ne saurions ni 
vivre ni mourir. Comment vivre et comment mourir, quand 
on ignore le sens de la douleur qui domine la vie, et le sens de 
la mort qui en triomphe? Et qui révèle ce sens hormis Jésus- 
Christ ! Cherchez-le ailleurs et vous ne le trouverez pas. Lui 
seul donne Tintelligence de la douleur et de la mort , non une 
intelligence vague et ambitieuse à laquelle des initiés préten- 
dent atteindre -seuls , mais cette intelligence pratique qui 
fait goûter aux sages et aux simples le prix de toutes les deux 
en celui qui seul a fait jaillir la rédemption du châtiment et la 
vie du tombeau. C'est donc avec un droit infini que Jésus- 
Christ a dit de lui-même : Je suis la lumière du monde ; celui 
qui me suit , ne marche pas dans les ténèbres; ^ non , lors 
même qu'il va descendre dans Tobscurité du dernier séjour. 
C'est alors qu'on rapproche de nos yeux qui s'éteignent la 
divine lumière de la foi, et qu'on verse dans notre âme la seule 
parole qui console : « Nous avons péché , nous devons souf- 
frir et mourir. Mais celui que nous avons offensé est venu 
souffrir avec nous , celui qui doit nous juger est venu mourir 
pour nous. Acceptons humblement nos douleurs et notre 
mort : unissons nos douleurs aux siennes, et elles enfanteront 
le pardon ; notre mort à la sienne , et elle enfantera la vie ! 

(4)Joan. 8. 42. 
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Encore un peu et vous le verrez ! » — Qui ne sent qu'en parlant 
ainsi , la sœur de charité ou toute autre âme qui en aide une 
autre au départ , parle véritablement la langue de Dieu ? Et 
quand , fidèle à l'esprit de sagesse qui s obtient à genoux , un 
pauvre prêtre s'adresse h d autres pauvres, ou un missionnaire 
à des infidèles , est-il rien de plus clairement divin que 
l'exposition de cette foi dont Técho est tout préparé dans le 
cœur de Thomme? 

« Vous souffrez , leur dit-il , et vous mourrez un jour ; 
mais ne croyez pas que le Père des hommes et du monde , 
Celui qui a tout créé pour vous , vous ait créés vous- 
mêmes pour souffrir et mourir ! Non , Dieu n*a pas fait la 
mort : « Deus mortem non fecit , nec lœtatur in perditione 
vivorum} Il ne nous a pas faits pour la mort , mais pour la vie. 
La souffrance et la mort n étaient pas à craindre à l'origine , 
lorsqu'il créa notre père et notre mère à tous ; car nous som- 
mes les enfants d'une même famille , et les frères les uns des 
autres. Ecoutez donc , enfants bien-aimés de Dieu, filii cha- 
rissimi ,* et je vous dirai la source de vos maux et leur 
remède. » — Alors , le missionnaire raconte avec la simpli- 
cité de Dieu l'histoire inspirée des origines : la création , l'état 
de justice et de bonheur du père et de la mère des hommes , 
leur chute , la nature humaine troublée dans sa source , la 
douleur et la mort entrant dans le monde avec le péché, ^ 
l'espérance rendue à l'homme par la promesse du second 
Adam , d'un autre chef du genre humain , promesse dont le 
premier reçut aussitôt le gage dans la grâce accordée à l'hu- 
manité en vue de son Sauveur , de l'Agneau immolé dans la 

(l)Sap. 4. 13. (2)Eph. 5. I, 

(3) Rom. 5. 42. 
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pensée de Dieu aux premiers jours du monde. Il leur montre 
ensuite Taccomplissement de la promesse par Tlncarnation du 
Verbe , par la vie , la mort , la résurrection et les œuvres de 
Jésus-Christ , et surtout par sa grande oeuvre de l'Eglise, uni- 
verselle , qui leur tend les bras pour leur donner avec pléni- 
nitude la lumière et la vie/ la grâce et la vérité.^ Qui ne sent, 
au simple exposé de la foi , qu'elle doit aller à tous les cœurs, 
et que Jésus-Christ est véritablement la réponse divine à la 
grande plainte de la nature humaine ? — Pascal , à la vue 
du mélange de grandeur et de bassesse , de dignité et de 
dégradation qu on rencontre dans cette nature , s'est écrié en 
parlant de la chute originelle : Sans ce mystère, nous sommes 
incompréhensibles à nous-^mémes. Le nœud de notre condi- 
tion prend ses retours et ses plis dans cet abîme ^ de sorte 
que rhomme est plus inconcevable sans ce mystère que ce 
mystère nest inconcevable à l'homme.^ — La vérité de cette 

(1)Joan.40.iO. (2)Joan. i.U. 

(3) Pensées, ch. 4. art. 7. Ce mystère , d'ailleurs , n'est pas plus inconce- 
vable qu'une foule de mystères de la nature. Nous admettons ceux-ci , parce 
que ce sont des faits constatés par le témoignage de nos sens ; mais pour être 
ainsi attestés , en restent-ils moins incompréhensibles? N'est-ce pas ce qu'a 
proclamé Newton , lorsqu'il eut découvert la loi de l'attraction ? Les faits qui 
sont devant nous et les faits qui sont en nous sont aussi pleins de mystères . 
et il n'est que Tignorance superbe , ou plutôt l'orgueil des sols, qui croie les 
comprendre. Les mystères de notre nature spirituelle ne sont pas plus incom- 
préhensibles que ceux de notre nature corporelle , et si ceux-ci sont des faits 
constatés par le témoignage des sens , ceux-là sont aussi des faits constatés 
par le témoignage de. notre conscience et par le témoignage de Dieu. L'accord 
de ces deux témoignages , ou l'harmonie de la raison et de la révélation , 
de la raison qui la cherche et la reconnaît à son signe , et de la révélation qui 
lui répond et se manifeste dans sou organe , cette harmonie générale fait pré- 
cisément Tobjet de ces Entretiens ; mais une autre harmonie , celle de la rai- 
son et des dogmes dans leur détail y a été indiquée aussi plus d'une fois , 
lorsque nous avons parlé de la Trinité, de l'Incarnation et de TEucharistie. 
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parole de Pascal n est-elle pas démontrée par la science la 
plus profonde , et sentie par Tâme la plus simple ? Il est donc 
vrai que tous les hommes , simples ou sages , sont préparés à 
la bonne nouvelle du salut ,^ et que Jésus-Christ est le désiré 
des âmes comme il est le désiré des nations.* 

LE THÉOLOGIEN. 

I 

Ce passage de Pascal en rappelle un autre de Bossuet : 
« Vous vous trompez , ô sages du siècle ! l'homme n est pas 
les délices de la nature , puisqu'il Toutrage en tant de ma- 
nières : rhomme ne peut non plus être son rebut , puisqu'il a 
quelque chose en lui qui vaut mieux que la nature elle-même. 
D'où vient donc une si étrangedisproportion? et pourquoi vois- 
Pascal a montré , par les corilradictioDs de notre nalure , que cette harmonie 
n'est nulle part plus sensible que sur la vérité de la chute originelle. — 
Voyez sur ce point, dans los Etudes de science religietise (10« étude) par M. 
Marcadé , les développements des propositions suivantes : « Le dogme du 
péché originel n'a été taxé d'absurdité que pour n'avoir pas été entendu tel 
qu'il nous est enseigné : V Eglise , en effet , enseigne que c'est là, non pas 
une faute par nous commise , mais une souillure à nous transmise et con- 
stitiMnt , quant à nous y un état purement passif, l'état de privation de la 
justice originelle. Elle déclare que cette souillure , que cette déchéance 
ou cette perte , si elle n'est pas réparée , entraînera , il est vrai, une autre 
perte , celle de la parfaite possession de Dieu , de la vue intuitive , du 
bonheur surnaturel qu'il ne doit à aucune créature , mais non les châtiments 
de la justice à venir. — La transmission de la tache originelle n'est qu'une 
des circonstances de la transmission de la vie , et elle s'accomplit d'après les 
mêmes lois que la transmission des autres ressemblances physiques et mo- 
rales. » — Si nous renvoyons plutôt aux Etudes de M. Marcadé qu'à des 
travaux plus complets sur cette matière et d'une exactitude plus sûre , c'est 
que les théologiens n'ignorent pas ceux-ci , et que celles-là seront mieux 
comprises par les lecteurs moins familiarisés avec la langue théologique. 

(1 ) Evangile veut dire 6o»nenoM«eW0 (Marc. 4 6. -15. — Act. 20. 24) 

(2) Agg. 2. 8. 
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je œs parties si mal rapprochées ? Faut-il le dire , el ces me- 
sures si mal rapprochées , avec ces fondements si magni- 
fiques , ne crient-elles pas assez haut que Touvrage n est pas 
en son entier ? Contemplez cet édifice , vous y verrez des 
marques d'une main divine ; mais l'inégalité de Touvrage vous 
fera bientôt remarquer ce que le péché a mêlé du sien . Dieu ! 
quel est ce mélange ?j*ai peine à me reconnaître. Ëstr-ce là 
cet homme fait à Timage de Dieu , le miracle de sa sagesse et 
le chef-d'œuvre de ses mains ? C'est lui-même , n'en doutez 
pas. D'où vient donc cette discordance ? C'est que l'homme a 
voulu bâtir à sa mode sur l'ouvrage de son Créateur , et il 
s'est éloigné du plan. Ainsi , contre la régularité du premier 
dessein , l'immortel et le corruptible , le spirituel et le char- 
nel , l'ange et la bête en un mot , se sont trouvés tout à coup 
unis. Voilà le mot de l'énigme , voilà le dégagement de tout 
embarras : la foi nous a rendus à nous-^iêmes , et nos fai- 
blesses honteuses ne peuvent plus nous cacher notre dignité 

naturelle.^ » 

l'écrivain. 

Quelque profondes que soient ces pensées , elles peuvent 
être traduites en langage populaire sans rien perdre de leur 
vérité , et mises sans peine à la portée des enfants et des 
sauvages. Les instructions que leur envoyait tout à l'heure 
saint Vincent de Paul sont-elles autre chose que l'exposé 
apostolique de ce mot de Bossuet : La foi nous a rendus à 
nous-mêmes ? 

LE MAGISTRAT. 

Je n'avais deviné, je le vois, que la moitié de votre pensée, 
et je comprends maintenant que ce qui m'avait frappé dans le 

(1) Bossuet, Sermon sur la mort. 
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fait signalé par saint Vincent de Paul n est pas plus divin que 
ce que vous venez de rappeler. — C est clair : Platon est 
sublime , mais pas pour tout le monde. Ses dialogues ne 
versent pas le baume dans Tâme des pauvres et des petits. Il 
en faut dire autant de tout ce que Vesprit humain a produit de 
plus élevé. Mais voici que la doctrine la plus profonde qui se 
soit jamais fait entendre, se trouve être à la fois le ravissement 
de la science et la lumière de l'ignorance , et que la même 
parole comble toutes les intelligences à proportion de leur 
capacité, comme elle console toutes les âmes à proportion de 
leurs douleurs, et il y aurait sur la terre un esprit qui cherche 
vraiment Dieu et qui ne le reconnaîtrait pas à ce signe ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Domine, adquem ihimus? Verba vitœœternœ habes. Et 
nos credidimus et cognovimus quia Tu es Christus Filius 
Dei. ^ — Ce n'est donc pas seulement à son ton de puissance 
qu'on reconnaît la parole de Dieu, Tamquam potestatem 
habens; ce n'est pas seulement à l'onction inimitable de son 
amour , Verba quœ ego locutus sum vobis, spiritus et vita 
sunt ; * ce n'est pas seulement à son zèle universel qui lui fait 
chercher tous les enfants de Dieu chez toutes les nations ; c'est 
aussi à son harmonie universelle > à son accord avec tous les 
esprits qui la cherchent , à sa profondeur pour les hommes de 
génie , Spiritus enim omnia scrutatur etiam profunda Dei , ^ 
à sa clarté pour les simples , Revelasti ea parvulis, ^ 

l'écrivain. 
Permettez-moi de résumer : la religion chrétienne, en nous 

(1 ) Joaa. 6. 69. (2} Joan. 6. 64. 

(3)1. Cor. 4 4.-10. (4) Luc. 40.24. 
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disant seule rorigineet la nature du mal qui est en nous, nous 
en donne seule aussi le remède. Son enseignement trouve 
ainsi sa vérification dans la guérison manifestement divine 
de Tâme. Mais elle ne se borne pas à expliquer et à guérir le 
mal , elle explique aussi le malheur , nous donne Tintelligence 
de la douleur et de la mort , et nous fait trouver en Jésus - 
Christ la grâce de les transformer en sources de justice et de 
vie. La douleur et la mort expliquées par la croix ou vues à 
travers le crucifix , ^ sont un des grands points lumineux de 
la vraie foi. La douleur et la mort goûtées en Jésus-Christ, 
sont le grand point de la vraie vie , la source de celle où on 
ne souffre plus, et où se lèvent pour fleurir et porter des fruits 
immortels toutes les semences de bonheur que nous aurons 
fidèlement jetées dans les sillons du temps. Ce n est pas , en 
effet , la douleur et la mort seules que la foi transforme par la 
charité, et rend éternellement fécondes : elle sait aussi déposer 
dans les joies légitimes, et jusque dans les moindres détails de 
nos actions, des semences de vie éternelle® par la pureté d'in- 
tention ; mais cette puissance de la vérité divine pour éclairer 
et vivifier ce qui passe , n est nulle part plus sensible qu'au 
dernier passage. Si j'avais à convaincre quelque grand prê- 
cheur de la religion naturelle de Timpuissance de sa doctrine , 
j'irais droit au but oîi nous allons tous , et je lui demanderais 
par quoi il remplace cet acte d'acceptation de la mort que 
les chrétiens renouvellent souvent pendant leur vie pour se 
préparer à la bien finir : 

« Soumis à votre volonté sainte , ô mon Dieu ! j'accepte 
la mort, comme un hommage que je dois à votre immutabi- 
lité : je souscris, comme pécheur, à cet arrêt de votre justice; 

(i ] Saint François de Sales. (3) 4<ne Entretien. 
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je reçois cette peine du péché , dans une conformité pleine 
d'amour , avec Jésus-Christ mon divin modèle; je lembrasse 
comme un moyen d'arriver à vous et de na'y unir pour jamais. 

» Dieu , Père , Fils , et Saint-Esprit ! vous êtes la vérité 
même, et je crois fermement en vous. Vous êtes la souveraine 
fidélité , et j espère en vos consolantes promesses. Vous êtes 
la suprême bonté , et je vous aime par-dessus toutes choses. 
Bienfaiteur généreux ! je vous dois tout ce que j ai , et tout ce 
que je suis. Créé par votre puissance , racheté par votre 
miséricorde , sanctifié par votre grâce , conduit par votre 
Providence, destiné à votre gloire : voilà vos bienfaits , quelle 
a été ma reconnaissance ? Ah ! Seigneur! jen rougis'; des 
péchés sans nombre ont rempli ma carrière, et ne me laissent 
de ressource que votre clémence inépuisable. C'est à elle seule 
que j'ai recours, ô mon Dieu ! car mes iniquités sont grandes, 
vos jugements terribles , mais vos miséricordes sont infinies. 
Pénétré du regret de vous avoir trop longtemps méconnu , et 
trop peu aimé , je vous offre en expiation de mes offenses , le 
sacrifice d'une vie dont j'ai fait un si mauvais usage. Dieu de 
bonté ! pardonnez-moi l'abus de vos grâces , et faites qu un 
grand amour et une vive, douleur suppléent à ma pénitence. 
Indigne de rien obtenir par moi-même , je vous demande et 
J espère tout 'par les mérites de Jésus-Christ mon Sauveur, et 
à la prière du cœur Immaculé de Marie. 

» Divin Jésus! souvenez-vèus que je suis l'ouvrage de votre 
sagesse , le prix de votre sang , la conquête de votre amour. 
Vous êtes mort pour moi ; et c'est pour vous et avec vous que 
je veux expirer. Dieu de mon cœur ! vos mérites font tout 
mon espoir. Je remets mon âme entre vos mains : attirez-la 
à vous, unissez-vous à elle, faites-la persévérer jusqu'à la fin 
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dans votre grâce ; mettez enfin le comble à vos miséricordes , 
et, qu'heureuse de votre bonheur , elle vous contemple , elle 
vous loue, elle vous aime pendant 1 éternité. 

» Jésus , Marie , Joseph , je vous donne mon cœur , mon 
àme, et ma vie ! Je veux mourir avec vos saints noms sur mes 
lèvres et dans mon cœur. » 

LE THÉOLOGIEN. 

Hcec est veritas qua fugatur humanœ gloriœ Vanitas ! ^ 

LE MAGISTRAT. 

Que je voudrais mourir ainsi ! mais peul>-on espérer une 
pareille mort ? 

LE THÉOLOGIEN. 

J ai vu souvent mourir , et grâcesà Dieu , j'ai vu bien peu de 
chrétiens mourir autrement. Cet acfe d'acceptation qu'ils 
avaient l'habitude d'offrir à Dieu pendant leur vie , ils l'of- 
fraient à la mort , sans formule , il est vrai , mais in spiritu et 
veritate ; * répondant de cœur à la voix du prêtre qui , après 
leur avoir donné le sacrement du passage , leur donnait aussi 
l'onction du dernier combat ou de la dernière douleur. Je 
n'oublierai jamais la parole d'une jeune femme qui venait de 
recevoir le viatique : à la demande que je lui faisais si elle 
était consolée ? « Mon Père , me répondit-elle , Jésus-Christ y 
c'est tout , >; et on sentait que la vie éternelle était dans son 
cœur.^ Je remercie Dieu d'avoir été témoin de pareilles morts, 
et surtout d'une mort plus sainte encore , et qui m'a appris 

( i } Imit. de Jésus-Ghrist. (2) Joan. 4. S3. 

(3) C'est en parlant de Tunion avec Jésus-Christ que saint Thomas dit : 
a Qua inchfMtur vita œierna in nobi$. » 
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mieux que tous les docteurs le sens divin de Toraison domi- 
nicale , 011 Jésus-Christ nous a révélé toute la vie , toute la 
mort , toute la fin. La voix qui m*a fait goûter ainsi cette 
prière incomparable , ce divin résumé de TEvangile , récitait 
chaque jour Y Ave Maria pour obtenir de mourir avec le Pater 
au cœur , et que Jésus-Christ vint Ty mettre lui-même par là 
sainte Eucharistie. 



LE MAGISTRAT. 



En vérité , quand on exerce le saint ministère , on n'a guère 
besoin, pour ramener les âmes à la foi , d'user laborieusement 
des preuves philosophiques ou dogmatiques ; on les tient dans 
les mains et on les leur montre. Cependant , je ne puis vous 
cacher une pensée , je dirais presqu'un conseil : c'est que dans 
vos relations avec les incrédules vous ne parliez pas trop tôt 
de l'Eucharistie. Ce mystère est pour eux la grande difficulté , 
et je la leur ferais franchir la dernière. 



l'écrfvain. 



Je vous la montrais , il y a trois jours , comme le couron- 
nement de la religion en ce monde , et en ce sens , il semble 
en effet, qu'il faille les y faire monter par degrés. Cependant, 
comme Dieu est partout visible dans son œuvre , et surtout 
dans ce mystère où elle est tout entière ,^ l'obscurité que 
vous semblez craindre, serait pour eux pleine de lumière, s'ils 
la considéraient de bonne foi. 

(i)0 Sacrum Convivium , in quo Ghrislus suîuitur , recolilur memoria 
passioDisejus, mens împlotur gratia, el futurae gloria^ nobis piguus dalur ! 
(S. Thom. inOfficioSS. Sacr.) 
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LE THEOLOGIEN 



« Quia tenebrœ non ohscurabuntur ate , et nox sicut dies 
illuminabitur : sicut tenebrœ ejus, ita et lumen ejus, * » 



l'écrivain. 



Le culte eucharistique est, en effet , un de ces faits lumi- 
neux que j'avais en vue et qui révèlent directement leur divine 
origine. 

LE MAGISTRAT. 

Vous allez donc transformer la grande difficulté de la foi en 

preuve de la foi? 

l'écrivain. 

Je ne transforme rien , je constate les faits , et je dis que 
celui du culte eucharistique tel qu'il existe dans l'Eglise , ne 
ravive pas seulement les sentiments de la foi chez ceux qui 
croient , mais suffit pour amener à la foi ceux qui ne l'ont pas 
encore, et y ramener ceux qui l'ont perdue , s'ils y font une 
sincère attention . 

LE MAGISTRAT. 

A ceux donc qui vous demandent de leur démontrer la 
vérité de ce mystère , vous allez donner son culte comme une 
des preuves de fait de la divine origine du christianisme ? 

l'écrivain. 

Sans aucun doute , car il est manifestement impossible 
d'expliquer ce fait sans recourir à la toute-puissance de Dieu. 
Regardez bien : qu'apercevez-vous sur les autels des chré- 
tiens? On n'y voit plus de victimes sanglantes, plus de glaives, 
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plus de feu pour les holocaustes , mais les humbles symboles 
de la conservation de la vie , un peu de pain et de vin. Une 
parole prononcée il y a près de deux mille ans et qui se pro- 
longe à travers les siècles , tombe sur ces faibles éléments : 
Ceci est mon corps, ceci est mon sang ! Et on me dit que cette 
parole est la parole créatrice , celle-là même dont la toute- 
puissance peut bien faire passer une substance en une autre 
puisqu'elle les a fait sortir toutes de leur néant ; qu elle change 
substantiellement Taliment de la vie corporelle en aliment de 
la vie éternelle ; qu'elle reproduit ainsi sous les accidents réels 
du pain et du vin la substance réelle aussi du corps et du sang 
de Jésus-Christ , et par conséquent sa personne tout entière , 
le Verbe fait chair , puisque son humanité immortelle et glo- 
rieuse est inséparable de sa Divinité. — On me montre donc 
les pauvres accidents du pain , et du vin et on me dit que c est 
le Dieu fait homme ; on me montre d'humbles espèces 
presqu'imperceptibles , et on me dit d'adorer la Majesté du 
Dieu vivant ! Cette parole nest^elle pas dure ? et qui donc a 
pu r entendre ? * 

Le monde Ta entendue cependant , le monde l'a crue , et 
il adore le Dieu caché sous ce voile , comme s'il le voyait 
de ses yeux , Invisibilem tamquam videns sustinuit. * 

Saisissez maintenant ce fait dans son prodigieux ensemble : 
qu'offre-t-il à nos yeux ? 

D un côté l'apparence d'un peu de pain , de l'autre les 
peuples à genoux ; d'un côté quelque parcelle des accidents 
de l'aliment terrestre , de l'autre la catholicité qui adore et 
qui chante : « Tantum ergo Sacramentum ! . . . » Voilà le fait, 
et je dis que c'est un miracle. 

(1) Joan. 6. 6i. (2) Heb. M. 27. 
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LEMAGISTKAT. 



Nous en sommes les témoins , et nous n'y pensons pas ! 
L'œil ne voit pas ce qui le touche ! 



l'écrivain. 



Je dis que la foi de la catholicité à l'Eucharistie est un fait 
prodigieux, surhumain , surnaturel , qui ne peut être expliqué 
que par des causes du même genre , les seules qui lui soient 
proportionnées . les seules aussi qui soient constatées par 
la tradition historique la plus ferme et la plus lumineuse qui 
fût jamais. Il faut donc répéter ici le mot de saint Augustin : 
Où vous croirez aux miracles qui ont fondé la foi chrétienne , 
où vous en admettrez un qui serait seul plus miraculeux que 
tous les autres, c'est qu'elle ait pu s'établir sans eux. 



LE THEOLOGIEN. 



L'explication du prodige sur lequel vous avez si bien fixé 
nos pensées distraites par l'habitude de le voir , est dans 
l'harmonie de ce grand fait avec les faits antérieurs qui l'ont 
produit , faits divins qui sont du domaine de l'histoire et delà 
foi publique , et que nous trouvons rapportés dans l'Evangile 
avec une sublime clarté : Jésus-Christ vient accomplir toutes 
choses : « Non veni solvere, sed adimplere ;* » victime figurée 
par toutes les victimes anciennes, prêtre dont tous les autres 
prêtres n'ont jamais été que l'image ou ne seront jamais que 
l'organe , il vient s'offrir à Dieu et se donner aux hommes : 
« Oblatus est quia ipse voluit ; * — Partis quem ègo dabo caro 
mea est pro mundi vita ;^ » et l'Eucharistie est le gage, le germe, 
le commencement de cette vie éternelle qu'il nous a rendue par 

(4) Matth. 5. 4 7. (2) Isaîe. 53. 7. (3) Joan. 6. 52. 
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sa mort. Les Apôtres de Jésus-Christ annonœnt à l'univers la foi 
eucharistique telle qu'ils l'ont reçue de leur Maître : « Ego enim 
accepi à Domino quod et tradidi vobis ; ^ » et le monde croit 
à la parole des Apôtres, parce que Jésus-Christ, selon sa pro- 
messe, est avec cette parole, et sa toute puissance avec ses en- 
voyés : c( Prœdicaverunt ubique Domino coopérante et sermo- 
nem confirmante ^ sequentibus signis.^» Comme leur Maître , 
ils en appellent aux œuvres divines qu'il opère toujours par 
leurs mains : « Signa apostolatus mei facta sunt super vos 
in omni patientia, in signis , et prodigiis , et virtutibus ;^ » 
et divinement puissants en paroles et en œuvres , ils font 
prendre racine à l'Eglise universelle dont la foi se résume 
tout entière dans le culte eucharistique , culte prodigieux en 
lui-même comme dans ses causes , vrai miracle qui dure et 
qui suffit à tout esprit droit, à toute âme sincère, pour lui faire 
dire avec saint Augustin : Nous voyons l'effet et nous croyons 
à la cause : nous voyons le corps , la foi de l'Eglise universelle , 
et nous croyons à la tête , celui qui peut seul en être l'auteur , 
au Fils unique du Dieu vivant. 

LE MAGISTRAT. 

Quoi de plus étonnant que l'incrédule, quand il passe à côté 
de pareils faits sans s'émouvoir ! En vérité, nous sommes bien 
simples , quand il nous demande compte de notre foi , de lui 
répondre avant de lui avoir demandé compte de son incré- 
dulité ! 

(1)1. Cor. n. 23. (2) Marc -16. 20. 

(3j II. Cor. 12. i2. — Quel langage ! L*Apôtre en appelle aux miracles 
<iue Dieu a fait par ses mains au milieu d'eux pour attester sa mission apos- 
tolique. 
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l'Écrivain. 



Ce que vous dites de Vincrédulité , il faut le dire aussi de sa 
mère , l'hérésie : elle sera toujours impuissante à rendre 
compte du fait eucharistique en lui-même, toujours impuis- 
sante à rendre compte de ce qu'en dit la parole écrite , dont 
Tharmonie avec la parole toujours vivante de TEglise n'est 
nulle part plus éclatante qu'ici. 

Reprenons le fait en lui-même : d'abord , regardons-le 
encore et de tous côtés : qu'est-ce que l'Eucharistie? 

De deux choses Tune : si elle n'est pas le Verbe incarné , 
celui qui a dit de lui-môme : Je suis lavie : nEgo sum vita ;^» 
si elle n'est pas la vie éternelle, cachée sous le voile de l'alinaent 
de la vie passagère ; si elle n'est pas le pain vivant descendu 
des deux ;^ bien évidemment, c'est une idole ! — Il faut donc 
admettre la présence réelle comme une vérité divine , ou dire 
que toutes les nations chrétiennes furent idolâtres dès le prin- 
cipe , et n'ont laissé un paganisme que pour en prendre un 
autre ! 

LE MAGISTRAT. 

Pas de milieu : il faut choisir entre un prodige de divine 
puissance, et' un prodige d'absurdité. 



l'écrivain. 



Oui , d'absurdité ; car n'en est-ce pas une de dire que les 
églises primitives furent idolâtres? qu'elles furent idolâtres, les 
églises de l'Orient avec les Ignace d'Antioche , les Polycarpe 
de Smyrne , les Chrysostôme de Constantinople ? Qu'elles 

(4)Joan. 44. 6. (2) Joan. 6. 51. 
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furent idolâtres, les églises d'Afrique , avec tes Cyprien de 
Carthage , les Théophile d'Alexandrie, les Augustin d'Hyp- 
pone ? Qu elle fut idolâtre et qu'elle prêcha Fidolâtrié , la 
grande Rome , cité éternelle non plus de la guerre mais de 
la paix , non de la conquête mais de la foi , Rome avec ses 
pontifes qui pendant trois siècles moururent martyrs , Rome à 
laquelle recouraient toutes les églises de l'Orient et de 
rOccident comme à la pierre sur laquelle était fondée l'Eglise 
universelle , Rome qui par ses évêques et ses envoyés formait 
toutes les nations chrétiennes ! ^ 

C'eût donc été par une nouvelle idolâtrie que Rome eût 
renversé partout les idoles ! Ceût été l'idolâtrie qui, plus tard, 
eût poussé aux Indes orientales y en Chine , dans le Nouveau 
Monde , les courageux! imitateurs de l'amour des Apôtres pour 
les souffrances qui sauvent les âmes et les peuples ! Ils eussent 
été idolâtres, tant de grands hommes de tous les siècles, depuis 
Tertullien jusqu'à Pascal , depuis Augustin jusqu'à Bossuet , 

(4 ] Gomme les Grecs de Constantioople étaient unis à TËglise catholique 
dans le 1 0" sièc-Ie , les Russes , qui reçurent d'eux le christianisme sous le duc 
Wladimir , furent catholiques au commeDcement de leur conversion ; ils le 
demeurèrent pendant (ont lu 1 !<' siècle , où la foi chrélienne Gt chez eux des 

• 

progrès encore plus sensibles. (Rohrbacher). -^ La fille deBoIésbs, duc de 
Pologne, qui épousa le fils de Wladimir, Jaroslaf , amena avec elle en Russie 
Reimhern, évéque de Go'berg, qui doit être regardé après Dieu comme là cause 
principale de la conversion de ces peuples. De sorte que c'est encore à un 
missionnaire de V Eglise romaine , que les Russes, comme toutes les nations de 
l'Europe, doivent les lumières du christianisme. (Feller).— Casimir» roi de 
Pologne , épousa la sœur de Jaroslaf, et Henri l*""", roi de France , une de ses 
filles. Une vingtaine d'années après la Inort du fils de Wladimir , le fils de 
Démétrius , roi des Russes , viql à Rome et demanda au Pape Grégoire VII à 
tenir de sa main le royaume paternel. Depuis le 42« siècle jusqu'au -IS® , les 
Russes furent généralement catholiques, sauf certains intervalles où ils eurent 
des métropolitains schismatiques ou suspects. (Pagi, cité par Rohrbilcher.) 

Dix. CÂTH. . 28 
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depuis Grégoire de Nazianze jusqu'à Fénélpn , depuis Clément 
d'Alexandrie jusqu'à Descartes , depuis Origène jusqu'à 
Leibnitz et de Maistre ! 

Que feront les sectes aveugles et la crédule incrédulité, de 
cette chaîne de foi qu'aucun argument ne peut rompre? 
Qu'elles cherchent une raison qui la brise : elles ne la trou- 
veront pas. Il est aisé, sans doute , de comprendre comment 
l'homme perd la foi en général , et la foi à l'Eucharistie en 
particulier , puisqu'il lui suffit pour la perdre de se renfermer 
dans les limites de son propre esprit , de n'interroger que ses 
sens , de récuser sur les choses divines tout autre témoignage 
que celui de la raison humaine , en un mot de résister au bon 
sens , et de céder à un sot orgueil ; mais comment comprendre 
qu'un dogme ^inaccessible aux sens et à la raison quand elle 
n'écoute qu'elle-même , eût pu subjuguer de si hautes intelli- 
gences , et réunir dans un même amour des hommes si 
éminents de toute nation , de tout siècle , de toute science , si 
les signes manifestes de la révélation qui le proclame n'étaient 
éclatants au dehors, si la grâce et l'onction de Dieu n'y 
attiraient intérieurement , et si la lumière qui rejaillit de ce 
mystère quand la raison s'ouvre à la parole de Dieu , ne les 
avait ravis tous ? 

LE THÉOLOGIEN. 

Cette chaîne de foi est impossible à rompre surtout , parce 
qu'elle remonte par les Apôtres jusqu'à la main du Christ qui 
la garde , et jusqu'à son cœur d'oii elle est sortie. « C'est de 
lui , dit l'Apôtre , que j'ai reçu la vérité que je vous donne ; 
Que le Seigneur Jésus , la nuit même oii il devait être livré à 
la mort , prit du pain ; et ayant rendu grâces , rompit ce pain 
et dit à ses disciples : Prenez et mangez ; ceci est mon corps , 
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qui sera livré pour vous : faites ceci en mémoire de moi. Il prit 
de même après la Cène, W calice , en disant : Ceci est la nou- 
velle alliance en mon sang : faites .ceci en mémoire de moi. 
Car toutes les fois que vous mangerez ce pain et que vous boi- 
rez ce calice , vous annoncerez la mort du Seigneur , jusqu'à 
ce qn*il vienne. C est pourquoi , quiconque mangera ce pain , 
ou boira le calice du Seigneur indignement , sera coupable de 
la profanation du corps et du sang du Seigneur : « Itaque qui- 
» cumque mandvcaverit panem hune , vel biberit calicem 
» Domini indigne , reus erit corporis et sanguinis Domini,)) 
Que rhomme donc s éprouve lui-même , et qu'il mange 
ainsi de ce pain , et qu'il JDoive de ce calice , car qui- 
conque mange ce pain et boit ce calice indignement , mange 
et boit sa propre condamnation , ne discernant pas le corps 
du Seigneur : « Judicium sibi manducat et bibit , non diju- 
» dicans corpus Domini} » 

Voilà comment saint Paul entend la parole du Christ : Ceci 
est mon corps , ceci est mon sang ; voilà comment il y voit , 
non une ombre de Tamour et de la vie , mais la vie , mais 
lamour même , et en même temps la sainte et terrible réalité 
qu*on ne profane pas en vain : « Judicium sibi manducat et 
bibit , non dijudicans corpus Domini ! » 

LE MAGISTRAT. 

Si Ton cherchait des paroles qui exprimassent la présence 
réelle avec une souveraine clarté , en trouverait-on jamais de 
plus fortes, de plus décisives , de plus victorieusement lumi- 
neuses ? 

(J) I.C;.f. n. 23. 
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LE THEOLOGIEN. 



Mais lesprit de rhomme charnel ne se laisse pas vaincre 
par la lumière : « Caro non prodest quidquam : spiritus est 
qvi vivificat,^ » La chair et le sang , c est-à-dire , Tesprit 
humain esclave des sens , s'il ne cède pas à lesprit de Dieu , 
glisse par son propre poids dans les ténèbres : « Caro et san- 
guis non revelavit tibi , sed Pater meus qui in cœlis est.^ » 
— Pour être frappé de l'éclat des choses de Dieu , il faut que 
l'âme au lieu de descendre s'élève , et que son regard s'ouvre 
alors aux clartés d en haut. 



l'écrïtain. 



. Les preuves les plus claires ne peuvent donner la foi sans 
doute , et la raison , comme vous le disiez un autre jour , ne 
peut pas faire croire sans la lumière qu'obtiennent les hum- 
bles ; mais la raison peut démontrer quil faut croire , et vous 
venez de nous en convaincre en prouvant à tout homme qui 
ne ferme pas obstinément les yeux à l'évidence , que l'hérésie 
est aussi impuissante à rendre compte des saintes Ecritures 
sur l'Eucharistie , qu'elle et l'incrédulité le sont ensemble de 
rendre compte du fait du culte eucharistique en lui-même , 
vrai miracle sans cause s'il n'est pas lœuvre de Dieu ! 

LE MAGISTRAT. 

• Il est vraiment dans l'Eglise de Dieu , outre ses caractères 
généraux , des faits qui , considérés à part , prouvent direc- 

(4) Jdan. 6. 64. 

(2J Malth. 4 6. 17. Les protestants qui se sont fait une arme de cette pa- 
role : Caro nonprodesl quidquam , spiritus est qui vivificat, contre la pré- 
sence réelle , n'ont pas vu qu'ils se rangeaient par là môme dans la catégorie 
de ceux que ces paroles condamnent. 
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tement leur divine origine , et je vois clairement que parmi 

œs faits, celui du culte eucharistique doit être mis au premier 

rang. 

l'écrivain. 

Dans les trois faits que j*ai choisis, ne se trouve-t-il aucun 
des vôtres ? 

LE MAGISTRAT. 

J'en avais d'autres en vue. 

LE THÉOLOGIEN. 

Moi aussi. 

l'écrivain. 
C'est à mon tour d écouter. 

LE THÉOLOGIEN. 

J'eusse voulu insister d'abord sur le fait de la confession , 
mais j'avoue que vous avez suffisamment constaté hier qu'il 
est surhumain en lui-même et dans ses effets. — Ensuite, 
j'eusse désiré rappeler un autre fait , unique dans toute 
l'histoire du monde : celui de l'amour que Jésus-Christ seul 
obtient d'une multitude de cœurs depuis vingt siècles qu'il l'a 
voulu ! Je reconnais cependant encore que vous avez assez 
signalé ce miracle de tous les jours. * 

(4 ) On nous reprocherait peut-élre cette expression , si nous n'expliquions 
dans quel sens elle est exacte. Un miracle est ua fait qu'aucune puissance créée 
ne peut produire, parcequ'il est une exception évidente aux lois de la nature , 
lois qui ne peuvent être suspendues que par leur auteur,par celui qui en est le 
souverain Maître. C'est là le miracle proprement dit , le miracle du premier 
ordre. On appelle miracle du second ordre , un fait qui surpasse les forces de 
la nature humaine , mais non les forcer do la nature angélique , glori6ée ou 
déchue. Nous disons glorifiée ou déchue , parce que les anges , en perdant la 
grâce, Tamour et le bonheur , n'ont pas perdu leur puissance naturelle. Cette 
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LE MAGISTRAT. 



Et moi , j*avais choisi -deux autres faits : le premier , c'est 
l'obéissance que depuis vingt siècles aussi , un seul homme 
sur la terre , obtient d*une immense hiérarchie répandue 
dans toutes les nations , et recrutée de toutes les nations , 
cest l'obéissance , dis-je , que cet homme , le chef de TEglise 
universelle, obtient ainsi à sa parole partout désarmée.^ 



l'écrivain. 



Nous avons indiqué ce fait en parlant de l'unité de TEglise : 
ne vous en souvenez-vous pas ? Vous faites bien d'y revenir 

puissance est enchaînée, il est vrai, par la touUi-puissance de Dieu, mais Dieu 
peut lui permettre d'agir, ou pour éprouver les justes , comme le prouve le 
livre admirable de Job, ou pour châtier les superbes, ou pour punir par raveu- 
gleroent ceux qui résistent à la lumière ^ comme le prouvent mille endroits des 
saintes Ecritures, et en particulier le livre de l'Exode où nous voyons la magie 
satanique tromper Pharaon en singeant la toute-puissance de Dieu. Cest le mot 
de Cornélius a Lapide, — Mais dans tous les cas , le miracle proprement dit 
qui prouve Faction de Dieu, et le miracle improprement dit qui prouve l'inter- 
vention d'une puissance surhumaine, sont toujours des faits exceptionnels. — 
Gomment donc en parlant c^e /airs permanents dans l'Eglise, pouvons-nous 
les appeler miracles , et (comme nous avons dit) miracles de tous les jours? 
— Nous avons voulu désigner ainsi des faits qui prouvent manifestement 
l'intervention divine. Les miracles , a dit quelque part saint Augustin, réveil- 
lent noire attention endormie en présence du grand spectacle de la naiure, 
mais ne prouvent pas mieux la puissance de Dieu que Tordre habituel de l'uni- 
vers. Ils sont des grâces extérieures et extraordinaires accordées aux hommes, 
ou pour éclairer des infidèles , ou pour récompenser une grande foi, ou pour 
glorifier la sainteté; mais encore une fois , les faits permanents de la nature 
prouvent également la toute-puissance de Dieu. — C'est dans ce sens qu'en 
constatant dan< Tordre surnaturel des faits manife^itement divins, nous les 
avons appelés miracles de tous les jours. 

(4) Un croyant du schisme moscovite m'objectait un jour que notre Pape 
est prince comme le sien : je lui répondis que le sien n'est obéi que là où il est 
prince , et que le nôtre obtient l'obéissance partout où il ne Test pas. 
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œpendant , car il devrait être l etonnement et l'admiration de 
tous les hommes qui pensent , et le désespoir de tous les 
politiques, de tous les hommes d état non chrétiens. Mais 
quel est votre second fait? 



LE MAGISTRAT. 



C'est que la foi de TEglise résiste non-ssulement à 1 épreuve 
des sciences , fait unique aussi dans Thistoire religieuse du 
monde , mais que cette épreuve tourne toujours h sa gloire. 



LE THEOLOGIEN, 



Vous n'avez pas moins bien choisi que nous. Mais votre 
choix vous conduirait à une bien volumineuse dissertation. 



LE MAGISTRAT. 



J'en conviens ; mais ce serait une démonstration de la foi 
tout particulièrement destinée aux savants. 



l'écrivain. 



Destinée aux hommes instruits , je l'admets , mais je ne 
conviens pas autant que vous , de la nécessité d'une volumi- 
neuse dissertation pour établir à leurs yeux avec certitude ce 
fait unique dans l'histoire religieuse du monde , et pour en 
conclure avec évidence , la divine origine de la révélation 
chrétienne. 

LE MAGISTRAT. 

Il faudrait du moins résumer les travaux des savants mo- 
dernes qui sont devenus les apologistes de la foi sans le savoir, 
et constater l'harmonie de leurs conclusions dans l'histoire, la 
chronologie, la physique , la géologie , l'histoire naturelle , la 
linguistique , avec toutes les données de la révélation. 
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LE THEOLOGIEN. 



Ce résumé a été fait par un savant lui-même , le cardinal 
Wiseman dans son Discours ou plutôt son Livre sur les rap- 
ports entre la science et la Religion révélée. 



LE MAGISTRAT. 



Et il a été mis à la portée de tous ceux qui n'ont pas appro- 
fondi les sciences , par M. Auguste Nicolas dans le Livre ir 
de ses Etudes sur le Christianisme , § II : Moïse en regard 
des sciences. 



l'écrivain. 



Ces deux ouvrages , et d autres du même genre ; sont très- 
propres , sans doute , à donner la jouissance intellectuelle 
que fait goûter la vue des harmonies de la science et de la foi / 
m^is je soutiens qiie pour obtenir la certitude de ce grand 
fait , nous n'avons pas besoin de livres. 

Voyez vous-mêmes : 

N'est«-il pas constant , que si le paganisme n a obtenu ia foi 
ni de Socrate , ni de Platon , ni d' Aristote , ni de Cicéron , ni 
d'aucun de ses grands hommes , le Christianisme , au con- 
traire , a conquis et gardé la foi des plus fermes génies de tous 
les temps , et que dans les derniers siècles , par exemple , 
Descartes , Pascal , Leibnitz , Bossuet , de Maistre , n'ont 
embrassé de plus vastes horizons de leur regard d'aigle , que 
pour être plus ravis encore des lumières de la révélation ? 

Les lettrés de la Chine , les philosophes de la Perse et de 
rinde , les savants de l'Islamisme , et même les musulmans 
instruits qui , sans être savants , sont simplement en contact 



! ^ 
avec les idées de rOccident, cQnservent-ils la foi de Brabma , 

de Bouddha , de IMahomet ? Jamais. — Aucun faux culte ne 

résiste à 1 épreuve de la science.^ La foi chrétienne seule est 

en naême temps celle du peuple et des grands hommes , des 

simples et des sages. 

Ce fait n est-il pas du domaine de la foi publique , et par 
conséquent ne saute-t-il pas aux yeux sans livres ? 

Et s'il prenait envie à un sceptique de le révoquer en doute 
jusqu'à ce qu'il en eût vérifié par lui-même les preuves , ne 
le regarderait-on pas avec une compassion silencieuse ? 

Ce n'est pas tout : 

Le christianisme n'est pas comme les autres religions, 
quelque chose de posé en dehors , ou à l écart * de Thisloire 
du monde. Non : le christianisme affirme qu'il est lui-même 
l'histoire de l'humanité , de ses origines , de sa dispersion , de 
ses destinées. Il se prétend la clef du passé et de l'avenir. S'il 
a menti , rien de plus aisé que de le convaincre de mensonge. 
Qu'on ouvre les annales des nations , et qu'on montre que les 
affirmations révélées n'y tiennent pas. Qui, parmi ceux qui 
s'occupent du monde des idées , ignore les persévérants efforts 
qu'ont faits les ennemis de la foi pour mettre les chronologies 
de l'Egypte , de l'Inde , de la Chine , en contradiction avec la 

(4] L*bérésie et le schisme n*y résistent pas davantage. Voyez ce que fait la 
science dans les pays protestants : des rationalistes ou des catholiques. Lais- 
sez-la coinplètement libre au sein du grand schisme moscovite , et au lieu de 
n*y enfanter que des rationalistes , comme nous le voyons aujourd'hui , elle y 
portera ses deux fruits comme en AUemf^ne . en Angleterre , et ailleurs. 

(2] Je me suis servi plusieurs fois de ce terme , malgré les grammairiens , 
parce que je n'en trouve pas d'équivalent* 
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chronologie chrétienne , et quel a été leur étonnement , 
lorsqu enfin la vérité de la Genèse leur est apparue au bout de 
toutes leurs voies ? L'unité et Tâge de la famille humaine , sa 
destruction par le déluge, sa conservation par une seconde 
famille mère , Tunité primitive et la confusion violente des 
langues , la dispersion des hommes à l'époque génésiaque , 
le monde peuplé par les trois grandes races , sont des faits 
retrouvés partout , malgré les nuages oii la fable les avait 
enveloppés. — Et puis, le christianisme ne se donne pas 
seulement comme la clef et la fin de Thistoire du monde 
antique , mais il a fait d'avance l'histoire du monde futur en 
annonçant son propre avenir : « Orbem terrœ futurum , ^ » 
et en se promettant formellement la perpétuité. N'était-ce pas 
l'infaillible moyen de se faire prendre en flagrant délit de 
mensonge? L'y a-t-on jamais pris? N'est-il pas constant , 
qu'en remontant les siècles jusqu'à leur source , et en suivant 
attentivement leur cours , la science n'a trouvé nulle part un 
démenti à cette parole unique qui a tout dit à la fois? On lui 
a opposé des doutes , des obscurités , des questions , mais 
quand lui a-t-on opposé un fait décisif , une lumière qui ait 
jamais fait pâlir la sienne ? 

Quel homme possédant une instruction ordinaire , ignore 
que les sciences naturelles , la physique , l'astronomie , la 
géologie , interrogées à leur tour sur l'homme , la terre et les 
cieux, dans l'espoir d'obtenir d'elles ce démenti toujours 
vainement désiré , ont fait ressortir avec éclat la vérité de la 
Genèse des profondeurs du ciel et des abîmes du globe, comme 
l'histoire , la chronologie et l'étude comparative des langues 
l'avaient fait ressortir des abtmes des temps? 

tl)Beb. 2. 5. 
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LE MAGISIRAT 



Un illustre guerrier, ancien élève de TEcole polytechnique, 
me parlait un jour des découvertes de Cuvier et d'autres 
savants modernes, naturalistes, physiciens ou archéologues, 
mises en regard du texte de la Genèse , et me disait : Pour ne 
pas voir et toucher l'inspiration de Moïse qui , il y a trois à 
quatre mille ans , décrivait en quelques mots d'une fécondité 
inouïe ce que les sciences réunies vérifient enfin à la lettre , il 
faut se roidir contre le bon sens. 



l'écrivain 



Encore une fois , le grand fait de la foi sortant glorifiée de 
l'épreuve des sciences, est constant pour les hommes instruits. 
Il n'est plus à acquérir , il est acquis. Les dissertations labo- 
rieuses ne sont donc plus nécessaires pour en obtenir , je ne 
dis pas la science, mais la certitude. 

LE THÉOLOGIEN. 

Analysons et résumons , s'il vous platt. Il est constant , 
avez-vous dit d'abord , que la révélation chrétienne touche h 
tout , est mêlée à tout, a parlé de tout, du ciel , de la terre et 
de l'homme, de leur origine , de leur histoire et de leurs rela- 
tions. Il estconstant , avez-vous dit ensuite , que les ennemis 
de cette révélation ont vainement interrogé les annales des 
temps, la nature des éléments, la lumière et le cours des astres, 
la constitution de la terre et de l'homme , et jusqu'aux entrail- 
les du globe, pour trouver notre foi en défaut et la convaincre 
d'erreur ; et que non-seulement elle a résisté à cette épreuve, 
mais qu'elle en est sortie triomphante. Il est constant , avez- 
vous dit enfin , que ce grand fait de l'harmonie de la foi et des 
sciences n'est contesté , ni par les savants , ni même par ceux 
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qui, sans être savants, ne sont pas étrangers à Thistoire con- 
temporaine du mouvement intellectuel. . . 



L£ MAGISTRAT. 



Ces faits sont avérés , je le dis avec joie , et on doit y 
reconnaître une preuve nouvelle du christianisme , preuve 
splendide accordée par la Providence à un siècle longtemps 
atteint de la maladie de la demi-science. 

LE THÉOLOGIBN. 

Il serait peu^-étre plus exact de dire que cette preuve s'est 
développée dans notre siècle d'une manière nouvelle, qu'elle a 
grandi avec lé progrès des sciences , mais qu'en elle-même elle 
est ancienne. J'oserai même dire qu'au point de vue de nos 
entretiens , on peut préférer à ce qu'elle offre de nouveau , ce 
qu'elle contient de plus vieux, ce qui saute aux yeux de tout le 
monde, et ce qu'on a établi tout à l'heure avant tout, c'est-à- 
dire que les grands hommes des faux cultes n'y ont jamais cru, 
tandis que les plus grands génies du christianisme ont été des 
hommes de foi. Ce fait unique dans l'histoire religieuse et scien- 
tifique du .monde, suffirait à lui seul pour faire reconnattre à un 
esprit droit, oii règne la vérité : Redigens omnem intellectum in 
obsequium Christi, ^ Ne soyez pas étonnés de ma préférence : 

(<] II. Cor. >I0. 5. — M. Thiers l'a entrevu lorsqu'il a dit : « Celte puis- 
sante rfiligion qu'on appellp le christianisme , exerce sur le monde une domi- 
nation continue, et elle le doit , entre autres motifs , à un avantage que seule 
elle a possédé entre les religions : cet avantage , sayez-vous quel il est? C'est 
d'avoir seule donné un sens à la douleur... Aussi , tandis que le paganisme 
n^a pu résister à un seul regard de l'esprit humain , le christianisme dure 
après que Descartes a posé, le fondement de la connaissance humaine (posé ?] , 
après que Galilée a découvert le mouvement de la terre , après que Newton 
n découvert Vattraction^ après que VoUaire et Ruisseau ont renyârsé les 
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des hauteurs de la science elle nous fait descendre dans la 
plaine et nous fait rentrer chez nous. Nos entretiens, en effet, 
ont eu pour point de départ la prétendue difficulté de prouver 
rharmonie de la raison et de la foi, et pour but de montrer que 
la sincérité la saisit sans peine. Ne pensez-vous donc pas , 
qu'au lieu de nous étendre sur des faits très-propres , sans 
doute, à confirnier la foi des savants , il serait mieux d*insis* 
ter sur ceux qui servent d appui à la foi des ignorants, et de 
montrer que les motifs qui les déterminent à croire , sont 
ceux-là mêmes qui constituent le solide fondement de la foi des 
plus éclairés? En d autres termes, qu en faisant Tanalyse de la 
foi des simples , on fait en même temps lanalyse de la foi des 
sages, à tel point que ceux-ci ne sont sages que parce qu'ils 

trônes , et tous les politiques sages, sans juger ses dogmes qui n'ont qu'un 
juge, la foi, souhaitent qu'il dure. » (Delà Propiiélé , liv. 4. ch. 7.) 

Monsieur Thiers enfrevoit qu'il faut croire : qu'il examine la révélation 
chrétienne avec plus de soin, et ce qu'il a entrevu, il le verra. Il verra que la 
foi ne jugH pas les dogmes , mais qu'elle les croit , et que si elle les croit , 
c'est que la raison juge qu'elle doit les croire parce qu'elle voit qu'ils sont 
révélés de Dieu. — 11 verra aussi que le christianisme n'a pas donné un sens à 
la douleur , mais a révélé le sens de la douleur. Comment un esprit aussi 
pénétrant que celui de M. Thiers u'a-t-il pas compris que cela ne se donne 
pas ? Si cela se donnait, comment Socrate, Platon , Zenon , Epicure lui-même, 
Gicéron et tant d'autres auraient-ils oublié de le faire? La chose n'était-elle 
pas assez pressante ? — On dira , je le sais , que je ne veux pas comprendre 
M. Thiers, et que donner un sens à la douleur n'est qu'une expression litté- 
raire : je ne demande pas mieux que de me tromper . mais je crains bien que 
M. Thiers n'ait pas compris jusqu'ici que si Jésus-Christ seul a révélé le sens 
de la douleur, c'est parce quMl est seul ce qu'il a dit de lui-même: o Ego sum 
Veritas. » Oui, c'est parce que le chritianisme est la vérité , qu'il n'a à craindre 
aucune vérité , qu'il dure après Galilée et Descartes , Newton et Leibnitz, qui 
furent des chrétiens sincères , et qu'il résistera à tous les faiseurs de ruines , 
fussent-ils mille fois plus puissants que Rousseau et Voltaire , et toute la pha- 
lange du 48<^ siècle. 
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restent fidèles, de la même manière que les simples , au bon 
sens et à la bonne foi ? 



LE MAGISTRAT. 



Sans regretter le coup d'oeil que nous venons de jeter sur 
le champ de la science, ou. plutôt le souvenir que nous venons 
de réveiller du grand fait de la foi éprouvée , vengée et glo- 
rifiée par les sciences, j*avoue que l'analyse de la foi des 
simples est une question plus intimement unie que l'autre à 
notre sujet. 



l/ÉCRIVAlN 



Dites plutôt que c'est le sujet même de nos entretiens. Si 
vous voulez oublier ce que nous y avons mêlé de secondaire , 
les questions incidentes . les disgressions historiques , les 
distractions plus ou moins philosophiques , y restera-t-il 
autre chose que cette analyse? N est-ce pas en faisant cette 
analyse que vous avez résumé vous-même toute notre dé- 
monstration le premier jour?^ N'est-ce pas encore en nous 
donnant cette analyse pour les sages et pour les simples , que 
Fénélon a réduit toute la controverse religieuse à sa plus 
simple expression , avec une brièveté , une lucidité et une 
solidité parfaites?* Après tout, l'analyse de la foi est-elle autre 
chose que l'harmonie réfléchie de la raison et de la révélation ? 
Et le fait de cette harmonie , fait que nous avons constaté en 
prenant à témoin toute conscience sincère , n est-il pas le 
même chez les simples et les sages ? 

Evidemment , tous commencent de la même manière , 
tous reçoivent d'abord de confiance , l'enseignement de la 
religion. En faisant ainsi , tous ont-ils tort, ou tous ont-ils 
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raison sans le savoir ? Mais comment auraient-ils tort de 
suivre la loi même de la nature , la loi de la Providence ? Or , 
cest en vertu de cette loi que Téducation forme Tbomme ; 
c'est en vertu de cette loi que nous trouvons en nous tous ce 
que j'appellerais volontiers Tinstinct intellectuel , ou si vous 
aimez mieux, Tinclination intellectuelle et morale qui nous fait 
adhérera renseignement de la famille , comme Tinstinct pro- 
prement dit attache lenfant au sein de sa mère. 



LE MAGISTRAT. 



Mais si tous ont raison sans le savoir d'adhérer à renseigne- 
ment de la famille ; les païens , les mahométants , les juifs , 
tous les sectaires enfin , auront autant raison que nous. 



l'écrivain. 



Si vous m'aviez permis d'achever, l'objection eût été préve- 
nue. Cependant, je vous remercie de l'interruption, carelleme 
donne l'occasion de vous faire remarquer tout de suite , avant 
de reprendre le fil de ma pensée , que ce n'est pas précisé- 
ment l'adhésion à l'autorité de la famille qui les trompe , mais 
le crime de la profanation de l'autorité commis par ceux qui 
en ont , avant eux , brisé la chaîne. C'est même la loi provi- 
dentielle de l'adhésion à l'autorité traditionnelle qui sert de 
base à leur bonne foi , jusqu'à ce qu'ils rencontrent l'autorité 
véritable que toute conscience sincère cherche et reconnaît 
infailliblement. N'est-ce pas ce que nous avons constaté ? 
N'avons-nous pas vu que l'inclination naturelle de l'être 
intelligent , inclination qui le porte à adhérer à 1 éducation de 
la famille ou à l'autorité qu'il rencontre la première , s'élève 
ensuite et devient l'inclination supérieure de l'être religieux , 
inclination qui le porte à adhérer à l'éducation de la grande 



452 SIXlkMB ENTRBTItN. 

famille des enfants de Dieu ? N avons-nous pas constaté ce fait 
universel de conscience , que sur les choses divines, l'homme 
veut entendre Dieu , ne veut croire qu'au témoignage de 
Dieu , à Tautorité de Dieu ? 



LE MAGISTRAT. 



Sans doute , et que jamais ni le bon sens ni la bonne foi 
n'ont prêté ni ne prêteront l'oreille à cette doctrine contre 
nature qu'on a décorée du nom de rationalisme, et qui 
s'adresse à l'homme en lui disant : Pour connaître la vraie 
religion , n écoutez que vous-même: il est inutile d'interroger 
vos Pères, — Ou bien : Ecoutez-moi , je vais ENFIN vous 
révéler la vérité ignorée des autres générations. Le bon sens , 
nous l'avons vu , a une réponse péremptoire à ces promesses 
niaises : Vous arrivez trop tard : la Religion de Dieu est la 
Religion de tous les temps. Montrez-^la-^inoi telle qu'il nous 
fa donnée , toute faite et toute vivante , ou retirez-vous. 

l'écrivain. 

Toute faite et toute vivante assurément, car nous avons 
constaté aussi que l'homme en cherchant le témoignage de 
Dieu , seul témoin compétent de l'éternité , n'a jamais cherché 
un témoignage mort , une parole muette , c'est-à-dire , une 
parole dite autrefois mais qui ne dure plus ,qui ne répond plus 
à ceux qui l'interrogent, une révélation entièrement passée, 
en un mot un fait purement historique abandonné à la science 
et aux disputes des hommes; mais un témoignage vivant, 
une parole qui dure , une révélation perpétuée par une auto- 
rité vivante , par une autorité de Mère, seule digne de l'amour 
que Dieu doit à ses enfants. 
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LB THÉOLOGIEN. 

Dans la grand^famille qu'il élève. Je vous rends votre mot 

de prédilection. 

l'écrivain. 

N'est-il pas , comme nous Tavons vu , l'expression de la 
vérité qui repose au fond de toutes les consciences , et dont le 
sommeil est si léger , qu'il suflSt de la toucher , pour la réveil- 
ler? Le plus ignorant des hommes, dès qu'on attire son 
attention sur ce point , ne sait-il pas comme le plus sublime 
génie que la vérité divine ne peut être le patrimoine exclusif 
d'une famille , ou d'une nation , mais qu'elle doit être le com- 
mun héritage de toutes, et que jamais par conséquent, 
l'autorité religieuse n'a pu être confondue avec l'autorité 
purement domestique ou nationale , mais a dû toujours 
remonter plus haut et se reconnaître à son grand caractère : 
l'unité?^ 

Demandez au plus simple des hommes , si ce qui était vrai 
hier peut être faux aujourd'hui ou demain , si ce qui est vrai 
à Paris peut être faux à Londres , à Moscou , à Pékin , à 
Constantinople? Ne vous répondra-t-il pas comme le plus 
sage? 11 sait donc que la vraie religion est une, une sans 
variation , une et la même partout , une et la même toujours , 
une en tout sens ou catholique? Il est donc vrai que tout 
homme de bonne foi se croit implicitement dans la catholicité* 
et qu'il cesserait d'être de bonne foi si , en présence de cette 
catholicité se révélant à lui dans tout son éclat, il ne l'embrassait 
pas de toute son âme , ou si , né dans son sein , il abandonnait 
cette Mère dont tous les traits sont ceux de Dieu même.^ 

( t ) Voyez la note I« à la tin de PEntretien. (2) Voyez la note 11©. 

(3) le' Entretien , p. U. 

DtlI.CATH. 29 
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LE THÉOLOGIEN. 

Et, puis , c'est surtout lorsqu'il est question de la foi des 
simples , qu'il ne faut pas oublier que la catholicité à laquelle 
rhomme reconnaît lautorité de Dieu , n est pas une idée ou 
une théorie , mais un fait. 

L'ÉGRIYAm. 

Et un fait de telle nature qu'il ne peut être affirmé , comme 
il l'est par l'Eglise , sans être certain. 

LE MAGISTRAT. 

Comment cela? 

l'écrivain. 
Le comte de Maistre va vous le dire : 

« Chacun étant libre de se donner le nom qui lui convient, 
Laïsetï personne serait bien la mattresse d'écrire sur sa porte : 
Hôtel d'Artémise. Le grand point est de forcer les autres à 
nous donner tel ou tel nom , ce qui n'est pas tout à fait aussi 
aisé que de nous en parer de notre propre autorité ; et cepen- 
dant il n'y a de vrai nom que le nom reconnu. 

)) Ici se présente une observation importante. Comme il 
est impossible de se donner un nom faux, il l'est également de 
le donner à d'autres. Le parti protestant n'a-t-il pas fait les 
plus grands efforts pour nous donner celui de papistes ? Jamais 
cependant il n'a pu y réussir ; comme les églises photiennes 
n'ont cessé de se nommer orthodoxes , sans qu'un seul chré- 
tieii étranger au schisme ait jamais consenti à les nommer 
ainsi. Ce nom S orthodoxe est demeuré ce qu'il sera toujours, 
un compliment éminemment ridicule, puisqu'il n'est prononcé 
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que par ceux qui se Tadressent à eux-mêmes ; et celui de 
papiste est encore ce qu'il fut toujours , une pure insulte et 
une insulte de mauvais ton , qui , chez les protestants même , 
ne sort plus d'une bouche distinguée. 

» Mais pour terminer sur ce mot orthodoxe , quelle église 
ne se croit pas orthodoxe ? et quelle église accorde ce titre 
aux autres qui ne sont pas en communion avec elle? Une 
grande et magnifique cité d'Europe se prête à une expérience 
intéressante que je propose à tous les penseurs. Un espace 
assez resserré y réunit des églises de toutes les communions 
chrétiennes. On y voit une église catholique, une église russe, 
une église arménienne , une église calviniste , une église luthé- 
rienne ; un peu plus loin se trouve l'église anglicane ; il n'y 
manque, je crois qu'une église grecque. Dites donc au premier 
homme que vous rencontrerez sur votre route : Montrez-moi 
r Eglise orthodoxe ? Chaque chrétien vous montrera la sienne, 
grande preuve déjà d'une orthodoxie commune. Mais si vous 
dites : Montrez-^ioi l'Eglise catholique? Tous répondront : 
La voilà ! et tous montreront la même. Grand et profond sujet 
de méditation ! Elle seule a un nom dont tout le moqde con- 
vient , parce que ce nom devant exprimer l'unité qui ne se 
trouve que dans l'Eglise catholique , cette unité ne peut êtreni 
méconnue où elle est , ni supposée ou elle nest pas. Amis et 
ennemis , tout le monde est d'accord sur ce point. Personne ne 
dispute sur le nom qui est aussi évident que la chose. Depuis 
l'origine du christianisme , Y Eglise a porté le nom qu'elle 
porte aujourd'hui , et jamais son nom n'a varié ; aucune 
essence ne pouvant disparaître ou seulement s'altérer sans 
laisser échapper son nom. Si le protestantisme porte toujours 
le même , quoique sa foi ait immensément varié , c est que son 
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Dom étant purement négatif et ne signifiant qu'une renoncia- 
tion au catholicisme, moins il croira et plus ï\ protestera, plus 
il sera lui-même. Son nom devenant donc tous les jours plus 
vrai , il doit subsister jusqu'au moment où il périra , comme 
Tulcère périt avec le dernier atome de chair vivante qu'il a 
dévoré ! 

» Le nom de catholique exprime au contraire une essence, 
une réalité qui doit avoir un nom ; et comme hors de son 
cercle divin il ne peut y avoir d'unité religieuse , on pourra 
bien trouver hors de ce cercle des églises , mais point du 

tOUtl'EGLISE. 

» Jamais , jamais les églises séparées ne pourront se donner 
un nom commun qui exprime l'unité, aucune puissance ne 
pouvant , j'espère , nommer le néant. Elles se donneront donc 
des noms nationaux ou des noms à prétention , qui ne man- 
queront jamais d'exprimer précisément la qualité qui manque 
à ces Eglises. Elles se nommeront réformée , évangélique , 
apostolique,^ anglicane, écossaise, orthodoxe, etc., tous noms 
évidemment faux , et de plus accusateurs , parce qu'ils sont 
respectivement nouveaux , particuliers , et même ridicules 
pour toute oreille étrangère au parti qui se les attribue ; ce 
qui exclut toute idée d'unité , et par conséquent de vérité. 

» Règle générale. Toutes les sectes ont deux noms : l'un 
qu'elles se donnent , et l'autre qu'on leur donne. Ainsi les 

(>l) L'Eglise anglicane, dont le bon sens et Torgueil répugnent également à 
se voir en assez mauvaise compagnie , a imaginé depuis quelque temps 
d'abjurer le titre de protestante , et de se nommer apostolique. C'est un peu 
tard / comme on voit , pour se donner un nom , et l'Europe est devenue trop 
impertinente pour croire à cet ennoblissement. Le parlement , au reste , laisse 
dite les apostoliques, et ne cesse de protester qu'il est protestant. 
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églises phot^nnes qui s'appellent elles-mêmes orthodoxes, 
sont nommées hors de chez elles schismatiques , grecques ou 
orientales, mois synonymes sans qu'on s'en cloute. Les 
premiers réformateurs s'intitulèrent non moins courageuse- 
ment évangéliques, et les seconds réformés ; mais tout ce qui 
n'est pas eux les nomme luthériens et calvinistes. Les angli- 
cans, comme nous l'avons vu, essaient de s'appeler apostoli- 
ques ; mais toute l'Europe en rira , et même une partie de 
l'Angleterre . Le. rascolnic russe se donne le nom de vieux 
croyant ; mais pour tout hûmme qui n'est pas rascolnic , il est 
rascolnic : le catholique seul est appelé comme il s'appelle , et 
n a qu'un nom pour tous les hommes. 

» Celui qui n'accorderait aucune valeur à cette observation, 
aurait» peu médité le premier chapitre de la métaphysique 
première, celui des noms. 

» C'est une chose bien remarquable que tout chrétien 
étant obligé de confesser dans le Symbole, quil croit à l'Eglise 
Catholique, néanmoins aucune église dissidente n'a jamais 
osé se parer de ce titre et se nommer catholique , quoiqu'il n'y 
eût rien de si aisé que de dire : Cest nous qui sommes catho- 
liques ; et que la vérité d'ailleurs tienne évidemment à cette 
qualité de catholique. Mais dans cette occasion, comme dans 
mille autres, tous les calculs de l'ambition et de la politique 
cédaient à l'invincible conscience. Aucun novateur n'osa 
jamais usurper le nom de I'Eglisb , soit qu'aucun d'eux n'ait 
réfléchi qu'il se condamnait en changeant de nom , soit que 
tous aient senti, quoique d'une manière . obscure , l'absolue 
impossibilité d'ujie telle usurpation. Semblable à ce livre 
unique dont elle est la seule dépositaire et la seule interprète 
légitime, l'Eglise catholique est revêtue d'un caractère si 
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grand , si frappant , si inimiiahle,^ que personne ne songera 
jamais à lui disputer son nom, contre la conscience de 
l'univers. *» 

Vous le voyez , la catholicité , ce grand signe de Dieu , est 
un fait de telle nature , qu'il ne peut être affirmé comme il 
lest par l'Eglise , sans être incontestable. 

LE MAGISTRAT. 

Si je devais définir le comte de Maistre , je dirais que c'est 
le génie de Bossuet mêlé à l'esprit de l'homme du monde. 

LE THÉOLOGIEN. 

Il ne faut être ni Bossuet ni de Maistre pour être assuré de 
ce que celui-ci vient de rappeler d'une manière si saisissante. 
L'homme le plus simple en a la certitude , et s'il ne peut tou- 
jours en développer les motifs , il n'en sent pas moins la soli- 
dité. Un jour que je réfléchissais en chemin sur cette intéres- 
sante question de la foi des simples , je m'approchai d'un 
ouvrier qui travaillait à son champ , et amenant la conversa- 
tion au point où je la voulais , je lui demandai ce qu'il répon- 
drait à quelque philosophe de la ville si celui-ci lui disait : 
« Etes-vous bien sûr que votre curé est envoyé par TEvêque, 
votre Evêque par le Pape , et que dans tous les pays du 
monde , il y a des Evoques qui obéissent au Pape qu'ils vé- 
nèrent comme le Vicaire de Jésus-Christ , le chef de l'Eglise 
universelle? Votre curé ne vous trompe-tr-il pas en vous 
disant tout cela ?» — Je lui répondrais , me dit ce brave 
homme , que si inon curé mentait ^ il ne le ferait pas long-- 
temps j parce que tout le monde le saurait bien ! — Evidem- 

(4) On oonnaît ces expressions de Rousseau, à propos de TEvangile. 
(2) Du Pape. liv. 4.ch.5. . 
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ment tout le monde le saurait bien , et cet ignorant , sans 
puiser sa certitude dans une thèse bien conduite sur la nature 
du fait de la catholicité , en était aussi rationnellement certain 
que nous. 



l'écrivain. 



Voua me rappelez un mot de Pascal : « La religion , dit-il , 
est proportionnée à toutes sortes d'esprits. Le commun des 
hommes s'arrête à Tétat et à rétablissement oîi elle est ; et 
cette religion est telle , que son seul établissement est suffisant 
pour en prouver la vérité. Les autres vont jusqu'aux Apôtres. 
Les plus instruits vont jusqu'au commencement du monde. 
Les Anges la voient encore mieux , et de plus loin ; car ils la 
voient en Dieu même. » 

LE MAGISTRAT. 

Cette Religion est telle que l'état où elle est actuellement 
est suffisant pour en prouver la vérité. Ce mot de Pascal 
contient l'idée de votre démonstration catholique de la Révé- 
lation chrétienne. 

LE THÉOLOGIEN. 

Et il rappelle celui de Libermann , cité le premier jour de 
nos Entretiens : L'Eglise resplendissante de ses divins carac- 
tères est pour les simples le grand motif dé crédibilité dont 
les sages eux-mêmes ne peuvent se passer. Il faut donc que 
ceux qui vont jusqu'aux Apôtres, jusqu'à l'origine du monde, 
jusqu'à Dieu , passent tous par là , à moins d'obtenir directe- 
ment comme saint Paul , une révélation divine toute particu- 
lière. C'est , en effet , par Tapostolat de son Eglise que Dieu 
perpétue la Révélation , et cet apostolat seul est marqué du 
sceau divin qui brille aux yeux des sages et des simples. 
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l'Écrivain. 



Si vous aviez complété tout à Theure la citation de Pascal , 
vous eussiez dit avec plus de raison encore qu'elle contient 
toute ridée de notre démonstration : « Lé cœur , dit-il , a ses 
raisons que la raison ne connaît point : on le sent en mille 
choses. C'est le cœur qui sent Dieu , et non la raison. Voilà 
ce que cest que la foi parfaite : Dieu sensible au cœur... Ne 
vous étonnez pas de voir des personnes simples croire sans 
raisonnement (il ne dit pas sans raison). — Dieu leur donne 
l'amour de sa justice et la haine d'eux-mêmes (de ce qu'il y a 
de déréglé , d'injuste , de honteux en eux-mêmes). Il incline 
leur cœur à croire. On ne croira jamais d'une créance utile 
et de foi , si Dieu n'incline le cœur ; et on croira , dès qu'il 
l'inclinera. . .^ — Ceux qui croient sans avoir examiné (philo- 
sophiquement) les preuves de la religion , croient parce qu'ils 
ont une disposition intérieure toute sainte,* et que ce qu'ils 
entendent dire de notre religion , y est conforme.^ Ils sentent 
qu'un Dieu les a faits. Ils veulent l'aimer. Ils veulent se haïr 
eux-mêmes (ce qui est désordonné en eux). Ils sentent qu'ils 
n'en ont pas la force ; qu'ils sont incapables d aller à Dieu ; 
et que si Dieu ne vient à eux , ils ne peuvent avoir aucune 
communication avec lui. Et ils entendent dire de notre reli- 
gion , qu'il faut aimer Dieu, se haïr soi-même ; mais qu'étant 
tout corrompus et incapables de Dieu , Dieu s'est fait homme 
pour s'unir à nous. Il n'en faut pas davantage pour persuader 
des hommes qui ont cette disposition dans le cœur , et cette 
connaissance (sentiment) de leur devoir et de leur incapacité. 

(1) Et c'est en le lui demandant qu'on obtient qu'il l'incline : /ncZtna cor 
fMum, Deus , in testimonia lua» (Ps. 4 48. 36.) 

(2) Qui cherche la justice , la sainteté. (3) Y népoad« 
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Ceux que nous voyons chrétiens sans la connaissance des 
prophéties et des preuves (scientifiques) , ne laissent pas d'en 
juger aussi bien que ceux qui ont cette connaissance. Ils en 
jugent par le cœur , comme les autres en jugent par Tesprit. 
C est Dieu lui-même qui les incline à croire , et ils sont ainsi 
très-efficacement persuadés. J'avoue bien qu'un de ces chré- 
tiens qui croient sans preuves (sans preuves réfléchies et 
analysées) n'aura peut-être pas de quoi convaincre un infidèle 
qui en dira autant de soi. Mais ceux qui savent les preuves de 
la religion , prouveront sans difficulté que ce fidèle est vrat- 
ment inspiré de Dieu quoiqu'il ne pût le prouver lui-môme. ^ » 

Vous voyez que Pascal insiste plus encore sur le fait de la 
sainteté , tel que nous l'avons constaté hier , que sur celui de 
l'unité ou de la catholicité. C'est que la sainteté , cette âme du 
grand fait divin , attire surtout les cœurs , comme sa catholicité 
frappe surtout les intelligences. Si je ne craignais de trop 
user d'un terme que vous m'avez prié d'oublier dans ces 
entretiens , je dirais que c'est à la sainteté que la grâce incline 
par son onction , comme c'est à l'unité qu'elle dirige par 
sa lumière. 

LE MAGISTRAT. 

Je ne vous avais prié de laisser ce terme que pour ne pas 
l'imposer, aux incrédules , mais vous avez très-bien observé 
que le fait intérieur qu'il exprime est en eux comme dans tous 
les hommes , et vous avez eu parfaitement raison de les en 
prendre eux-mêmes à témoin. Evidemment , Dieu doit nous 
incliner à croire la vérité , comme le dit Pascal , et cette action 
intérieure de Dieu sur l'homme libre n'est ignorée de personne. 
Elle simplifie extrêmement , à mon avis , la question de la foi 

{i) Peftsëesde Pâsoal, 
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des simples. Je sais ce qu'objectent ceux qui ne veulent pas 
croire : La grâce , diront-ils , la grâce , tout le monde peut 
avoir la prétention de suivre ses inspirations ! C est comme 
s'ils disaient : La raison, la raison , tout le monde prétend 
avoir raison , donc il n'y a pas de raison ! 

LE THÉOLOGIEN. 

Dieu nous a donné la raison , et c'est elle qui reconnaît la 
Révélation ; Dieu nous offre sa grâce , et c'est elle qui nous 
incline à aimer la vérité divine et à la suivre. 

LE MAGISTRAT. 

La question religieuse qui est celle de tout le monde , est 
donc ce qu'elle doit être , une question de bon sens et de 
bonne foi. Quiconque cherche sincèrement Dieu le reconnaît à 
son grand signe pour toutes les intelligences , l'unité ; à son« 
grand signe pour tous les cœurs , la sainteté ; et Dieu , par sa 
grâce , dirige toujours notre esprit vers l'une , incline toujours 
notre cœur vers l'autre. 

l'écrivain. 

L'unité et la sainteté de l'Eglise dans sa doctrine et sa vie , 
sont comme les deux bras que cette Mère tend à tous les 
hommes pour les appeler et les presser sur son cœur. Heureux 
ceux qui répondent à son appel. Ils trouveront dans son sein 
les grandes sources de grâce et de vérité qui ne jaillissent que 
chez Elle , les seules qui puissent étancher notre soif, puri- 
fier nos âmes , et rendre fécondes nos douleurs et notre mort. 

LE MAGISTRAT. 

Ces vérités ne m'étaient pas inconnues , Dieii merci , mais 
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elles ne m étaient jamais apparues aussi clairement dans toute 
leur unité et leur simple grandeur. 



l'écrivain. 



C'est que nos pensées se sont achevées en se confondant. 
Je comparerais volontiers les pensées des hommes aux filets 
d eau qui descendent des montagnes. Tant que ceux-ci suivent 
isolément leur pente , ils ne réfléchissent en courant que les 
objets qu'ils rencontrent , mais une fois confondus dans la 
plaine , ils deviennent le miroir tranquille de la majestueuse 
unité du Ciel. 

LE THEOLOGIEN. 

Nous venons effectivement de réfléchir sa lumière , mais 
encore une fois , cette clarté extérieure ne suffit pas seule à 
donner la foi à ceux qui ne croient pas , ou qui ne croient 
plus. 

LE MAGISTRAT. 

J'ai parfaitement retenu ce que vous avez dit l'autre jour h 
ce sujet , tant j'y ai reconnu ma propre histoire : « La raison 
peut démontrer qu'il y a obligation de croire , qu'il le faut , 
parce qu'il est évident que Dieu a parlé ; mais la raison seule 
ne fait pas croire, parce que dans la foi et dans les dispositions 
à la foi , il y a de l'amour , l'amour de la vérité , et que tous 
n'aiment pas la vérité. La lumière est venue en ce monde , et 
les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière , 
parce que leurs œuvres étaient mauvaises. Celui qui vit mal^ 
hait la lumière et la fuit , de peur quelle ne découvre ses 
œuvres,^ — La foi est donc méritoire et libre , parce que 

(4) Celui qui vit mal sans désirer sa guérisoo ; celui qui ne dit pis comme 
saint Paul : a Qui me délivrera ? » 
[2] Joan. 3. 49. 
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lamour de la vérité est méritoire et libre , et la foi reste 
libre quoiqu'il soit évident que Dieu a parlé , parce que cette 
évidence est relative à nos dispositions volontaires, cette clarté 
proportionnée à la pureté de Tœil intérieur , et que 1 éclat du 
témoignage divin ne brille qu'aux yeux de ceux qui le désirent 
et non de ceux qui le redoutent. Ils sont malheureusement 
trop nombreux ceux qui craignent de voir clairement , et qui 

préfèrent lobscurité , le vague , le doute , les ténèbres au 
sein desquelles ils veulent se faire à eux-mêmes ce qu'ils 
appellent leurs convictions. Or , il est certain , et d'une expé- 
rience trop fréquente , qu'à force de désirer les ténèbres , on 
finit par les obtenir ! » 



l'écrivain. 



Les passions dont on ne peut se résoudre à vaincre le 
dérèglement , à briser les ignobles chaînes , sont donc le grand 
obstacle à la foi. Les passions cependant ne se débarrassent 
complètement de sa lumière, qu'à l'aide de l'orgueil, ce père et 
ce soutien de tous les vices dans leur révolte contre Dieu. Mais 
ce que les passions ne peuvent pas sans l'orgueil , il le peut, à 
lui seul , sans elles , quoiqu'il les enfante toujours à certain 
degré. ^ Tous les autres vices , en effet , éloignent l'homme de 
Dieu , et le lui font fuir , mais c'est l'orgueil seul qui lui 
résiste.* Comment la lumière divine éclairerait-elle un esprit 
que Torgueil trouble au point de lui faire espérer , qu'en cher- 
chant la vérité éternelle , il va la faire naître de sa pensée pour 

(4 ) Un grand homme et un grand Saint a dit : a Non dubito asserere ob hoc 
unum impudicitiœ vitium , aut saltem non sine eo omnes damnari quicumque 
damnantur, — Je ne crains pas d*affîrmer que c'est à cause du vice impur , ou 
du moins que ce n*est pas sans lui , que se perdent tous ceux qui se perdent.» 
(S. Alph. de Liguori.) 

(2) S. Th. d'Acq. 
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en éclairer le monde ? Comment la lumière de Dieu descen- 
drait-elle dans une âme que l'orgueil endurcit au point de lui 
faire supposer Dieu assez dur lui-même et assez mauvais père, 
pour avoir jeté l'homme sur la terre en Ty laissant errer à 
tâtons dans les ténèbres ? 

LE MAGISTRAT. 

Le grand moyen de ramener les hommes à la foi , est donc 
d'écarter ces deux grands obstacles? 

LE THÉOLOGIEN. 

Sans doute , et c'est ce dont se charge la miséricorde de 
Dieu , lorsqu'elle sème des épines dans les voies de la vanité 
et des passions. La peine , la soufirance , la douleur , la croix 
en un mot , est cette salutaire amertume que la Providence 
répand sur ses biens et ses dons en ce monde , comme la mère 
la répand sur son sein quand elle veut sevrer son enfant, et lui 
faire désirer une nourriture plus substantielle que la première. 

L*ÉCRlVAIIf. 

La peine éloigne Tobstacle à la lumière , en détachant de la 
vanité ; la miséricorde envers les malheureux attire celle de 
Dieu ; ^ la prière l'obtient. * Interrogez tous ceux qui ont 
retrouvé la foi : demandez-leur comment elle leur est revenue? 
L'étude , les bonnes lectures lui ont préparé les voies sans 
doute , car on comprend qu'un esprit nourri du faux aliment 
de la demi-science, trompé par mille erreurs et mille men- 
songes , doit acquérir une connaissance de la vérité propor- 

('i)Beati miséricordes, quoniam ipsi misericordiam coosequentur. (Matth. 
5.7.) 

(2} Si quis iodiget sapientia, postulet à Deo qui dat omnibus affluenter ,... 
etdabiturei. (Jac. 1.5.) 
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tionnée à letendue de ses ténèbres ; mais tous vous diront 
que la science n'a été qu'une préparation , et non le motif 
final de leur retour à la vérité , tous vous diront qu'ils n'ont 
pas été déterminés par un argument , mais par une lumière 
qui éclaira leur àme tout entière, par quelque coup de la grâce 
qui déchira le dernier voile placé entre Toeil de cette âme et 
la lumière de Dieu. Tous vous diront que Dieu a frappé à la 
porte de leur cœur par la peine ; qu'ils ont eux-mêmes frappé 
à la porte du cœur de Dieu par quelqu'acte de compatissante 
charité ; et surtout que c est en priant que leurs yeux se sont 
ouverts aux clartés divines. L'Ecriture nous révèle en bien 
des endroits cette conduite de la Providence à l'égard des 
hommes , dans le don qu'elle leur fait de sa lumière. Mais 
nous en trouvons une image touchante dans ce passage de 
l'Evangile où Jésus -Christ se manifeste à deux de ses 
disciples : 

« Ce jour-là même, deux d'entre eux s'en allaient à un bourg 
nommé Emmaùs , éloigné de soixante stades de Jérusalem. 
Et ils parlaient ensemble, de tout ce qui s'était passé. Et il 
arriva que , pendant qu'ils s'entretenaient ainsi , et qu'ils 
raisonnaient ensemble , Jésus même les joignit , et se mit à 
marcher avec eux. Mais leurs yeux étaient retenus (par une 
vertu divine) , en sorte qu'ils ne pouvaient le reconnaître. Et 
il leur dit: De quoi vous entretenez-vous ainsi en marchant, 
et doit vient que vous êtes tristes ? L'un d'eux nommé 
Cléophas , lui répondit : Etes-vous seul si étranger dans 
Jérusalem , que vous ne sachiez pas ce qui s'y est passé 
ces jours-ci ? Et quoi , leur dit-il? Ils répondirent : Touchant 
Jésus de Nazareth , qui a été un prophète puissant en œuvres 
et en paroles devant Dieu et devant tout le peuple ; et de 
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quelle manière les princes des prêtres et nos sénateurs l'ont 
livré pour être condamné à mort , et comme ils Vont crucifié. 
Cependant nous espérions que ce serait lui qui rachèterait 
Israël : et après tout cela néanmoins voici le troisième jour 
que ces choses se sont passées. Il est vrai que quelques 
femmes de celles qui étaient avec nous , nous ont effrayés. 
Car ayant été de grand matin à son sépulcre , et n'y ayant 
point trouvé son corps, elles sont venues dire qu'elles ont vu 
même des anges qui disent qu'il est vivant. Et quelques-uns 
des nôtres ayant aussi été au sépulcre , ont trouvé toutes 
choses comme les femmes les leur avaient rapportées : mais 
pour lui , ils ne l'ont point trouvé. Jésus leur dit alors : in- 
sensés , dont le cœur est (lent et) tardif à croire tout ce que 
les prophètes ont dit ! ne fallait-il pas que le Christ souffrit 
tous ces maux, et qu'il entrât ainsi dans sa gloire? Ensuite 
commençant par Moïse , et parcourant tous les prophètes , il 
leur expliquait tout ce qui avait été dit de lui dans toutes les 
Ecritures. Et comme ils approchèrent du bourg o{i ils allaient, 
il fit semblant d aller plus loin. Mais ils le forcèrent de s ar- 
rêter, en lui disant : Demeurez avec nous, parce quil est 
déjà tard, et que le jour est sur son déclin. Il entra donc 
(pour demeurer) avec eux. Et comme il était avec eux à table , 
il prit le pain , et le bénit : et l'ayant rompu , il le leur donna. 
Et en même temps leurs yeux s'ouvrirent, et ils le recon- 
nurent : mais aussitôt il disparut de devant leurs yeux. Alors 
ils se dirent l'un à l'autre : N'èst-il pas vrai que notre cœur 
était tout brûlant en nous , lorsqu'il nous parlait durant le 
chemin , et qu'il nous expliquait les Ecrituires? Et se levant à 
l'heure même , ils retournèrent à Jérusalem , et ils trouvèrent 
les onze Apôtres , et ceux qui demeuraient avec eux , qui 
étaient assemblés , et qui disaient : Le Seigneur est vraiment 
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ressuscité , et il est apparu à Simon . Ils racontèrent aussi 
eux-mêmes ce qui leur était arrivé en chemin : et comme 
ils l'avaient reconnu à la fraction du pain.^ 

Vous le voyez : ils étaient tristes , et Jésus-Christ s'approcha 
d'eux ; ils unirent la miséricorde à la prière : nMane nobiscum. 
Domine , quoniam advesperascit , » et ils le reconnurent à la 
fraction du pain, — A quiconque désire la foi , je dirai : 
faites comme eux , et vous verrez comme eux. 



V 
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Note lo. 

« Le plus ignorant des hommes , dès qu'on attire son 
attention sur ce point , ne sait-il pas , comme le plus sublime 
génie , que la vérité divine ne peut être le patrimoine exclusif 
d'une famille ou d'une nation , mais qu elle doit être le com- 
mun héritage de toutes, et que jamais par conséquent, 
l'autorité religieuse n'a pu être confondue avec l'autorité 
purement domestique ou nationale , mais a dû toujours 
remonter plus haut et se reconnaître à son grand caractère : 
runité ? » (Page 453.) 

Nous disons trois choses : que Tautorité religieuse n a jamais pu être 
confondue avec Tautorité domestique ou nationale , — qu*elle a dû tou- 
jours remonter plus haut , — et se reconnaître à son signe Vunité, 

Plusieurs ont pensé , nous ne Tignorons pas, que la tradition naturelle 
de la famille a suffi pour conserver au monde la révélation primitive ; et 
d^autres ont cru en trouver la raison en ce que la révélation primitive 
n avait pour objet que la loi 7iaturelle. 

Il y a Ik une double erreur. D'abord , la religion qu'on appelle exclusi- 
vement naturelle n a jamais existé. Nous Vavons vu au deuxième Entre- 

DÂM. CATH. 30 
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tien , lorsque nous avons rappelé que dans l^état réel de notre nature et 
de sa destination , Thomme n'eût jamais pu vouloir s*en tenir à la religion 
de pure nature, sans résister à la nature elle-même, parce que 1" notre 
nature se sent déchue et blessée et cherche le divin remède ; 2** se sent 
attirée à une fin supérieure et en désire la révélation. — La Révélation 
primitive n*avait donc pas uniquement pour objet l'existence de Dieu , la 
spiritualité de Tâme, la liberté et la responsabilité de Thomme ; mais 
aussi la chute de Thomme , la promesse du salut , la nécessité de la grâce , 
les sacrifices figuratifs de la Rédemption , Tinstitution du Sacerdoce. 

Le Sacerdoce , le ministère sacré que tous les siècles ont reçu comme 
une institution divine (voyez le 3"° Entretien, p. 204, note 1 .), a pu être 
uni à Tautorité dans la famille , mais jamais confondu ayec elle. L'autorité 
religieuse a toujours été distincte de Tautorité domestique et de Tautorité 
civile. — Voila pour rmstitution. — Nous ajoutons que Tautorité reli- 
gieuse divinement instituée, a toujours été assistée de Dieu pour conser- 
ver le dépôt de la Révélation primitive , et que les familles et les nations 
qui sont devenues infidèles , et qui ont perdu ce divin dépôt, ne sont deve- 
nues infidèles que pour avoir rompu avec Tautorité assistée de Dieu. 

Riais comment Dieu donna-t^il cette assistance au Sacerdoce primitif, 
à Tautorité religieuse patriarcale? Il la donna comme il convenait qu'elle 
fût donnée dans Tenfance du monde, c'est-à-dire, dune manière sensible, 
parlui- môme ou par ses anges. Dieu ne conversa-t-il pas avec Adam, Abel, 
Seth, Enoch ,Noë , Abraham , Isaac, Jacob , Joseph , pour ne citer que les 
grands patriarches? Et qu'on remarque bien que ce n'est pas seulement 
aux Pères ou aux Pontifes d'un peuple et d'une race que Dieu se montre 
et que Dieu parle; non, car l'Ecriture , qui ne nous a pas donné l'histoire 
de tous les peuples et de toutes les races , nous dit cependant que Job, 
prêtre chez les Arabes, conversa avec Dieu et lui offrit des sacrifices ; 
qu'Abraham reçut la bénédiction du Prêtre du Très -Haut chez les Cana- 
néens , de Melchisédech, qui offrit aussi Thostie figurative de la grande 

i 

Victime ; que le Père des croyants , se trouvant en Egypte, fut en relation 
avec les chefs de ce peuple qui adoraient aussi le. vrai Dieu et conver- 
saient avec lui. Maintenant, je le demande, quel sera l'esprit assez 
préoccupé de rapetisser la Providence et d'amoindrir la bonté divine , 
pour croire que Dieu n'a accordé ce secours qu'aux Pères et aux Pon- 
tifes des peuples et des races que l'Ecriture ne rappelle qu'incidem- 
ment? Nous avons donc eu raison d'affirmer que les familles et les aations 
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qui ont perdu le dépôt de la révélatioa primitive , ne sont devenues infi<- 
dèles que pour aVDir rompu la chaîne de l'autorité religieuse patriarcale , 
divinement instituée et assistée dans TEglise primitive universelle dont 
Dieu lui-môme , par une intervention positive et vivante , restait le chef 
visible, le centre d'nnité. « Ecclesia, enim , generatim cuxeptapro omni 
statu , loco -et tempore , est congregatio fidetium in vero Dei cultu aduna- 
torum sub Christo capite, Quœ definitio comprehendit etiam fidèles V, T, 
ab Adamo usque ad Christum , tum Judœos , tum GENTILES. » (Dens, 
de Ecclesia.) 

Mais a Tépoque môme où l'infidélité commença , à Tépoque de la nais- 
sance de l'idolâtrie, cette grande hérésie du monde primitif, Dieu pro- 
testa contre elle par un acte admirable de sa providence , par la vocation 
du Père de ce peuple dont nous lui avons vu faire un monument vivant 
élevé à la Révélation primitive au confluent des grands empires , et puis 
un peuple missionnaire chez les nations égarées. — C'est ainsi que 
Dieu ajouta aux grâces et aux secours extérieurs accordés jusqu'alors 
a l'Eglise primitive, selon que sa sagesse les jugea nécessaires k la con- 
servation du dépôt divin, c'est ainsi, disons-nous, qu'il ajouta, par 
la révélation mosaïque et la constitution du peuple élu , mais élu pour 
tous, un secours permanent et général qui préparait l'état final de 
l'Eglig» dans la perfection qu'elle a reçue de celui qui ne vint rien chan- 
ger mais tout accomplir. Et comme les nations qui ont perdu la foi pri- 
mitive ne sont tombées dans la grande hérésie qu'on appelle infidélité , 
que pour avoir rompu la chatne de l'unité de l'Eglise primitive , de môme 
les nations infidèles du monde chrétien , ne sont tombées dans l'hérésie 
que pour avoir rompu avec l'unité de l'Eglise dont le centre visible a été 
constitué à jamais par le Christ : « Tu es Petrus et ^super hanc petram 
œdificabo ecclesiam meam et portœ inferi non prœvalebunt adversus eam. » 

Nous avons tâché de rappeler dans celte note , l'ensemble des vérités 
dont le Père Perrone n'a indiqué qu'une partie , en répondant aux objec- 
tions qu'il oppose à cette thèse : « Va^idissimœ rationes ostendunt , de via 
ordinaria divinam revelationem ab auctoritate divi^iitus instituta atque 
infallibili custodiri , atque proponi debere, » (De vera Religione. p. 2. 
prop. i .) — C*est la pensée du comte de Maistre : « Le catholique , dit -il , 
sait qu'il ne peut se tromper (en matière de foi) ; il sait de plus que s'il' 
pouvait se tromper , il n'y aurait plus de vérité révélée , ni d*assurance 
pour l'homme sur la terre, puisque toute société divinement instituée sup- 
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poserinfaUlibilité, comme Ta dit excettemmeut Mallebranche. »(Du Pape. 
Liv. 4 . ch. 4 .) — Il faut rema(rquer seulement , que l'assistance que Dieu 
doit à Tautorité doctrinale qu il a établie dans tous les temps , n'a pas été 
accordée toujours de la même manière, mais d'une manière toujours 
digne de sa providence, 9t adaptée à l'état du monde et de l'Eglise C'est 
ainsi qu'k la constitution d'u» centre d'unité permanent sur la terre , il a 
promis une assistance également permanente : « Omnibus diebus usqtie 
ad consummationem sœculi, » 



Note II«. 

« 11 est donc vrai , que tout homme de bonne foi se croit 
implicitement dans la catholicité , et qu'il cesserait d'être de 
bonne foi si , en présence de cette catholicité se révélant à lui 
dans tout son éclat, il ne Tembrassait pas de toute son àiae , 
ou si , né dans son sein . il abandonnait cette Mère dont tous 
les traits sont ceux de Dieu même. » (Page 453.) 

La raison naturelle , môme dépourvue du secours de la révélation , 
conserve sans doute encore assez de lumière pour découvrir des erreurs 
et du mal dans les faux cultes. Mais Dieu seul peut juger , comme l'a 
observé quelque part Bergier, où commence précisément l'ignorance 
volontaire et la culpabilité des hommes nés et élevés dans Terreur. Pour 
qu'ils reconnaissent toute la vérité , il faut que celle-ci leur apparaisse 
avec l'autorité divinement instituée pour la garder , et sans laquelle la 
vérité révélée ne s'est jamais conservée sans altération sur la terre , 
comme l'histoire universelle le prouve , et comme viennent de nous le 
rappeler Mallebranche, de Maistre, et le Père Perrone. — Toutefois, 
quand on affirme la nécessité d'une autorité divinement instituée (ou 
infaillible , c'est tout un) , il faut l'entendre de via ordinaria , c'est-k-dire , 
en c^ sens que cette autorité est nécessaire , en général, à la conservar 
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tioD de la vraie révélation , et par conséquent de la vraie foi. Est-ce à 
dire que la foi divine soit impossible aux hommes élevés dans les pays 
livrés k Terreur? Non , certainement, mais cette foi divine ne se conçoit, 
soit avant , soit après Jésus-Christ , que chez les âmes de bonne foi qui 
se croient implicitement dans la véritable Eglise ou dans la vraie société 
des enfants de Dieu , et que la grâce éclaire et aide de via extraordi- 
naria, pour leur donner la foi nécessaire au salut : a Etenim credere 
oportet accedentem ad Deumquia est et inquirentibiis se remunerator sit, » 
(Heb. 44. 6.) Voyez ce qui a été dit k ce sujet , au S""" Entretien , 
p. 464 , note 4 . — Nous pensons, comme le Père Pernme (De Loc. Théo- 
log. N° 296.) , que les âmes ainsi sauvées sont nombreuses , puisque les 
grands coupables , chez les nations infidèles , sont ceux qui ont rompu 
la chaîne qui les rattachait à Tunité. 



FIN 
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